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CHAPITRE  CXXI. 

Préparatifs  deê  Florentins  pour  défendre  leur 
liberté;  ils  sonkassiégés  par  leprince^  Orange. 
Exploits  *j  dans  P état  florentin,  de  François 
Ferrucci ,  commissaire^  général  ;  il  livre  au 
prince  d'Orange  un  combat  où  tous  deux 
sont  tués  /  capitulation  de  Florence* 

iSagi  iSSo. 

X  AKDis  que  toQâ  les  aatres  états  de  lltalie ,  c.^.  cxxii 
trahis  par  lears  chefs ,  ravagés  par  les  étrangers , 
épiiiaés  par  une  longue  guerre ,  divisés  par  une 
fausse  politique ,  et  vendus  par  leurs  alliés  ^  se 
soumettoient  sans  résistance  au  joug  que  leur 
imposoit  la  maison  d'Autriche  y  la  république 
de  Florence  se  préparoit  seule  ^  avec  courage ,  à 
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cHij^.cxxi.  tomber  nobl^me^itjea  ^acfifiee,  pjutôt  que  de 
renonce^  à  son  antique  liberté.  Dépositaire  de 
tout  l'éclat ,  de  toutes  les  vertus  ,  de  tout  le 
savoir  de  ces  républiiÉ[«èfe  di^  moyen  âge ,  au 
milieu  desquelles  elle  s'étoit  élevée ,  et  qu'elle 
â V($t  toù  t^  •siurpaas4es  eii  rdriomiriée ,  en  puis- 
sance et  en  richesses ,  elle  sembloit  recouvrer 
des  forces  p^  le  sentiçie/it  de  sa  glqire  passée  j 
et  si  aucttiie^  espérance  lie  se  présentait  plus  à 
eUe ,  si  sa  résistance  ^^  pouvoit  être  ^souronnée 
d'aucun  succès ,  elle  ne  croyoit  pas  inoins  der 
voir  se  déietida^e ,'  poUr  l'honneur  'ée  ses  sou- 
venirs. 

I^loyèiîce  n'aVoit  jiskttiàis  été  utie  république 
militaire  ;  ettîatisle  temps  ïnêftie  où ,  occupant 
le  premier  rang  ëh  Italie ,  elle  a  voit  'mis  des 
^  bornés  a  là  puissance  d^^  ducs  lîe  Mîlàïi ,  des 
rois  dé  Wàples  et  des  ébi{)ëreùrrf ,  elle  ne  comp- 
toit ,  dans  seS armées ,  presque  auCân  de  ^es  ci- 
'^  toyens.  Les  mêmes  hommes  qui ,  au  milieu  des 
plus  effrayans  revers ,  montroient  dans  les  con- 
seils une, constance,  une  fermeté  à  toute  épreuve, 
ne  sa  voient  point  affronter  des  dangers  person- 
iiels  j  mais  lorsqu^me  dernière  ruine  vînt  me- 
nacer leur  patrie, .les  Florentins  saisirent  eux- 
mêmes  lem:s  ai:mes.  Abandonnés  de  la  France  ; 
menacés  paij  tputes  les  forces  àe  l'Eglise,  de 
l'Empire  et  des  royaumes  d'Espagne  et  de  Na- 
ples  ,  ils  sentirent  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
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prendre  confiance  quen  leur  propre  Talçur.  csir.cin 
Sans  négliger  aucun  des  moyens  qui  pou  voient 
encore  attacher  à  leur  cause ,  comme  condotr 
tieri ,  les  petits  princes  leurs  voisins ,  ils  pré* 
virent  qu'ils  pourroient  être  abandonnés  par 
eux  au  moment  du  besoin ,  et  ils  s'occupèrent 
à  organiser  la  milice  nationale ,  qui  seule  ne 
pouvoitleur  manquer.  Encore  que  l'esprit  de 
parti  eût  peut-être  présidé  a  l'établissement 
des  divers  corps  de  cette  milice  ,  un  même 
zèle  militaire  et  patriotique  avoit  animé  tout  le 
peuple,  et  le  rendit  capable  d'une  résistance 
héroïque. 

Le  peuple  florentin ,  en  prenant  successive- 
ment les  armes  y  avoit  formé  trois  corps  diffé- 
rens  ;  le  premier ,  organisé  dès  le  mois  de  dé« 
cembre  i5ii7,  pour  la  garde  du  palais  public  et 
du  gonfalonier,  étoit  composé  de  trois  cents 
jennes  gens  ^  presque'  tous  de  £imilles  nobles. 
Mais  comme  l'amour  de  la  liberté  éloit  plus 
ardent  parmi  ces  jeune^r^getis  que  parmi  les 
vieillards  ,  ilsétoient  auiMi  amsceptibles  de  plUs 
de  défiance.  Les  ménagemens  extrèo^es  de  Ni- 
colas Capponi  pour  lesIMédidsi,  (esinquiétoient; 
ils  avoient  déjà  Quelque  6ob^)çon  de'  sa^corres- 
pondance  secrète  avec  Ib  pape  CIéçient  VII , 
et  ils  se  considéroient  comme  moins  destinés  à  le 
^rder,  qu'à  garder  le  palais  pu  blic  cqntre  lui  (  i  ). 

(i)  'Ben,  Varehi.  L,  V,  p.  49 Bem.  Segni,  L«  II,  p.  5*. 
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CHAP.  cxzx.      Cétoit  dans  un  autre  esprit  que  la  garde  ur- 
baine  des  citoyens  florentins  avoit  été  formée , 
d'après  le  décret  du  grand  conseil ,  du  6  no- 
vembre iSaS.  Elle  auroit  dû  être  composée  de 
âeize  compagnies  de  deux  cent  cinquante  hom- 
mes, commandées  par  les  seize  gonfalonicrs  de 
quartier,  qui  formoient  le  collège  de  la  sei- 
gneurie; cependant  il  ne  se  trouva  sur  le  rôle 
que  dix-sept  cents  arquebusiers ,  mille  piquiers 
et  trois  cents  hallebardiers ,  ou  soldats  armés 
de  pertuisanes  et  d'épées  à  deux  mains ,  en  tout, 
trois  mille  hommes,  âgés  de  dix-huit  à  trente-six 
ans ,  et  issus  de  parens  habiles  à  siéger  au  grand 
•  conseil.  La  seigneurie  accorda  à  chaque  compa- 
gnie, au  commencement  de  l'année  1 529,  le  droit 
de  nommer  son  capitaine,  et  elle  engagea  plu- 
sieurs officiers  distingués  ,  qui   avoient  déjà 
servi  dans  les  bandes  noires ,  à  discipliner  ce 
corps.  Il  devint  bientôt  supérieur  à  la  meilleure 
troupe  de  ligne  (1). 

Enfin ,  le  trqisième  corps  étoit  la  milice  du 
territoire  florentin ,  qu'on  nommoit  encore  les 
bandes  de  l'ordonnance.  Cette  milice  formée 
sous  le  gonfalonier  Pierre  Sodérinî ,  d'après  les 
conseils  de  Macchiavel ,  avoit  été  licenciée  et 
désarmée  par  les  Médicis ,  et  rassemblée  de  nou- 
veau d^  l'an  1537.  A  la  première  revue ,  on 

(i)  Befh^  FîircM  lib.  Vniy  p.  9.^4.  —  Bern.  SefnL  Lib.  II, 
.!>•  SS.  .    .. 
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Ta  voit  trouvée  forte  de  dix  mille  hommes  ;  elle 
étoit  composée  d'une  élite  des  paysans  âgés  de 
dix-liuit  à  trente-six  ans ,  qu'on  exerçoit  tous 
ks  mois  à  tirer  de  Tarquebuse^  et  auxquels 
ou  assoroit  une  petite  paye  ,  dans  le  temps 
même  où  ils  ne  quittoieut  pas  leurs  foyers  :  on 
avoit  £iit  venir  pour  eux  des  armes  de  toute 
sorte,  d'Allemagne ,  et  on  les  avoit  divisés  en 
trente  bataillons,  selon  les  provinces  auxquelles 
i\s  appartenoient.  Les  seize  bataillons  de  la  rive 
droite  de  l'Arno ,  avoient  élé  mis ,  au  mois  de 
juin  i528,  sous  les  ordres  de  Babbone  de  Ber- 
sighella,  petit-fils  de  ce  Naldo  de  Val  de  Lamone, 
qui  avoit  le  premier  illustré  l'infanterie  ita- 
lienne à  la  bataille  d'Aignadel  ;  les  quatorze 
bataillons  de  la  rive  gauche  avoient  été  mis  sous 
les  ordres  de  Francesco  del  Monte.  Chacun  de 
ces  capitaines  avoit  amené  avec  lui  cinq  cents 
fantassins  de  troupes  de  ligne ,  pour  donner 
exemple  à  la  milice  (i).   . 

Dès  la  fin  de  Tannée  1 5^8 ,  les  Florentkis 
choisirent ,  ponr  capitaine -général  de  leurs 
hommes  d'armes ,  don  Hercule  d'Esté ,  fils  du 
duc  Alfonse  de  Ferrare.  Il  revenoit  alors  de 
France,  où  il  aroit  épousé  madame  Renée, 
£IIe  de  Louis  XII  et  belle-soeur  de  François  P'  j 
il  paroissoit  impossible  que  celui-ci  l'abandon* 

(i)  Ben.  yarchl  ator..  fior.  L.  VI,  p.  134;  -^  S€rh.  8eint\ 
%Àb.  I,  p.   17.      *         .  1       .•      '  ^ 
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cttup.  cxxi.  nât,  et  les  Floretilins  <3royoient  s'attacher  plu» 
fortement  à  la  lûàison  de  France ,  en  choisissant 
un  général  qui  lui  tenoit  de  si  près  :  le  vicomte 
de  Turenne,  ambassadeur  du  roi  auprès  d'eux, 
leur  en  avoit  donné  l'assurance.  D'ailleurs  , 
une  haine  héréditaire  existoit  dès  le  temps  de 
Léon  X,  entre  la  maison  d'Esté  et  les  Médicis , 
et  Alfonsè ,  menacé  dans  tous  ses  états  par  Clé- 
ment yil,  pa/'oissoit  devoir  êlxe  l'allié  le  plus 
fidèle  de  la  république ,  contre  un  ennemi  qu'ils 
craignoient  autant  l'un  que  l'autre  (i). 

Les  fortifications  qu'avoit  commencées  à  Flo- 
rence, en  l52r,  le  cardinal  Jules 'de  Médicis, 
avant  de  porter  lé  nom'de  Clément  VII,  n'étoient 
point  terminées.  On  ne  ptmvoit  les  rendre  com- 
plètes sans  délruire  ou  endommager  les  posses- 
sions de.  plusieurs  citoyens  ;  la  magistrature 
des  neuf  de:la  milice  fut  chargée,  au  commen- 
cement d'avril  i52g,  défaire  estimer. tous  .ces 
fonds,  et  d'en  créditer  les  propriétaires  sur  le 
livre  de  la  banque  de  la  république  (il  mdntè)^ 
avec  intérêt  au  cinq.pcrtJr  cent.  En  même  temps, 
Miohôl-Ange  Buonardtti  fut  nommé  directeur- 
général  dès  fortifications  deJa  ville  (a). 

A  mesure  que  le.  danger  approchait ,  les  dix 

(î)  Ben,  Varchi  etor^  Fhr,  Lib.  Vil,  p.  194-200..— /aco/>o 

Sardi.  tib.  Vin,  p.  af4V— iS*?'''»-  ^^S*^^'  t.  II>  p.  5i. 

(a)  Btnéd»  VùnhU  Lib.  VIH,  p.  934.  — .  Jccopo  Nardû 
L.  VIU ,  p.  549.  —  Bern.  Segnu  L.  III ,  p.  yS. 
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de  la  guerre  faisoienl  de  nouveaux  efforts  pour  raàr.ctki 
mettre  la  république  en  état  de  défense.  Comme  i9  js. 
les  provinces  cf'Ârezzo  et  de  Cortone  passoient 
pour  fournir  les  meilleurs  soldats  de  Toscane, 
ils  y  envoyèrent  Raphaël  Girolami  ^  leur  quar- 
tier-maître -général ,  et  huit  capitaines  y  qui 
tous  avoient  servi  dans  les  bandes  noires ,  avec 
ordre  d'y  lever  cinq  mille  fantassins.  En  nicme 
temps  ils  prirent  à  leur  solde ,  au  mois  de  mai 
1 529 ,  Malatesta  Baglioni ,  seigneur  de  Pérouse^ 
en  lui  donnant  le  titre  de  gouverneur-général  « 
avec  mille  ùntassins.  Baglioni  étoit  fils  de  ce 
Jean-Paul  que  Lépb  X  avoit  fait  mourir  injus- 
tement j  il  désirait  se  venger  des  l^édicis^  il  de- 
voit  craindre  Tambition  du  pape  ^  et  il  occupoit 
à  Pérouse  une  position  importante  pour  fermes 
la  Toscane  à  une  armée  venant  de  Naples  et  de 
Rome.  Plusieurs  autres  capitaines  dislingues , 
tels  que  Stéfano  Colonna,  Mario  Orsini ,  George 
Santa-Croce ,  s'engagèrent  au  service  dçs  Flo- 
rentins j  mais  ceux-ci  étoient  obligés  de  u^éna- 
ger  Toi^aeil  de  tous  ces  petits  priiices ,  qui , 
n'ayant  point  de  grade  dans  une  armée  déjà 
établie ,  ne  vouloient  reconnoître  d'autre  supé- 
riorité.que  celle  du  rang  des  souverains.  Ce  toit 
pour  ce  motif  que  ni  l'incapacité  d'Hercule 
d'Esté,  ni  la  mauvaise  foi  souvent  éprouvée  de 
Malatesta  Baglioni ,  n  avoient  empêché  de  son^ 
ger  à  eux  pour  le  commandement  :  on  anroii 
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CHAP.  cxxi.  pu  leur  préférer  de  meilleurs  capitaines  ;  maî^ 
j6a8.    le  reste  des  officiers  n^auroit  pas  voulu  leur 
obéir  (i). 

Tandis  que  la  république  se  mettoit  en  garde 
avec  activité  contre  les  dangers  dont  elle  étoit 
de  toutes  parts  entourée ,  elle  fut  alarmée  par  . 
là  découverte  de  ce  qui  parut  d'abord  un  com- 
plot de  son  premier  magistrat.  Nicolas  Capponi, 
le  gonfalonier ,  prenoit  bien  moins  de  confiance 
dans  tous  les  moyens  de  résistance  que  réunis- 
soient  les  Dix  de  la  guerre,  que  dans  les  négo-^ 
dations  qui  pouvoient  désarmer  la  colère  du 
pape.  Modéré  lui-même  par  caractère,  et  n'ayant 
point  eu  à  souflFrir  pendant  Tadmiriistration  des 
Médicis ,  il  étoit  d'une  femille  qui  avoit  su  con- 
server une  sorte  de  neu  tralitédans  lesdissensiona 
de  sa  patrie  ;  son  père  Pierre ,  ses  aïeux  Néri  et 
Gino ,  ne  s'étoient  trouvés  enrôlés ,  ni  sous  les 
étendards  des  Albi^,  ni  sous  ceux  des  Médicis  ; 
et  durant  toutes  les  administrations,  ils  avoient 
rendu  d'éminens  services  à  Fétat.  Depuis  que 
Capponi  étoit  gonfalonier,  il  avoit  fait  son  étude 
de  calmer  la  fureur  du  peuple,  de  défendre  lés 
partisans  des  Médicis ,  d'adoucir  en  même  temps 
le  ressentiment  du  pape  par  des  marques  exté- 
rieures de  respect.  Il  n'a  voit  point  trouvé  les 

(i)  Ben.  iTarchi.  Lîb.  VIH  y  p.  ^H*  —  Bern.  Segni.  Lib.  II, 
J>.  56.  — Jacopo  Nardi,  L.  VIII,  p.  349.  —  LeUere  de*  Princj'i^i. 
T.  II,  f.  I72etseq. 
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mêmes  dispositions  dans  cenx  qae  les  suffrages 
da  peaple  mettoient  avec  lui  à  la  tfite  de  1  état  ;  i^^s. 
mais  il  avoit  suivi  Fusage  établi  par  les  Mcdicis , 
€t  même  avant  eux ,  par  les  Albizzi ,  d'appeler 
aux  délibérations  les  citoyens  qui ,  sans  être 
revêtus  d'aucune  autorité ,  avoient  acquis  une 
longue  habitude  des  affaires  publiques.  A  ces 
consultations,  connues  à  Florence  sous  le  nom 
dej^ro/îca  j  Capponi  faisoit  intervenir  un  grand 
nombre  de  citoyens  signalés  pour  leur  attache- 
ment  aux  Médicis ,  et  parmi  eux  il  trouvoit 
toujours  de  lappui  pour  les  mesures  de  couci* 
liation  qu'il  proposoit  (i). 

Les  conseillers  nommés  par  le  peuple ,  et 
investis  de  la  confiance  populaire,  se  plaignirent 
amèrement  de  œ  que  les  délibérations ,  au  lieu 
d'être  décidées  par  leurs  suffrages ,  dépendoient 
de  ceux  d'hommes  sans  mission ,  que  le  gon- 
Monier  appeloit  à  siéger  avec  eux ,  et  dont  plu* 
sieurs,  tels  que  François  Guicciardini ,  Fran-* 
çois  Vettori  et  Mattéo  Strozzi ,  s'étoient  rendus 
trop  suspects  au  peuple ,  par  leur  attachement 
aux  Médicis ,  pour  qu'il  les  revêtit  d'aucune 
fonction.  Une  loi  régla  alors  la  pratica  ,  qui 
deroit  servir  de  conseil  aux  Dix  de  la  guerre  ; 
elle  la  composa  des  dix  magistrats  sortant  de 
charge,  et  de  vingt  adjoints,  choisis  par  le  grand 

(i)  Jacopo  Nanli  hiêL  Flor,  Lib  VIII  »  p.  542-345.  — lêior. 
di  Giov.  Cambi.  T.  XXIII,  p.  40. 
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CHÀP.  cxxi,  conseil,  tous  ]^  six,  inois^  cinq  dan^  chaque 
1S28.  quartier  de  la  ville,.  Le  gonfalpnier,  privé  par 
cette  loi  de  SQ^  conseil  habituel ,  ne  renonça 
pas  cependant  aux  direjctions  des  seuls  homme3 
d'état  en  qui  il  eut  confiance  ,  et  il  les  tint  dès 
lors  presque  toujours  dans  ses.  appartemans  ^ 
pour  conférer  avec  eux  (j).  ,        . 

Lp  conseillers  privés  de  Nicolas  Capponi 
Favoient  encouragé  à  entretenir  une  corres- 
pondance secrète  avec  Clément  VII  pour  tâcher 
de  mitiger  son  courroux  ;  elle  avoit  commencé 
dès  le,  Içmps  où  Lautrec  assiégeoit  Naples^.Ce 
génércil  craignoit  que  l'irritation  de  Clément  VII 
contre  les  Florentins,  ne  le  déterminât  à  /se  jeter 
dans  les  bi:as  de  l'empereur,  et  il  a  voit  lui-même 
prié  Je  gpnfalonier  de  montrer  des  égards  ai:^ 
pape  et  de  lui  donner  des  espérançea  (a).  Aprèss 
1^ déroute  de  (^autrep,  Capponi  avoit  continué 
àcorr^Stpondr^,avec-^acob  ^alviati,  qui,  depuis 
Ja  retraite  dç  G.  M.Giberti,  étoit  le  principal 
secrétaire  de  Clément  Vil  (3).  Un  nommé  Jachi- 
notto  Serragli éloit  Tin termédiaire  secret  de  cette 
correspondance  qu€|  le.gonfalonier  déroboit  à 
la  seigneurie;.  Une  lettre  échappée  du  sein  de 

(i)  Fiif'ppo  de  Nerli,  Lib.  IX,  p.  i86.  —  JBern.  Ségni, 
Lib.  ly  p.  16;  Iiîb.  II  y  p.  5 1 . 

(a)  Bern,  Segni,  Lib.  I,.  p».a7.   ♦     ^ 

(3).  LécUere  de'  Principi.  Diverses  Lettres  de  Jacob  Salvia4i , 
dés  le  commencement  de  Tannée,  .1529^  T.  II,  f.  iS^  etseq. 
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Capponi,  fat  relevée  le  16  avril  iSag^  dans  la»*'  «j 
salle  même  des  Prieurs,  par  Jacob  Ghérardi,  '^^^^ 
Tun  d'eux,  el  celui  peut-être  qui  nourrissoit 
déjà  le  plus  de  soupçons  contre  le  gonfalonier, 
La  lettre  rendoit  brièvement  compte  d'une  con- 
férence entre  Serragli  qui  Técrivoit ,  et  Jacob 
Salviati  ;  elle  annonçoit  que  le  pape  consenti- 
roilysousdecertaines  conditions, a  maintenir  la 
liberté  florentine;  mais  elle  demandoit  au  gon- 
Ealonier  d'envoyer  secrètement  son  fils  à  Rome 
pour  s'entendre  sur  ce  qu'il  ne  convenoit  pas 
décrire  (i). 

Cette  lettre  communiquée  par  Ghérardi  aux 
plus  violens  adversaires  du  gonfalonier ,  fut 
considérée  par  eux  comme  une  preuve  manifeste 
de  trahison  :  elle  (ut  dénoncée  à  la  seigneurie, 
qui  couToqua  pour  le  lendemain  le  conseil  des 
quatre- vingts,  et  lui  proposa  la  déposition  du 
gonfalonier  et  sa  mise  en  jugement.  Nicolas 
Capponi,  effrayé  de  la  violence  de  ses  ad  ver* 
saires,  au  lien  de  justifier  sa  conduite,  se  con* 
tenta  de  déclarer  avec  beaucoup  de  trouble  que 
son  fils  n'étoit  nuliedient  coupable^  et  n'aroit 
aucune  connoissance  de  cette  afiaire:  Cétoit 
presque  sie  reconnoitre  lui-même  criminel;  aussi 

(i)  B^ned.  J^arcài,  h.  VIH,  p,  245.  —  Bern.  Se^ni.  L.  ÎI, 
p.  59.  —  PauU  Jovîi  L.  XXVII ,  p.  86.  —  Jac.  Nardi.  L.  VIII, 
p.  543.  —  Gio,  Cambt\  T.  XXÎII,  p.  41.  —  Filippo  Nerlt, 

Lit.  Vin,  p.  179. 
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«aàp.  rxxi.  dès  le  même  jour  il  fut  déposé,  et  le  lendemain 
1629.     le  grand  conseil  lui  donna  pour  successeur  Fran- 
çois ,  fils  de  Nicolas  Carducci ,  qui  devoit  occu- 
per cet  emploi  jusqu'à  la  fin  de  Fantiée  (i). 

Cette- déposition  et  cette  élection  nouvelle 
s'éloîent  faites  avec  une  précipitation  et  une 
violence  qui  tenoient  en  partie  au  trouble  et  à 
la  timidité  manifestés  par  Capponi  dans  sa  dé- 
fense, en  partie  à  Facharnement  de  ceux  de  ses 
ennemis  qui  espéroient  lui  succéder.  Lorsqu^il 
fut  remplacé  et  que  ses  envieux  ne? purent  plus 
prétendre  à  ses  dépouilles,  leur  fureur  se  calma, 
et  lui-même  il  recouvra  plus  de  tranquillité  et 
de  présence  d'esprit.  Traduit  devant  la  seigneu- 
rie, il  justifia  avec  fermeté  ses  intentions  et  sa 
conduite  ;  il  soutint  qu'il  a  voit  fait  pour  la  repu- 
blique précisénient  ce  qu'il  avoit  du  Êiire ,  et  la 
^eule  chose  qui  piit  la  sauver.  Déjà  personne  ne 
soupçonnoit  plus  sa  bonne  foi  ;  ceux  qui  étoient 
^ans  le  secret  de  ses  négociations ,  et  ceux  qui , 
sans. les  connoitre,  se  confioient  en  sa  loyauté, 
le  défendoient  avec  zèle,  en  sorte  qu'il  fut  ac- 
quitté honorablement;  et  le  peuple,  pour  com- 
penser la  mortification  qu'il  venoit  de  recevoir, 
lé  reconduisit  avec  pompe  à  sa  maison  (aj, 

(i)  Bened,  rarchi.  L  VIII,  p.  344.  —  Jac.  Nardi.  L.  VIII, 
p.  544.  —  Gio.  Cambif  p.  45.  —  Commsnt,  del  NerlL  L.  VIII, 
jp.  180»  —  Éem.  Segni.  L.  Il,  p.  60.  ^PauU  Jovii  L.  XXVII, 
p.  86. 

(2)  Bened,  rarchi.  Lib.  VIII,  p.  àBi-ayi.  —  Bern.  Segni. 
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Le  nouveau  gonCilonier  avoit  à  peine  pris  oiap.  cssi. 
possession  de  son  emploi ,  lorsque  la  république  1 5^9. 
reçut  coup  sur  coup  les  nouvelles  les  plusdéses- 
pérantes.  La  déroute  de  Saint-Paul,  sa  captivité 
et  la  dispersion  de  toute  l'armée  française,  furent 
bientôt  suivies  par  Fannonce  du  traité  de  Bar- 
celonne,  dans  lequel  Cbarles-Quint  abandonrtoit 
les  Florentins  aux  vengeances  du  pape,  et  pro- 
mettoit  de  rétablir  dans  leur  ville  la  tyrannie  de 
la  maison  de  Médicis.  Peu  de  )Ours  après ,  lo 
traité  de  Cambrai  fut  connu,  par  lequel  Fran- 
çois I'',  au  mépris  des  engagemens  les  plus 
sacrés,  excluoit  les  Florentins  de  la  pacification 
générale ,  et  renonçoit  à  les  protéger.  Eu  même 
temps  ils  apprirent  le  débarquement  de  Charles- 
Quint  à  Gènes  avec  une  armée  espagnole,  et  la 
descente  en  Italie  d'une  armée  allemande  qui 
venoit  le  joindre.  Ces  coups  répétés  étoient  faits 
pour  atterrer  les  plus  fermes  courages,  et  l'effroi 
qu^ils  répandirent  à  Florence  étoit  d'autant  plus 
grand ,  que  les  prêtres  et  les  moines  qui ,  réveil-  , 

lant  la  secte  de  Savonarola  ,  secondoient  de 
tout  leur  pouvoir  le  gouvernement  populaire , 
avoient  aflEbrmé,  comme  s'ils  en  étoient  instruits 
'  par  une  révélation  divine ,  que  l'empereur  ne 
viendroitpoint  cette  année  en  Italie^  Ce  premier 

lâb.  n,  p.  61-67.  — =•  Comment,  di  Fil.  de  NerlL  Lib.  Vm, 
p.  iSa.  —  Jacopo  Nardi  Lib.  VŒ»  p.  544.  —  PauH  Jovii 
Lib.  XXVII  y  p.  89. 
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événement  qui  démentoit leurs  prophéties/  di- 
1529.     minua  la  foi  que  le  peuple  accordoit  à  toutes  les 
autres  (i).  ^ 

Cependant  les  Florentins ,  déterminés  à  af- 
fronter ces  nouveaux  dangers  avec  un  redou- 
blement de  courage , prirent  dès  lors  des  mesures 
pluà  énergiques  poux' se  mettre  en  état  de  résis- 
tei".  Le  gonfalônicr  don t  la  fertneté  é toit  inébran- 
lable y  conimuniquoit  sa  vigueur  aux  conseils 
et  au  peuplé.  Il  étoit  surtout  setondé  par  Ber- 
nardode  Caëtiglione,' Jean-Baptiste  Céi ,  INicolas 
Guicciardini,  Jacob  Ghérardi^  André  Niccolini 
et  Louis  Sôdérini ,  iqui  s'étoiêrït  rangés  dans  le 
partiale  plus  populaire  (â).  f 

Avant  tout  il  falloit  pourvoir  aux  dépenses 
ci^une  guerre  que  les  pliis' riches  monarques  ne 
pouvoient  supporter  long- temps.  Le  gonfalonier 
obtint  une  première  loi  dérogeant  à  lai  consti- 
tution florentine  y  par  laquelle- le  grand  conseil 
étoit  autorisé  à  établir  tout  emprunt  ou  toute 
imposition  nouvelle ,  à  la  simple  majorité  des 
sufirages  (3).  Les  Ibis  fiscales  que  la  nécessité  fit 
porter  pendant  là  durée  d  a  siège,'  ri^auroient,  en 
effetj  jamais  été  sarictïon'iléefe  séldii  les  formes  an- 
Ci  )  Bened.  Varchi.  L.  IX>  Pt  7^.^^  Bfirn,  Segni.  Lib.  III, 
p.  73.  —  Comment,  del  Nerli,  Lib.  IX,  p.  188. 

(a)  Bened^  JKarthi.  ^or,,  Fior-  lÀh^  IX ,  p.  5o.  —  FiL  ifc' 
\iVrr/«.  Liib.  IX,p.  189.    »  .-      . 

(3)  Jacopo  Nardi.  L.  VIII,  p.  363^  .• 
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cLennes  ;  car  comme  il  fallut  pourvoir  à  desdé-  rjur.  nxi. 
penses  inouies,  comme  tous  les  revenus  oidi-  ^^^9- 
uaîres  avoîent  cessé  par  Poccnpation  An  terriloi  re 
et  par  la  suppression  de  la  gabelle  des  portes,  il 
fallut  recourir  à  des  mesures  arbitraires  et  rigou- 
reuses pour  lever  de  Targent.  Des  emprunts 
forcés  furent  à  plusieurs  reprises  exigés  de  ceux 
que  des  commissaires  nommés  à  cet  effet  dési- 
gnoient  comme  les  cinquante,  les  cent,  les  deux 
cents  plus  riclies  citoyens  de  la  république. 
Toute  l'argenterie  des  églises  aussi  bien  que 
toute  celle  des  particuliers,  fut  portée  à  la  Mon- 
noie  ;  toutes  les  pierres  précieuses  qui  ornoient 
les  reliques  furent  mises  en  gages  ;  le  tiers  des 
possessions  ecclésiastiques  fut  vendu  en  même 
temps  que  les  immeubles  des  corporations  d'arts 
et  métiers  et  les  biens  des  rebelles.  Par  ces 
moyens  souvent  violens,  mais  que  justifioit  la 
nécessité ,  la  république  se  trouva  en  état  d'op- 
poser une  longue  résistance  à.  une  armée  qui 
en  youloit  à  sa  propriété  autant  qu'à  sa  li- 
berté (i). 

Le  gonfalonier  et  la  seigneurie  ordonnèrent 
ensuite  aux  paysans  de  mettre  en  sûreté  dans 
Florence  ou  dans  les  villes  fortifiées  la  totalité 
de  leurs  vivres  ;  mps  les  récoltes  avôientété  si 
prodigieusement  abondantes  cette  année ,  que 

(1)  Fii.  de'  NerîU  L.  X,'  p.  ai6.  —  Bern.  Seg^L  Lib.  m, 
p.  97. 
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rH4P.  cixi.  cet  ordre  fut  mal  exécuté ,  et  les  ennemis  profi*^ 
1539.  tèrent,  bien  plus  que  les  citoyens,  de  cette  ri- 
chesse des  moissons.  Lesf  villes  de  Borgo-San- 
Sépolcro,  Cortone,  Arezzo^^  Pise  et  Pistoia,  où 
.  le  gou  vernemen  t  n'étoit  pas  aimé,  furent  obligées 
de  donner  des  otages.  Dans  toutes  les  autres,  et 
dans  toutes  les  forteresses,  la  seigneurie  envoya 
des  commandans  affidés.  Enfin  sept  commis- 
saires furent  nommés  avec  un  pouvoir  presque*' 
dictatorial  pour  veiller  au  salut  de  la  répu- 
blique; malheureusement  le  choix  tomba  sur 
des  hommes  fort  inégaux  en  talens,  en  connais- 
sances et  en  énergie  ;  ils  ne  furent  point  assez 
d'accord  entre  eux  ou  assez  prompts  dans  leurs 
décisions,  pour  que  leur  création  fût  d'un  grand 
secours  (1). 

Comme  le  danger  approchoit ,  les  Dix  de  la 
guerre  sommièrent  Hercule  d'Esté  de  se  i:endre 
à  son  poste;  et  en  même  temps,  ils  lui  en- 
voyèrent la  solde  des  mille  fantassins  qu'il  de- 
voit  conduire.  Mais  déjà  le  duc  de  Ferrare ,  soa 
père,  négocioit  pour  se  réconcilier  avec  l'em- 
pereur et  le  pape ,  et  il  ne  vouloit  pas  les  aliéner 
en  envoyant  son  fils  au  service  de  leurs  enne- 
mis. Après  avoir  accepté  l'argent  des  Florentins, 

(i)  Ce  furent  Jacob  Morelli  ,  Zanobî  Carnésecchi ,  Anton- 
Francesco  Âlbizzi,  Bernardo  de  Castiglione  ^  Alfon»o  Strozô, 
Agostino  Dini  »  et  Filippo  Baroncini.  Bened*  farchU  L.  IX  » 
p.  34. 
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et  promis  que  son  fils  ne  tarderoit  pas  a  se  c«4P.  nu. 
mettre  en  route  avec  ses  troupes,  il  diiSTéra  son  1&39* 
départ  sons  divers  prétextes ,  puis  il  le  refusa 
péremptoirement ,  sans  rendre  l'argent  qu'il 
avoit  reçu.  Bientôt  après,  il  rsppela  son  am« 
bassadear  de  Florence;  et  enfin,  il  prêta  au 
pape  de  l'artillerie  et  deux  mille  pionniers,  pour 
les  employer  contre  les  Florentins  (i). 

Lorsque  la  seigneurie  avoit  reçu  la  nouvelle 
du  débarquement  de  l'empereur  à  Gênes  y  elle 
avoit  cru  devoir  lui  envoyer  une  députation# 
Cette  démarche  fournit  un  prétexte  que  sai* 
sirent  avidement  tous  les  alliés  des  Florentins, 
pour  prétendre  que  la  ligue  avoit  été  violée. 
En  effet ,  les  puissances  italiennes  s'étoient  en«- 
gagées  à  ne  point  traiter  séparément  ;  et  aucune 
autre  n'avoit  encore  manqué  ouvertement  à 
cette  promesse.  D'ailleurs  la  dëputation  floren-* 
tine  étoit  aussi  mal  choisie  que  hors  de  saison  ; 
ses  quatre  membres  étoient  opposés  d'opinions 
et  de  partis,  et  jamais  ils  ne  purent  s'accorder 
pour  agir  de  concert.  L'empereur  refusa  con- 
stamment de  traiter  avec  eux ,  s'ils  ne  se  récon- 
ciUoient  préalablement  avec  le  pape,  et  il  re- 
garda comme  insuffisans  leurs  pouvoirs ,  encore 
qu'ils  portassent  que  la  république  consentoit 
à  toutes  les  conditions  qui  lui  seroient  impo- 

<i)  Ben.  P'archiêtor.Fior,  T.  HI  i  L.  IX ,  p.  35. 
TOM£  XVI.  a 
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c:hap.  cxxi.  sées,  SRuf  à  Taliénation  de  sa  liberté.  Le  grand 
3529.  chancelier  de  l'empereur  leur  déclara  que  par 
les  sefcours  qu'ils  avoieni  donnés  à  la  France, 
ils  avoiênt  encouru  la  forfaiture  de  cette  liberté 
et  de  tous  leurs  privilèges ,  et  il  ne  voulut  point 
admettre  leur  réponse,  que  Florence  étoit  un 
état  indépendant ,  qui  ne  tenoit  pas  ses  privi- 
lèges d'une  concession  des  empereurs,  mais  de 
ses  propres  droits.  Les  ambassadeurs  furent 
ensuite  congédiés.  Cependant  deux  d'entre  eux, 
effrayés  des  dispositions  qu'ils  avoient  vues  à  la 
cour  impériale,  ne  reprirent  point  le  chemin 
de  leur  patrie.  Mattéb  Strozzi  se  retira  à  Venise, 
et  Thomas  Sodérini  à  Lucques«  Nicolas  Cap- 
poni,  Fancien  gonfalorier ,  qui  étoit  le  troi- 
sième ambassadeur,  lanqu'il  arriva  à  Castel- 
]N;U0vo  de  GarËtgnana,  y  rencontra  Michel-Ange 
Buonarotii ,  qui  s'enfuyoit  avec  Rinaldo  Cor- 
sini^  et  qui  lui  donna  les  plus  tristes  détails 
sur  les  revers  déjà  éprouvés  par  la  république. 
Gs^poni ,  aôcablé  par  la  fatigue,  l'âge  et  le  cha- 
grin ^  fut. alors  atteint  d'une  maladie  dont^il 
mourut  le  8  octobre.  Raphaël  Girolami  revint 
seul  a  Florénee  rendre  compte  de  son  ambas- 
sade, et  exhorter  ses  compatriotes  à  affronter 
avec  courage  la  tempête  qui  les  menaçoit  (i). 

(i)  Bened.  Varchi.  lâb. 'IX,  p.  58-42.  —  Jacopo  Nardi. 
L.  Vni,  p.  354.  —  Filippo  Ne  rit.  L.  IX,  p.  19 1 ,  196.  —  Bern, 
Hegn'i.  L.  III,  p.  7$. — Michel- Ad ge  seyible  avoir  été  accès- 
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C'étoil  au  prince  d'Orange,  alors  vice-roi  ilc  mif.tf. 
Naples,  que  Temiiereur avoit  confié  la  coinniis-     is.„ 
sien  de  réduire  FJorence,  et  d'arcomplir  ]i\i 
vengeances  du  pape  Clément  VII.  Celui-ci  alloit 
donc  tourner  contre  sa  patrie  ce  môme  grnc  rai 
et  cette  même  armée  qui,  trois  ans  auparavant 
Tavoient  lenn  assiégé  avec  tant  de  rigueur,  qui 
avoient  pillé  sa  capitale  sous  ses  yeux  avec  uuf^ 
si  effroyable  barbarie,  et  qui  ne  loi  avoient 
renda  la  liberté  à  lui-même  qu'après  avoir  ex- 
torqaé  de  lui  une  scandaleuse  rançon.  Le  prix 
moyennant  fequel  Je  pape  coosentoit  k  pardon- 
ner toutes  ces  injures,  c'étoit  rengagement  qiiô 
prenoient  ces  hommes  féroces  d'en  infliger  de 
semWables  à  la  ville  où  il  avoit  vu  le  ^ur. 
L'armée  qui  avoit  pillé  Rome,  et  qui  avoit  vécu 
à  Milan  à  discrétion ,  fut  rappelée  sous  se%  éten- 
dards par  Pespoir  de  piller  Florence;  et  Ton  vit' 
des  soldats  espagnols,  retenus  devant  les  tribu- 
naux  pour   quelque   cause   civile,   protesfef 
contre  leur  partie  adverse  de  tous  les  dom- 

dble  à  àes  femitn  «Tantant  plu*  vivea,  qu'il  «voit  plus  d*iaiagi- 
natàoa.  Attx  premier  rever»  de»  Florentin»,  il  s'enfuit  >u«qiià 
Veniae.Un  «entiwent  de  remords  et  de  honte  le  ramena  eiwuite 
à  «on  poste  et  à  la  direction  des  fortitirations.  A  la  prise  de  U 
ville,  il  fat  frappé  d'un  nouvel  effroi,  et  il  se  tintloug-iemps 
caché  ;  mais  lorsque  Clément  VU  l'eut  fait  assurer  qu'il  n'uvoit 
nen  à  craindre,  il  entreprit  par  recoanoissance  les  statues  des 
tombeaux  dé -la  chapelle  Laurenziana.  JÛened»  rarchi.  T.  IV, 
Lib.  XII,  p.  393-394. 
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cHÀi».  cxxi.  mages  et  intérêts  qu'ils  pourroient  encourir 
i52y;  pour  n'avoir  pas  assisté  au  sac  de  Florence  (i). 
Cependant  lorsqu'à  la  fin  de  juillet  le  prince 
d'Orange  vint  à  Rome  pour  avoir  une  confé- 
rence avec  le  pape  sur  les  moyens  de  com- 
mencer son  expédition,  il  fut  arrêté  quelque 
temps  par  l'avarice  et  ladéfiance  de  Clément  VII , 
qui  ne  vouloit  point  se  dessaisir  de  l'argent  qui 
lui  étoit  demandé.  Ce  fut  avec  peine  qu'il  con- 
sentit enfin  à  payer  trente  mille  florins  comp- 
tant, et  à  en  promettre  quarante  mille  dans  un 
terme  court  (3)  5  mais  il  trouva  un  autre  moyen 
pour  gagner  la  bienveillance  des  soldats,  sans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  son  trésor.  Ceux-ci,  en 
quittant  Rome  le  17  février  iSaS,  n'a  voient 
pas  achevé  de  recouvrer  les  tailles  et  les  ran- 
çons qu'ils  avoient  imposées  arbitrairement  à 
ses  citoyens,  et  dès  lors  ils  ne  croyoient  plus 
pouvoir  y  prétendre.  Clément  VII  leur  accorda 
le  prif  ilége  de  se  faire  payer  tout  ce  que  les 
Romains  leur  dévoient  encore  sur  ces  engage- 
mens  extorqués  par  la  violence  (3). 

L'armée  du  prince  d'Orange  se  rassembla 
entre  Foligno  et  Spelle ,  sur  les  confins  de  l'état 
de  Pérouse.  On  y  voyoit  trois  mille  cinq  cents 

(1)  Bened.   Varchi  Lib.  IX,  p.  64.  -^  Bem.  Segni.  L.  III| 
p.  77.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VIII ,  p.  3§o. 
(a)  Ben.  Varchi,  L.  IX,  p.  60. 
(3)  Idem ,  p.  55. 
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Allemands,  reste  des  treize  mille  landsknechts csàr.  m 
que  George  Frundsberg  avoi t  amenés  à  Bourbon  tSi9. 
en  15^6;  la  peste  de  Rome  et  la  famine  de 
Naples  avoient  emporté  les  autres;  on  y  voyoit 
encore  cinq  mille.  Espagnols  du  marquis  de 
Gaasto,  vieillis  de  même  que  les  Allemands 
dans  toutes  les  guerres  dltalie*  Après  la  paix 
de  Lombardie  seulement,  on  y  vit  arriver  aussi, 
sous  don  Pedro  Yelez  ^e  Guévara ,  deux  mille 
Espagnols  nouvellement  débarqués  à  Gènes, 
qui  n'a  voient  point  encore  servi ,  et  qui,  d*après 
Tétat  de  dénuement  absolu  dans  lequel  arri* 
voient  toujours  les  recrues  d'Espagne ,  étoient 
appelés  par  les  Italiens  BisognL  Vers  le  même 
temps,  le  comte  Félix  de  Wirtemberg  amena 
aussi  de  nouvelles  recrues  allemandes.  Le  reste 
de  l'armée  étoit  composé  de  soldats  italiens ,  qui 
pour  ia  plupart  servoient  sous  leurs  chefs  les 
plus  distingués,  sans  paye,  et  dans  la  seule  espé- 
rance du  pillage.  Ix>rsque  le  prince  d'Orange 
entra  en  campagne,  au  commencement  de  sep- 
tembre,  il  n'avoit  pas  plus  de  quinze  mille 
hommes  sons  ses  ordres;  mais  avant  la  fin  du 
siège,  il  arriva  à  en  avoir  plus  de  quarante 
,  mille  (i). 

Pour  entrer  en  Toscane ,  Orange  devoit  tra- 

(i)  Bened.  Farchi.  Lib.  X,  p.  ia8.  —  Bem.  Segni,  Lib.  III^ 
p.  99.  —  FauU  Joviù  L.  XXVII,  p.  1 16. 
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i  «Aj».  cxxi.  veirser  l'état  de  Péroufie ,  que  Malateslft  Baglioni 
i52g^.'  dafeiiidoit  avec  trois  mille  hommes  à  ]a  solde 
dçs  Florentins,  Le  château  de  Spelle,  sur  Tex^ 
trême  frontière  du  Parousin,  où  l'abbé  l4éon  de 
fiaglioiai,  frêne  naturel  de  Maktesta,  étoit  venu 
s'enfermer,  arrêta  queJqîiJre  temps  les  ennemis, 
Jeaa  d'Urbina,  ïieq  tenant-général  d«  l'arznée 
impériale,  y  fufr  tué,  Spelle  fut  pris  enfin 
le  i^^  septembre,  et  pillé  avec  une  grande 
cruauté  (i).  L'î^wée  arriva  ensuite  devant  Pé- 
rouse;  mai«  le  siège  de  cette  ville,  située  au 
sommet  iVniie  petite  montagne,  et  dajas  une 
très-fortje  position ,  présentoit  de  grandes  diflfi- 
cultes.  Le  prince  d'Oraiage,  qui  hésitoit  à  l'en- 
treprendre ,  offrit  à  Malatesta  Baglioni  des  con- 
ditions honorables  et  avantageuses.  Il  s'engageoit 
k  le  faire  absoudre  par  le  pape  de  toutes  les 
censures  ecclésiastiques  qu'il  a  voit  encourues, 
à  lui  faire  permettre  de  demeurer  au  service 
des  Florentins  avecl  sa  compagnie  d'aventure,  à 
lui  conserver  enfin  la  seigneurie  de  Pérouse, 
pourvu  qu'il  évacuât  cette  ville,  que  le  prince 
d'Orange  ne  vouloit  ni  assiéger,  ni  laisser  der- 
rière lui  en  des  mains  ennemies,  Baglioni  de- 
manda aux  Florentins  ou  de  consentir  à  ce 
traité,   ou  d'augmenter  considérablement  ses 

(i)  Ben,  yarchi,  \,\h.  X»  p.  i3a.  —  Comment,  di  Filippq 
fie'  Nerli.  Lib.  IX,  p.  19 i.  —  Bem.  Segni.  Lib.  III,  p.  78,  -r- 
rmH  Jovii,  L,  XXVU,  p,  ua, 
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forces.  Comme  ceux-ci  ne  pouvoient  accor-  «Ar.cxw. 
der  une  entière  confiance  ni  a  Baglioni ,  ni  aux     1SJ9. 
Péronains ,  iJs  prirent  le  premier  parti.   I^ 
traité  de  fifalatesta  Baglioni  fut  signé  le  10  sep- 
tembre; et  le  la,  il  prit  le  chemin  d'Arezzo 
avec  ses  troupes  et  celles  des  Florentins  (1). 

Le  prince  d'Oranpe  le  suivit  de  près  :  il  s  ap- 
procha y  le  i4  septembre,  de Corlonc ,  où  ihn'y 
avoit  pour  garnison  que  sept  cents  fantassins  ; 
et  après  avoir  éprouvé  quelque  perte  ditns  un 
assaut  qu'il  fit  donner  ce  )our-Ià  à  la  ville,  il  la 
reçut  le  lendemain  à  composition.  Arezzo  se 
trouvoit  ensuite  sur  sa  route  :  Anton-Franccsco 
Âlbiacziy  avoit  été  envojl^  pour  commissaire,  et 
il  y  commandoit  deux  mille  hommes  ;  mais  trou- 
blé  par  l'arrivée  de  Malatesla  Baglioni ,  et  par 
la  prompte  capitulation  de  Cortone ,  il  évacua 
Arezzo  avec  sa  troupe,  et  en  faisant  précipi- 
tamment sa  retraite  sur  Florence,  il  répandit  la 
consternation  dans  tout  leYald'Arno  supérieur. 
Les  ennemis  du  gonfalonier  affirmèrent  qu'il 
avoit  donné  à  Anton-Francesco  Albizzi,  sans 
la  participation  de  la  seigneurie  et  des  Dix  de  la 
guerre,  l'ordre  de  se  retirer,  pour  réunir  toute 
J'inÊanterie  à  Florence ,  au  lieu  de  la  perdre  en 
détaii  à  soutenir  des. sièges.  Dans  ce  cas  même, 

(i)  Ben.  rarchi.  Uh.  X,  p.  iSy-  — /ac  Nardi.  Lib.  VIII, 
p.  55o.  —  Bern.  Segni.  L.ÎII,  p.  86.—  FauUJovii.lÀh.  XXVII, 
p.  Ii3. 
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CHAP.  cxxi.  le  désordre  de  cette  retraite  auroit  été  aussi  cou- 
j529,    pabic  qu'imprudent  (  i). 

Arezzo,  évacué  par  les  Florentins,  ouvrit, 
le  i8  septembre ,  ses  portes  à  l'armée  impériale. 
Cette  ville  crut  alors  recouvrer  son  antique,  li- 
berté :  elle  fil  battre  monnoie,  elle  envoya  des 
commissaires  dans  tous  les  châteaux  de  son  an- 
cien territoire  ;  elle  réorganisa  son  administra- 
tion ,  sous  le  nom  de  république  d'Arezzo ,  et 
pendant  le  siège  de  Florence ,  elle  fournit  aux 
Impériaux  de  constans  secours,  sans  prévoir 
qu'aussitôt  que  Florence  seroit  prise,  Arezzo 
retomberoit  sous  le  joug  (2). 

La  perte  de  Corton%  et  d' Arezzo  fut  bientôt 
suivie  de  celle  de  Castiglione-Fiorentino,  de 
Firenzuole  et  de  Scarpéria;  l'armée  impériale 
s'avançoit ,  et  aucun  obstacle  ne  paroissoit  plus 
pouvoir  l'arrêter.  Son  approche  répandit  une 
grande  terreur  dans  Florence  :  on  vit  alors  fuir 
de  la  ville  tous  ceux  que  leur  pusillanimité  ou 
leur  attachement  aux  Médicis  engageoient  à  sé- 
parer leur  sort  de  celui  de  leur  patrie.  Barthé- 
lemi  ou  Baccio  Valori  en  donna  l'exemple ,  et 
il  fut  suivi  par  Robeft  Acciaiuoli,  Alexandre 

(1)  Ben,  Varchi.  Lib.  X,  p.  x^^.^JacNardi.  Lib.  VHI, 
p.  35 1 .  —  Bemardo  Segni.  L.  III ,  p.  88.  —  Fih  de'  Nerli,  L,  IX , 
p.  ig2.-—Pau/i  Joviù  Lib.  XXVII,   p,  114* 

(a)  Ben,  ff'archi  stor^  Fior,  Ii,X,  p.  i55.  —  Bern^  SegnU 
L.  III,  p.  87,90, 
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Corsini ,  Alexandre  de  Pazzi ,  et  enfin  par  Fran-  «»*>.  rtw. 
çois  Guicciardini  l'historien ,  qui ,  après  avoir  iS7> 
-véca  ea  prince  dans  son  gouvernement  de  Pai^ 
me  et  Modène ,  ne  croyoit  point  qu'on  eiit  pour 
lui ,  dans  sa  république  y  assez  de  respect  et  de 
reconnoissance.  Il  passa  dans  le  camp  ennemi; 
il  eut  une  part  odieuse  aux  vengeances  du  parti 
victorieux  ^  et  il  contribua ,  d'une  manière  plus 
£3tta1e  encore ,  à  l'établissement  final  de  la  ty*- 
rannie ,  employant  son  habileté  politique  à  la 
ruine  de  son  pays.  La  haine  qui  dans  Florence , 
malgré  son  asservissement ,  poursuivit  ensuite 
tous  ceux  qui  avoient  trahi  la  liberté,  paroit 
avoir  déterminé  Guicciardini  à  écrire  l'histoire 
de  son  temps  pour  reconquérir  l'estime  publi- 
que. Le  même  motif  porta  sans  doute  Philippe 
de  Nerli  à  écrire  ses  commentaires.  Celui-ci 
s'étoil  rendu  tellement  suspect  par  son  zèle  pour 
les  Médicis ,  que  le  8  octobre  lôag,  il  fut  arrêté 
avec  dix-huit  antres  citoyens,  et  détenu  dans 
le  palais  jusqu'à  la  fin  du  siège  (i). 

La  seigneurie  avoit  récemment  envoyé  quatre 
ambassadeurs  au  pape;  mais  les  pouvoirs  qu'elle 
leur  avoit  donnés  étoient  trop  limités  pour  sa- 
tisfaire l'ambition  de  la  maison  de  Médicis.  Clé- 
ment VJI  leur  répondit  que  son  honneur  exi-  , 

(i)  Ben.  Parehi,  L.  X,  p.  t7o.  —  Filippode*  Nerli.  L.  IX, 
p.  198.  —  Bem,  Segni.  Lib.  III ,.  p.  92.  —  Fr.  Guieciardinù 
1j.  JIX  9  p.  559. 


a6  HiSTomE  des  répub.  italiennes 
c«ÀF.  cxxr.  geoit  que  la  ville  se  rendît  à  lui  à  discrétion  ; 
1529.  qu'alors  il  montreroit  à  son  tour  au  monde 
qu'il  étoit  lui-même  Florentin  ,  et  qu'il  aimoit 
sa  patrie  (i).  Cette  réponse  fut  communiquée 
à  une  assemblée  générale  des  citoyens  réunie 
dans  la  salle  du  grand-conseil  ;  ils  se  divisèrent 
ensuite  en  seize  bureaux  ,  pour  délibérer  sous 
leurs  gonfalons ,  et  quinze  de  ces  bureaux  dé- 
clarèrent qu'ils  aimoient  mieux  sacrifier  leurs 
biens  et  leurs  vies  dans  un*  combat,  que  leur 
honneur  et  leur  liberté  par  un  traité  (a). 

Malgré  les  progrès  qu'a  voit  faits  Fart  d'atta- 
quer les  villes ,  les  fortifications  de  Florence 
étoient  encore  regardées  comme  presque  inex- 
pugnables du  côté  de  la  plaine  ;  mais  la  partie 
des  murs  qui  traverse  les  collines  au  midi  de 
l'Arno  étoit  mal  tracée,  dominée  en  plus  d'un 
endroit ,  et  beaucoup  plus  foible.  La  portion 
montuense  de  cette  enceinte,  nommée  le  Monte 
à  San-Miniato,  fut  confiée  à  la  défense  de  Slé- 
fano  G^lonna ,  qui  se  méloit  fort  peu  du  reste 
du  siège ,  et  qui  dans  son  quartier  ne  recon- 
noissoit  pas  de  supérieur  (3).  Les  retards  du 
prince  d/Orange ,  qui  i)erdit  près  de  quinze  jours 
dans  le  Val  d'Arno ,  lorsqu'on  s'attendoit  à  toute 

(i)  Ben.  Varchu  Lib.  X,  p.  167.  ~-  FiL  de' Nerli,  Lib.  IX  , 
p.  196.  —  Bern.  Segni.  L.  III,  p.  86. 
(a)  jBe/i,  Varchi,  L.  X,  p.  173. 
(3)  Idem  y  L.  IX,  p.  81.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VIII,  p.  356« 
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heureàle  voir  arriver  devantla  ville,  donnèrent 
le  temps  de  fortifier,  par  de  nouveaux  travaux,  iSa^. 
ce^  murs  sur  lesquels  on  avoit  des  doutes.  Ils 
permirent  aussi  d'exécuter  un  oitlre, donné  le 
1 9  octobre  par  le  conseil  des  Quatre-vingts,  pour 
raser  tous  les  bourgs,  toutes  les  maisons,  tous 
]es  jardins ,  à  un  mille  de  distance  des  murs  de 
Florence.  Cet  ordre ,  qui  sacrifioit  des  milliers 
de  riches  batimens  et  des  vergers  délicieux, 
dans  le  sile  le  plus  peuplé  et  le  plus  richement 
cuJtivéde  toute  l'Italie,  fut  exécuté  avec  un  zèle 
vraiment  patriotique ,  par  les  propriétaires  eux- 
mêmes.  On  les  vit  rentrer  a  la  ville ,  chargés 
<les  fagots  qu'ils  avoient  coupes  pour  les  fortifia- 
cations  ,  parmi  les  oliviers ,  les  figuiers ,  les  oran- 
gers et  les  cédrats  de  leurs  propres  bosquets  (i)« 
Ce  fut  le  i4  octobre  seulement ,  que  le  prince 
d'Orange  vint  établir  son  logement  au  Piano  à 
Ripolij  devant  Florence.  Il  avoit  demandé  aux 
Siennois  de  l'artillerie ,  et  ceux-ci,  qui  ne  la  prê- 
tment  qu'à  regret ,  la  faisoient  avancer  fort  len- 
tement. Les  premières  batteries  ne  purent  être 
ouvertes  avant  le  commencement  de  novembre  ; 
et  dans  l'intervalle,  les  Florentins  avoient  tra- 
vaillé avec  tant  de  constance  à  leurs  fortifica- 
tions ,  qu'ils  ne  croy oient  plus  avoir  à  craindre 
les  attaques  de  leurs  ennemis.  La  république 

(j)  Ben.  f^archLïj.X,  p.  iSS.  —  Jacopo  Nardt.  lib.  VIU, 
p»3$3.  —  Filippo  de'Nerli,  L.  IX,  p*  197  et  302. 
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fAP.  cxxi.  payoït  alors  la  solde  de  dix-huit  mille  fantassins 
1529.  et  de  six  cents  chevaux;  cependant  elle  n^avoit 
réellement  que  treize  mille  soldats  sur  pied , 
dont  sept  mille  à  Florence ,  et  six  mille  dans 
les  garnisons  de  Prato ,  Pistoia ,  Empoli ,  Vol- 
terra,  Pise ,  Colle  et  Montépulciano.  Malatesta 
Baglioni  commandoit  trois  mille  Pérousins,  et 
le  capitaine  Pasquino ,  qui  lui  étoit  subordonné, 
deux  mille  Corses  ;  Etienne  Colonna  avoit  sous 
ses  ordres  les  troismille  hommes  de  la  milice 
urbaine  qui  faisoient  le  service  comme  la  troupe 
de  ligne.  Toute  la  population  avoit  revêtu  des 
habitudes  militaires ,  et  toute  autre  occupation 
étoit  suspendue  dans  la  ville  ,  à  la  réserve  des 
travaux  purement  mécaniques.  La  dépense  de 
cet  établissement  alloit  à  soixante-dix  mille  flo- 
rins par  mois  (i). 

Pour  défendre  les  parties  plus  éloignées  de 
leur  territoire  ,  et  surtout  Borgo  San-Sépolcro 
et  Montépulciano ,  les  Florentins  prirent  à  leur 
solde  Napoléon  Orsini ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'abbé  d  e  Farfa ,  quoiqu'il  eût  depuis  long-temps 
réfeigné  cette  abbaye  pour  faire  le  métier  de 
condottiere^  C'étoit  un  des  plus  redoutables  par- 
mi ces  gentilshommes  qui  partageoient  leur  vie 
entre  la  guerre  et  le  brigandage.  11  avoit. ras- 
semblé, dans  son  fief  deBracciano,  une  troupe 

(1)  Bem*  Sfgni,  Lib.  III,  p.  89. 
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nombreuse  de  soldats  cl  de  bandits,  avec  les-'^"^  '^^^ 
quels,  pour  venger,  disoit-it,  les  Romains,  il  *^^ 
avoît  exercé  de  grandes  craaulés  sur  les  Irapf'- 
riaux ,  et  ensuite  sur  les  soldats  du  pape  (i  ).  Il 
rendit  d'abord  de  bons  services  aux  Florentins, 
avec  les  trois  cents  chevaux  qu'il  leur  amena  ; 
mais  il  se  laissa  plus  tard  surprendre  par  Alexan- 
dre Vitelli,  entre  Borgo  San--SépoIcro  et  Ciltà 
diCastello  :  sa  troupe  fut  entièrement  dissipée; 
il  se  sauvaluvmême  avec  peiue ,  et  il  abandonna 
dès  Jors  Je  service  des  Florentins  (a). 

D'autres  petits  combats  se  livroient  autour  de 
Florence,  soit  dans  les  lignes  que  vouloit  tracer 
le  prince  d'Orange,  soit  à  l'attaque  des  petites 
places  du  Val  d'Avno,  qu'il  cherchoit  a  réduire. 
Ce  fut  dans  ces  combats  que  François  Ferrucci 
se  distingua  par  son  intrépidité  et  son  intelli- 
gence de  la  guerre ,  et  qu'il  gagna  la  confiance 
de  ses  concitoyens  comme  l'estime  de  ses  en- 
nemis. Quoique  la  famille  de  Ferrucci  fut  anr 
cienne,  elle  étoit  très^pauvre,  et  depuis  plu- 
sieurs générations  elle  n'a  voit  pas  produit  de 
magistrat  distingué.  Son  aïeul  Antonio  s'étoit 
signalé  aux  sièges  de  Piétra-Santa  et  de  Sarzane. 
Son  frère  Simone  étoit  entré ,  ainsi  que  lui ,  au 

(0  I^arco  Guaz&o  Uiorie  di  êuoi  iempi^  f.  5a.  —  LeUere  de* 
Principe,  T.  H,  f.  i57  et  »eq. 

{2)  Bem.  Se/^i.  L.  UI,  p.  99;  Lib.  IV ,  p.  104.  —  Pauli 
Iwni  HisU  L.  XXVIÏI,  p.  i3i. 


3o  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

cBÂP.czxi.  service  sous  Antonio  Giacomino  Tébalducci ,  le 
tôag.  meilleur  officier  que  les  Florentins  eussent  eu 
depuis  long-temps  :  ils  avoîent  appris  de  lui 
l'art  de  la  guerre ,  et  ils  s'étoient  ensuite  distin- 
gués dans  les  bandes  noires ,  sous  Jean  ffe  Mé- 
dicis.  Francesco  Ferrucci  avoit  servi  jusqu'à  la 
fin  dans  cette  troupe  redoutable,  et  il  en  étoit 
le  payeur  à  l'expédition  de  Naples ,  d'où  il  étoit 
toutrécemœentreve«u(i).Ilfutenvoyécomnie 
commissaire  général ,  par  la  seigneurie ,  d'abord 
à  Prato ,  puis  à  Empoli  ;  et  après  avoir  mis  ces 
petites  villes  en  état  de  défense  ,  il  tint  la  cam- 
pagne avec  tant  de  succès ,  il  enleva  si  souvent 
aux  ennemis  des  partis  considérables  ,  des  che- 
vaux ou  des  convois  de  vivres  ;  il  sut  maintenir 
une  si  bonne  discipline  dans  sa  petite  armée, 
que  les  soldats ,  qui  t'aimoient  autant  qu'ils  le 
craignoient ,  se  croyoient  invincibles  sous  ses 
ordres  (2). 

A  leur  première  arrivée  devant  Florence,  les 
Espagnols  s'étoient  rendus  maîtres  de  San-Mi- 
niato ,  où  ils  avoient  laissé  deux  cents  fantas- 
sins qui,  favorisés  par  les  habitans  de  la  ville  , 
infestoient  tout  le  pays  environnant ,  et  gê- 
noient  la  communication  entre  Florence  et  Pise. 

(i)  Jacopo  Nardi,  L.  Vf  H,  p.  363 Bem.  Segni.  Lib.  IV, 

p.   io3.  — Bened,  VarchL  Lib.  X,  p.  a  a  a. 

(a)  Bened,  VarchL  L.  X ,  p.  a 24.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  XX, 
p.  54a, 
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Ferrucci,  déterminé  à  les  en  diasser,  alla  les  cmàr.cm. 
attaquer  avec  soixante  chevaux  cl  quatre  rom-  15^9. 
pagnies  d'infanterie;  il  planta  le  premier  son 
échelle  contre  les  murs,  il  y  monta  aussi  le 
premier  ;  et  quoique  les  Espagnols,  secondes  par 
les  habitans,  fissent  une  valeureuse  résistance, 
Ferrucci  prit  San-Miniato  d'assaut;  il  s'em- 
para de  même  de  la  citadelle,  et  presque  tous 
les  Espagnols  qui  avoient  défendu  les  murs , 
furent  taillés  en  pièces.  Tandis  qu'il  éioit 
occupé  à  cette  expédition ,  le  château  de  la 
Lastra  sur  la  même  route,  et  plus  près  de  Flo« 
rence ,  fut  attaqué  par  les  Impériaux.  Il  leur 
opposa  une  très-vigoureuse  résistance,  et  les  Es- 
pagnols avoient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
lorsqu'ils  firent  venir  du  canon.  Les  assiégés 
demandèrent  alors  et  obtinrent  une  capitula- 
tion honorable.  Mais  au  moment  où  les  Espa- 
gnols eurent  passé  la  porte ,  ils  tombèrent  sur 
la  garnison  qui  n'avoit  plus  aucune  défiance,  et 
la  passèrent  toute  au  fil  de  l'épée  (1). 

Jusque  alors  l'armée  im|>ériale  n'avoit  rien 
tenté  contre  la  place  même  de  Florence;  mais 
le  10  novembre  ,  veille  de  la  Saint  -  Martin , 
Orange  ne  doutant  point  que  les  Florentins  ne 
fassent  moins  sur  leurs  gardes ,  dans  cette  nuit 

(i)  Be/i,  Varchù  Lib.  X,  p.  ^^t-  — Btm.  Segni.  Lib.  IV, 
p.  ro3.  —  JacQpo  Nardî.  Lib.  VTII ,  p.  365.  —  Pauli  Jovii. 
li,  XXVUI,  P-  i55.  —  Fr.  GuicciardinL  L.  XX,  p.  640. 
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lÀP.cxzi.  habituellement  consacrée  au  plaisir,  profila  de 
1529.  ^^^^  obscurité  profonde,  redoublée  encore  par 
une  pluie  abondante,  pour  tenter  une  escalade; 
quatre  cents  échelles  furent  appliquées  le  long 
des  murs,  depuis  la  porte  de  San-Niccolo,  jus- 
qu'à celle  de  San-Friano,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  la  plus  mon  tueuse  de  Florence;  mais 
partout  les  sentinelles  donnèrent  l'alarme,  la 
garde  urbaine  accourut  avec  autant  de  zèle  que 
la  troupe  de  ligne,  et  l'ennemi  fut  repoussé  (i). 
Justement  un  mois  après  cette  tentative  d'es- 
calade, Etienne  Colonna  gui  comrnandoit  dans 
le  quartier  que  les  Ipipériaux  avoient  voulu 
surprendre ,  essaya  à  son  tour  de  les  attaquer 
à  l'iraproviste  dans  leurs  lignes.  Il  avoit  une 
inimitié  personnelle  contre  son  parent  Sciarra 
Colonna  qui  servoit  dans  le  camp  ennemi ,  et 
la  nuit  du  1 1  décembre,  il  alla  l'attaquer  à  son 
quartier  de  Sainte-Marguerite  à  Montici ,  avec 
cinq  cents  fantassins ,  auxquels  il  avoit  fait  re- 
vêtir des  chemises  blanches  par-dessus  leurs 
armes ,  pour  se  reconnoître  dans  l'obscurité.  Les 
Impériaux,  surpris  dans  une  nuit  obscure,  per- 
dirent beaucoup  de  monde  avant  de  pouvoir  se 
rallier;  un  accident  ridicule  augmenta  encore 
leur  désordre  ;  les  Florentins  en  cherchant  par- 
tout les  ennemis ,  enfoncèrent  le^  portes  d'une 

(i)  B^n.  F'archL  L.  X ,  p.  iiâg. 
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étable,  où  Ton  avoit  enferme  un  troupeau  cBo.nxi. 
de  porcs  demi  -  sauvages  des  maremmes  :  iS?<>. 
ceux-ci,  effrayes  des  cris  qu'ils  enlendoient , 
se  précipitèrent  au  milieu  des  fuyards  avec 
des  grognemens  effroyables  ,  et  renversèrent 
un  grand  nombre  de  soldats  ,  qui ,  ne  dis* 
tinguant  rien  dans  Fobscurilé  profonde,  se 
croyoient  poursuivis  par  Tennemi.  Le  prince 
d'Orange  et  don  Fernand  de  Gonzague  étoient 
dé^a  accourus  au  secours  de  leurs  troupes ,  et 
remettoient  quelque  ordre  dans  la  défense  ; 
lorsque  de  trois  portes  de  Florence  ,  trois 
nouveaux  corps  d'armée  sortirent  pour  alta- 
quer  les  Impériaux ,  selon  le  platf  concerté  dV 
vance  par  Etienne  Colonna.  Les  assiégeans  fu« 
rent  forcés  dans  plusieurs  de  leurs  positions,  et 
ils  se  crurent  plus  d'une  fois  sur  le  point  d'être 
chassés  de  leur  camp.  Enfin  Malatesta  Baglioni 
fit  sonner  la  retraite ,  bien  plus  tôt  qu'il  n'étoit 
nécessaire  ;  il  perdit  peut-être  ainsi  une  oc- 
casion unique  de  terminer  la  guerre  par  une 
victoire  (i).  ^ 

Deux  jours  après ,  le  commissaire  Ferrueci 
dressa  une  embuscade  près  de  Montopoli,  au 
colonel  Pirro  de  Stipicciano ,  de  la  maison  Co« 
lonna,  et  lui*  prit  ou  lui  tua  beaucoup  de  monde. 

(i)  Bened.  ff^archi.  Lib.  X,  p.  a38.  -^  Bem,  SegnL  Lib.  IV, 
p.  104.  —  Fr*  Guieciardini,  Lib.  XX,  p.  6|0.  -«^  PauU  JoviL 
L,  XXVnï,p.  i36. 
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cHÀP.  cxxi.  Ces  feiii^  succès  rcleyoient  le  courage  des  assiér 
j529.  ges  et  leur  faisoient  oublier  leurs  pertes.  Us  en 
éprouYoient  souvent  de  douloureuses.  Ainsi  le 
1 64éceiiibre,  deux  de  leurs  meilleurs  capi  taines^ 
M^rio  Orsini ,  et  George  Santa-Croce  ,  furent 
lues  enseinbje  par  un  même  coup  de  coule*- 
vrine ,  comme  ils  ordonnoient  quelques  chan- 
gemeas  aux  fortifications  (i).  Le  même  jour,  les 
Florei^lin3  reçurent  une  npuvelle  qui  les  sour 
lageoit  d'une  assez  vive  inquiétude;  Jérôme 
Morpni  éloit  m'prt  le  1 5  décembre ,  dans  le  camp 
des  fissiégeanç.  Cet  homme  si  habile  dans  tous 
les  arts  de  l'intrigue ,  qui  avoit  gouverné  vl\gç 
un  pouvoir  si  absolu  Maximilien ,  puis  Français 
Sfpr^pi ,  et  qui  avoit  ^u  une  part  si  active  aux 
révolutions  dé  Lombardie,  avoit  passé  à  l'armée 
impériale  coçîim^. prisonnier  de  Pescaire.  Il  éloit 
déjà  .condamné  à  peindre  la  lêle,  lorsqu'il  s'étoit 
rendu  maître  de  l'esprit  de  Bourbon ,  et  dès  lors 
il  Fav©iit  gouverné  jusqu'à  la  mort  de  ce  duc  de- 
vant Romfi.  te  prince  d'Orange  avoit  recueilli 
avec  l'armée,  le  conseiller  de  son  prédécesateurjCt 
désormais  ii  n'agiasoit  plus  que  d'après  ses  avis  ; 
Clément  VII  lui-même  étoit  subjugué  par  sa 
croyance  à  Phablleté  supérieure  deMorbni,  et  il 
lui  pardonnoit  le  mal  qu'il  avoit  reçu  de  lui, 
en  raison  du  mal  qu'il  comptoit  par  lui  pouvoir 

(i)l  Ben.  Varchi.  Lib.X,  p.  ^^Z^^-Bern.  ^e^n'u  i-ib.  IV, 
p.  104. 


DU  MOYEN  AGB.  55 

Elire  à  ses  ennemis.  Moroni  sembloit  suivre  l<*  cBAr.  •  «ti. 
succès  plutôt  qu*un  but  clélerminé.  11  vouloit  iS^^. 
rendi-e  puissans  ceux  auxquels  il  s'ëtoit  alla* 
ché ,  et  faire  réussir  leurs  entreprises  ;  mais  il 
paroissoit  indifférent  entre  les  personnes  et  les 
principes,  et  après  avoir  travaillé  à  eiclure  les 
étrangers  d'Italie ,  il  travailloit  avec  une  égale 
Ardeur ,  à  servir  ces  mêmes  étrangeri  contre  les 
Italiens.  II  s'éteignit  naturellement  et  presque 
sans  maladie,  dans  un  âge  très-* avancé.  Les 
Florentins  se  figurèrent  que  sa  mort  laisseroit  le 
prince  d'Orange  sans  ressouixes  dans  le  conseil , 
et  sans  crédit  sur  l'armée,  et  que  l'habile  Mo- 
roni avoit  été  jusque  alors  l'âme  du  camp  en* 
nemi  (i). 

Pendant  ce  temps,  les  négociations  de  Bologne 
approchoient  de  leur  conclusion ,  et  par  la  mé- 
diation du  pape^tous  les  états  de  Tltalie  se  récon- 
cilioient  k  l'empereur,  en  abandonnant  Igs  Flo- 
rentins. Ceux-ci  Yoyoient  se  s^>arer  d'eux 
successivement  tous  les  membres  de  cette  ligue 
nommée  sainte,  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre, 
le  roi  de  France ,  le  duc  de  Milan ,  les  Vénitiens , 
jLe  duc  de  Ferrare,  s'étoient  chacun  engagés  à 
défendre  leur  république ,  et  à  ne  jamais  traiter 
sans  eJie.  L'abandon  des  Vénitiens  les  blessa 
d'autant  plus  qu'ils  avoient  plus  lieu  de  se  re- 
garder comme  unis  pour  une  même  cause  ,  et 
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«HAP.  cxxi.qu6  tout  dernièrement  encore  ils  avoient  con- 
1529.  firme  leur  alliance  (i).  D'ailleurs  tandis  qu'ils 
perdoient  leurs  alliés  ,  ils  voyoient  augmenter 
le  nombre  de  leurs  ennemis ,  car  c'étoit  une 
des  conditions  de  la  pacification  de  la  Lombardie, 
que  Charles-tjuint  en  retireroit  ses  troupes  ;  et 
en  effet,  dans  les  derniers  jours  de  décembre^ 
environ  vingt  mille  Espagnols  et  Allemands 
passèrent  les  Apennins  avec  une  nombreuse  ar- 
tillerie ,  et  vinrent  camper  stir  la  rive  droite 
de  FArno ,  qui.,  jusque  alors,  avoit  été  exempte 
des  ravages  de  la  guerre  (2).  Les  Florentins, 
effrayés  de  l'arrivée  de  ces  nouveaux  ennemis , 
évacuèrent  Pistoia  et  Prato  avec  autant  de  pré- 
cipitation qu'ils  avoient  évacué  Corlone  et 
.  Arezzo  à  l'arrivée  de  la  première  armée.  Les 
forteresses  plus  éloignées  de  Piétra-Santa  et  de 
Mutrone  ouvrirent  volontairement  leurs  portes 
aux  Impériaux,  en  sorte  qu'avant  la  fin  de 
l'année,  Fautorité  de  la  république  n'étoit  plus 
reconnue  qu'à  Livonrne,  Pise,  Empoli ,  VqI- 
terra,  Borgo,  San-Sépolcro  ,  Castrocaro ,  et 
dans  la  citadelle  d^ Arezzo  (3). 

(0  Ben,  VarchK  L.  X,  p.  357-261.. 

(a)  Ideni,  p.  a68,  —  Jac.  Nardi.  L.  VIII,  p.  Z^^.— Franc. 
Guicciardini,  Lib.  XX,  p.  640.  —  Filippo  de^  Nerii.  Lib.  IX, 
p.  207.—  Bern,  SegnL  L.  III,  p.  9S. 

(3)  Ben,  Varcliù  Lib.  X,  p.  279.  —  Filippo  de' Nerii,  L.  IX, 
p.  ao6.  —  Bârn.  Segni,  Lib.  IV,  p.  îpa. 
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Malgré  les  dangers  de  letat,  sa  première  ma^cn^.  c%%%, 
gistralare  étoit  toujours  recherchée  avec  une  iSig. 
égale  ardeur.  Francesco  Carducci,  qui  avoit 
remplacé  Capponi  pendant  les  huit  derniers 
mois  de  Vannée  i^ag,  avoit  donné  des  preuves 
de  la  vigueur  de  son  caractère  et  de  ses  talens. 
n  désiroit  être  confirmé  pour  Tannée  suivante , 
et  il  exprima  ce  désir  assez  clairement  dans  le 
grand  conseil,  où  il  représenta  à  ses  concitoyens 
que  dans  des  circonstances  aussi  critiques ,  on 
ne  pou  voit  guère  changer  le  chef  de  Tétat,  sans 
s'exposer  à  changer  aussi  toutes  les  mesures ,  et 
à  bouleverser  tous  les  projets  mûris  par  lui  long- 
temps à  l'avance.  Mais  cet  avertissement  même 
parut  blesser  ceux  qui  se  croyoient  aussi  propres 
que  lui  à  la  première  place  ^  et  Girducci  ne  fut 
pas  même  au  nombre  des  six  candidats  désigna 
pour  le  gpnfalon.  Le  grand  conseil  fit  choix  le 
^  décembre  de  Raphaël  Girolamî ,  le  seul  des 
ambassadeurs  envoyés  à  Charles-Quint  à  Gènes 
qui  fat  revenu  dans  sa  patrie  rendre  compte  de 
sa  mission.  Dès  ce  jour,  Girolami  vécut  dans  le 
palais  public  et  assista  aux  délibérations  de  la 
seigneurie,  encore  qu'il  n'entrât  en  fonctions  * 
que  le  i*'  janvier  i53o  (i). 

Depuis  l'arr i  vée  de  la  seconde  armée  impériale     1 53o. 

(i)   Ben.   Parehi.  L.  X,  p.  fàSy,-^  Jncopo  NardL  L.  VIII, 

p.  370 Jaior.  di  Giov;  CambL  T^XXlIIy  p.  47.  —  Filippo 

àe  NerIL  L.  IX  ,  p.  204,  —  JSern.'Segm.  L.  IV,  p,  ao3. 
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CRAP.  oxxi.  qui  étoit  venue  de  Lombardie,  Florence  étoit 
j53(>.  entourée  de  tous  côtés,  et  le  prince  d'Orange 
avoit  une  artillerie  formidable  et  bien  suffisante 
pour  pousser  vivement  le  siège;  cependant  il 
n'essaya  point  de  battre  en  brèche  les  murailles  ; 
il  tenta  seuleinent,el  même  sans  succès,d'abatlre 
quelques  tours  dont  Fartillerierincommodoit, 
et  d'ailleurs  il  se  contenta  de  bloquer  la  ville , 
espérant  s'en  iieftdre  maître  par  la  famine  (i). 
Outre  sa  noinbreuse  population  habituelle , 
Florence  oontenoit  alors  une  foule  de  paysans 
qui  s'y  étoient  réfugiés  de  toutes  les  campagnes 
,  voisines,  et  dou^e  bu  quatorze  mille  soldats.  Les 
derniers  ne  s'étoient  accoutumés  dans  aucune 
des  précédentes  guerres  d'Italie  à  supporter  des 
privations.  Leur  modération,  leur  discipline  et 
leur  patience  formèrent  un  étrange  contraste 
avecles  vexations  qu'avoient  éprouvées  les  au- 
tres villes  de  la  part  des  soldats  qu'elles  avoient 
reçus  dans  leurs  murs.  Le  mérite  en  étoit  dû  sur- 
tout à  la  garde  urbaine,  qui,  par  sa  bonne  conte- 
nance, donnoit  l'exemple  aux  autres  troupes, 
et  les  contenoit  dans  le  devoir.  Néanmoins  tous 
les  greniers  de  Florence  se  seroient  épuisés  à  la 
longue,  si  le  commissaire -général  Francesco 
Ferrucci  n'avoit  pas  trouvé  moyen  ,  par  une 
activité  constante  et  un  zèle  égal  à  son  courage, 

(i)  Jac.  Nardi.  Lib:  VIII ,  p.  SSg.  —  Bern,  Segni.  Lib.  IV, 
p.  io3.  ^-  PauIiJovii  Hist,  sui  iemp.  Lib.  XXVIII,  p.  i3o. 
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d'introduire  dans  la  viHo  des  convois  de  bétnil,  ««a^. 
de  grains  et  de  fourrage,  et  d'y  faire  passer  Ks     iS3o. 
munitions  qui  86  trou  voient  amassées  à  Eui|x>li) 
à  Vol  terra  et  à  Pise  (i). 

L'engagement  d'Hercule  d'Esté,  comme  capi- 
taine-général, s'étoit  terminé  avec  l'année  iSiq^ 
sansqu'il  sefût  jamais  rendu  lui-même  àson  poste* 
Ses  gendarmes,  qu'il  y  avoit  envoyés,  avoient 
été  commandés  par  le  comte  Hercule  Rangoni, 
son  lieutenant;  mais  ils  s'étoient  conduits  avec 
une  extrême  mollesse ,  d'après  les  ordres  qu'ils 
avoient  reçus  de  Perrare.  A  la  fin  de  l'année  il 
les  rappela.  Il  nedésiroit  point  conserver  d a van« 
lage  la  place  de  capitaine*général ,  et  les  Floren* 
tins  songeoient  moins  encore  à  la  lui  confirmer! 
Les  Dix  de  la  guerre  s'occupèrent  dono  de  lui 
nommer  un  successeur.  Us  hésitoient  eiiltû 
Bfalatesta  Baglioni ,  qui  n'avoit  encore  que  le 
tilre  de  gouverneur-général,  et  Etienne  G)- 
lonna,  général  de  leur  ordonnance;  mttis  ce 
dernier,  homme  circonspect,  et  qui  n&laissoit 
jamais  connoitre  ses  intetitiotfs  sécrèleâ ,  dé^ 
clara  qu^il  se  regardoit  toujours  cofnme  soldat 
du  roi  très-chréfien ,  que  o'étoit  pour  *on  ser* 
vice  qu'il  demeutoit  à  Florence ,  et  qu'il  ne 
désiroit  pas  d'autre  distinction  (a).  Baglioni  au 

(i)  Sen.  yàtehi.  $tor.  /Yor.T.IV^  L.  JO,  p.  ^î.—Ff.  Gm'c» 
eiardinU  LâK  XX ,  pv  S4 1 .  —  F/A  ée"  NtHL  .L.  IX 1  p.  207. 
{2)  Ben.  P'arehL  T*  IT,  L.  XI,  p.  A3. 
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CBAP.  cxxi.  contraire  btiguoit  la  première  place.  Quoique^ 
i53a.  affoibli  et  presque  estropié  par  de  longues  mala- 
dies, il  n'étoit  pas  moins  distingué  par  son  cou* 
rage  que  par  son  talent  militaire.  Il  avoit  servi 
avec  distinction  dans  les  armées  vénitiennes ,  il 
o  savoit  se  faire  aimer  et  respecter  des  soldats, 
tout  en  les  maintenant  sous  une  sévère  disci- 
pline; et  encore  que  l'expérience  prouvât  ensuite 
qu'il  préféroit  son  intérêt  personnel  à  son  de- 
voir, il  eut,  même  en  manquant  au  dernier, 
des  ménagemens  pour  son  honneur,  que  les 
Condottieri  négligeoient  le  plus  souvent.  Ce  fut 
le  26  janvier  que  le  gon&lonier  Raphaël  Giro- 
lami  lui  confia  l'étendard  de  la  république  et 
le  bâton  du  commandement,  après  l'avoir  ex- 
horté en  présence  de  tout  le  peuple  à  répan- 
dre, s'il  le  falloit,  son  sang  pour  la  défense 
de  la  liberté  florentine,  et  avoir  reçu  son  ser- 
ment (i). 

Peu  de  jours  auparavant ,  François  V" ,  pour 
complaire  au  pape  et  à  l'empereur,  avoit  fait 
donner  Tordre  à  ce  même  Malatesta  Baglioni , 
et  au  même  Etienne  Colonna ,  de  quitter  le  ser- 
vice des  Florentins ,  déclarant  qu'il  ne  vouloit 
pas  les  encourager  dans  leur  rébellion  contre 
l'Église  et  contre  l'Empire  ;  mais  en  même  tem  ps 

(ï)  Ben,  yarchL  Lib.  XI,  p.  24.  —  jAcopo  Nanli,  L'.  VUI; 
p.  358.  —  Uior.  di  Ghtv.  Cambi.  T.  XXIII,  p.  48.  —  Fil.  d&' 
Nerli.  L.  X,  p.  319.  '-'Btrn.  SeinU  L.IV,  p.  loS. 
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qu'il  lear  eoToycit  publiquement  ce  message,  emk9.r%%t. 
il  les  faisoit  avertir  secrètement  de  n'y  point  ihTxi. 
obéir.  Il  rappeloit  M.  de  Vigli  »  son  envoyé  or- 
dinaire à  Florence  ;  mais  il  y  laissoit  Emilio 
Ferréto  comme  secrétaire  d'ambassade ,  et  il  lui 
donnoit  la  commission  de  soutenir  le  courage 
des  Florentins ,  en  les  assurant  que  dès  que 
l'échange  des  fils  de  France  contre  leur  rançon 
seroit  accompli,  il  recommenceroLtà  leur  don* 
ner  ouvertement  des  secours  (i). 

D'après  ane  décision  du  grand  conseil,  le 
nouveau  gonfalonier  avoit  envoyé  des  ambas- 
sadeurs à  l'empereur  et  au  pape  à  fiologne,  pour 
demander  la  paix.  Ils  étoient  chargés  d'ollrir  le 
rappel  de  la  maison  de  Médicis  à  Florence ,  sous 
condilion  que  tout  l'état  florentin  fut  rendu  à 
la  république,  que  sa  liberté  fût  conservée,  et 
que  sa  constitution  actuelle  ne  fut  point  chan- 
gée. Çharles-Quint  ne  voulut  point  entrer  en 
traité  avec  eux,  et  les  renvoya  toujours  au  pape. 
Celui-ci  parut  accorder  les  deux  premiers  points, 
mais  il  s'emporta  contre  ceuxqui  luiproposoient 
le  troisième;  il  jura  qu'il  renverseroit  un  gou- 
vernement abandonné  à  la  populace ,  qui  op- 
primoit  tout  ce  que  la  nation  devoit  respecter; 
et  iJ  força  les  ambassadeurs,  au  milieu  de  février. 


(i)  Bened,  f^ptrckt.  Lib.  XI,   T.  IV,  p.  19.  —  F/".  Guicciar^ 
dini.   Lib.  XX,  p.  641. 
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à  sortir  précipitammenl  de  Bologne ,  sans  avoir 
53o.    rien  conclu  (i). 

Mais  ni  la  dureté  de  l'empereur  et  la  colère 
du  pape,  ni  labandon  du  roi  de  France,  ni  la 
fuite  de  plusieurs  capitaines  qui  passèrent  à 
Tennemi ,  ni  les  complots  des  partisans  des  Mé- 
dicis,  poursuivis  avec  une  rigueur  et  des  formes 
de  procédure  indignes  d'une  république,  ni  la 
perte  successive  de  tout  le  domaine  de  Tétat,  ne 
décourageoîeni  les  Florefitins.  Les  moines  du 
couvent  de  Saint-Marc  et  les  élèves  de  Jérôme 
Savonarola  avoient  recommencé  leurs  prédica- 
tions. Frère  Benoît  de  Foiano ,  moine  de  Sainte- 
Marie-Novelle ,  et  frère  Zacharie,  dominicain 
de  Saittt-Marc,  étoiént  les  deux  plu-s  éloquens 
parmi  ces  orateurs,  et  ceux  que  le  peuple  écou- 
toit  avec  le  plusd'enlhousiasme.  Ils  soutenoiént 
le  courage  dès  dévols  en  leur  proiîiettant  que  le 
Christ,  qu'ils  avoient  nomraéJeur  roi ,  songeroit 
à  lés  défendre ,  et  ils  prédisoient  que  lorsque 
tout  secours  humain  parc^troit  impossible  , 
lorsque  les  Impériaux  auroient  déjà  planté  leurs 
enseignés  sur  les  remparts ,  les  anges  de  Dieu 
deiseendroient  danà  la  mêlée ,  et  chasseroient , 
àvet  leurs  épées  flamboyantes,  les  ennemis  du 
seigneur,  de  la  ville  qui  s'étoit  donnée  à  lui  (a). 

(i)  Fii.  de'NerlL  L,  X,  p.  217,  218.  ~  Bem.  Segni.  L.  IV, 
p.  106.  —  2?<fn.  KdrchL  T.  iV,,L.  3tî,  1$.  12-18. 

(2)  Bened.  Varchu  Lib.  XI,  p.  Sg,  178.  —  Èernardo  SegnL 
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Tandis  que  les  Florenlins  s'attendoient  cha-  «af.  r»iu 
qiie  vendredi  à  uneattaque  du  prince  d'Orange,  is^o. 
parce  que  ce  jour  étoit  considéré  par  les  Espa* 
gno7s  comme  heurenx  pour  eux ,  ils  laissoieiit , 
de  leur  coté,  à  peine  passer  un  jour  sans  tenter 
par  quelque  sortie  de  surprendre  un  poste  des 
ennemis.  Dans  plusieurs  de  ces  petits  combats 
ils  perdirent  des  hommes  qui  leur  étoient  vrai* 
ment  précieux,  et  Ion  en  prit  occasion  dVic- 
cuser  Ma\alesta  Baglioni  d'avoir  touIu  les  épui- 
ser pstr  cette  petite  guerre.  Il  y  gagna,  à  la  vé- 
rité ,  de  mettre  le  conseil  de  guerre  dans  son 
absolue  dépendance,  parce  que  les  officiersqu'oii 
pei*doit  dans  ces  escarmouches ,  étoient  tou- 
jours remplacés  par  ses  créatures  qu'il  désignoit 
lui-même.  D'autre  part  BagHoni  pouvoif  être 
fondé  à  estimer  que  par  ces  petites  pertes ,  il 
n'achetoit  pas  trop  chèrement  l'avantage  d'a- 
guerrir ses  soldats ,  de  lenr  inspirer  de  la  con- 
fiance ,  et  de  tromper  celle  impatience  et  cet 
ennui  ,  souvent  plus  funestes  aux  troupes  as- 
siégées que  le  fer  ennemi  (i). 

Quelques-unes  des  sorties  des  Florentins 
avoicnt  un  plan  plus  général.  En  surprenant 
de  nuit  les  quartiers  des  ennemis,  ils  pou  voient 

Lib.  rV,  p.  ii6.  —  Jêtorie   di  Giovanni  Cambi.   T.  XXIU  y 
p.  52 ,  66.  / 

(0  Ben.  VarchL  T.  IV,  L.  XI ,  p.  3o  6t  teq.  —  /ac.  l^ardi, 
Lib.  Vm,  p.  559. 
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tnkv.  rxxx.  sc  flatter  de  mettre  leur  armée  entière  en  dé- 
i53o.  sordre,  et  de  la  forcer  à  lever  le  siège.  Ces  sur- 
prises nocturnes  étoient  nomme'es  incamiciate  , 
parce  que  les  assaillans  se  couvroient  d'une 
chemise  blanche ,  pour  se  reconnoître  dans  Tob- 
scurité.  Les  Florentins  ne  craignoient  pas  même 
d'attaquer  quelquefois  leurs  ennemis  en  pleiu 
)our.Leâi  mars,  d'après  les  ordres  de  Malatesta 
Baglioni ,  cinq  corps  de  cinq  à  six  cents  hommes 
chacun  sortirent  par  cinq  diflférentes  portes^ 
pour  attaquer  en  même  temps  les  Impériaux  ; 
le  but  principal  de  l'entreprise  étoit  de  s'em- 
parer d'une  redoute  nommée  Gavalier ,  élevée 
par  le  prince  d'Orange,  devant  la  porte  Ro- 
maine :  les  autres  attaques  dévoient  distraire 
l'attention  de  l'ennemi.  Malheureusement  les 
FJorentins  furent  trahis  par  un  transfuge  qui 
sortit  de  la  ville  demi-heure  avant  eux;  néan- 
moins quoique  les  Impériaux  fussent  partout 
sur  leurs  gardes  ,  l'attaque  des  Florentins  fut  si 
vive ,  que  plusieurs  d'entre  eux  parvinrent  sur 
le-Gavalier,  et  que  lorsqu'il  se  retirèrent  à  la  fin 
de  la  journée ,  ils  avoient  fait  aux  ennemis  beau- 
coup plus  de  mal  qu'ils  n'en  avoient  reçu  (i). 
"  Ils  recommencèrent  le  23  mars,  mais  avec  moins 
de  succès.  Le  jour  de  Pâques  et  les  jours  sui- 
vans,  il  y  eut  encore  plusieurs  brillantes  escar- 

(i)  Ben.  Varchù  L.  XI  ^  p.  54. —  Fr.  Guicciardini.  L.  XX>. 

p.  542. 
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moaches.  Pendant  ce  temps ,  l'emperear  ëtoit  «ap*  rw. 
parti  pour  TAllemagne,  le  pape  étoit  retourné  i63<k 
à  Rome,  et  1  argent  commençoit  à  manquer  à 
l'armée  du  prince  d'Orange.  Les  Florentins 
étoient  persuadés  que  s'ils  pouvoient  dans  ce  mo» 
ment  remporter  un  avantage  un  peu  marquant 
sur  l'armée  impériale,  ils  feroîent  lever  le  siège  ; 
tandis  qu'en  se  soumettant  à  un  plus  long  blocus, 
leurs  forces  seroient  bientôt  consumées  par  la 
famine  (i), 

Malatesta  fiaglioni  apprenant  que  le  peuple 
Faccnsoit  de  tndner  à  dessein  la  guerre  en  Ion* 
gueuT  que  les  gardes  nationales  soupiroient 
après  nne  sortie  générale.,  que  les  Dix  de  la 
guerre  et  la  seigneurie  la  demandoient,  dé- 
clara qu'il  conduiroit  les  Florentins  an  combat , 
quoiqu'il  ne  le  jugeât  point  avantageux  pour  les 
assiégés.  £n  effet ,  le  5  mai ,  il  fit  sortir  plus  de 
la  moitié  de  la  garnison  par  la  porte  Romaine 
et  deux  autres  portes  du  même  côté  de  l'Arna 
Il  emporta  d'assaut  le  couvent  de  San-Donato, 
défendu  par  les  Espagnols  ;  il  jeta  dans  un  grand 
désordre  toute  l'armée  du  prince  d'Orange ,  et 
s'ilavoit  Ëiit  sortir  le  reste  des  troupes  dont  il 
pou  voit  disposer,  ou  si  AmicodeVénafro,  qu'il 
avoit  destiné  à  commander  l'une  des  trois  co-* 
lonnes ,  n'avoit  pas  été  tué  la  veille,  il  auroit 

(i)  Ben.  f^archi.  L.  XI,  p.  71. 
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CHAP.  ©XXI.  probablement  forcé  le  prince  d'Orange  p.  lever 
i53o.    le  siège  (i). 

Etienne  Colonna  entreprit  à  son  tour  de  diri- 
ger une  attaq  ue  sur  le  camp  allemand ,  à  la  droite 
de  l'Arno,  où  le  comte  Louis  deLodrone  avoit 
remplacé  Félix  de  Wirtemberg.  Colonna  sortit 
de  la  ville,  le  lo  juin,  quelques  heures  avant 
jour,  par  Ja  pprle  de  Faenza,  pour  marche^ 
droit  aux  ennemis ,  tandis  que  le  capitaine  Pas- 
quino  Corso  devoit  le  seconder  par  la  porte  de 
Prato,etqaeMal^testaBaglionigardoitlarivière, 
pour  empêcher  que  le  prince  d'Orange  ne  se- 
courût les  Allemands.  Colonna  combattit  avec 
un^grj^nde  bravoure  ;  il  força  les  doubles  retran- 
chemens  des  Allemands,  et  leur  tua  beaucoup 
Ae  monde  ;  mai^  l^  capitaine  Pasquino  ne  vint 
point  à  son  «eooars ,  çpmme  il  en  avoit  reçu 
l'ordre,  et  Malatesta  Jîaglioni,  au  milieu  du 
combat,  au  lieu  d'avanicer lui-même,  fit  sonner 
la  retr>aite.  Etienne  Colonna  la  fit  en  bon  ordre , 
remportant  une  quantité  immense  de  butin , 
qu'il  avoit  enlevée  dans  les  quartiers  de  l'en- 
nemi (a). 

La  guerre  se  faisoit  en  même  temps  dans  le 

(i)  Ben,  Farchu  Lib.  XI,  p.  'JT.-^Jac.  NardU  Lib.  VIII, 
p.  56a. 

(3)  Ben,  VarchU  Lib.  XI,  p.  100.  —  Jacopo  Nardi.  L.  IX, 
p.  374.  —  FiL  deNerii,  L.  X,  p.  a3i.  —  Bern.  Segni.  L.  IV, 
p.  lij.--- FauH  Jovii.  L.  XXVHI,  p.  146. 


DU  MOT£N  AOB.  4  7 

resle  de  l'état  florentin.  Lorenso  Caméaecchi  oiAr.  c«u 
étoit  commissaire  général  dans  la  Romagne  tos-  tbZo. 
cane;  il  fkisoit  sa  résidence  habituelle  à  Cas- 
trocaro  ;  avec  très  -  peu  de  soldats  j  et  moins 
encore  d'argent^  il  trouva  moyen  d  organiser 
une  petite  armée  dans  celte  province  ;  de  re- 
pousser les  attaques  des  troupes  de  l'ÉgUsc  ;  de 
porter  à  son  tour  la  terreur  et  \es  ravages  dans 
toute  la  Romagne  pontificale ,  et  de  contraindre 
le  gouverneur  de  la  légation  à  lui  demander  une 
trêve  partielle  :  Carnésecchi  ne  laccorda  que 
lorsqu'il  eut  lui-même  épuisé  toutes  ses  re^ 
sources  pour  continuer  la  guerre  (i). 

La  citadelle  d'Arezzo,  assiégée  par  les  Arétins, 
capitula  le  a^  mai.  I,ies  soldats  qui  y  étoient  en 
garnison  s'étoient  mutinés ^  pour  ne  pas  se  sou- 
mettre plus  long-temp^  aux  privations  que  leur 
imposoit  Fétat  de  siège.  Les  Arélins  s'en  étant 
rendus  maîtres,  la  rasèrent  immédiatement, 
pour  que  le  prince  d'Orange  n'y  mit  pas  gar- 
nison (a).  Le  ^3  juin,  Borgo  San-Sépolcro  se 
rendit  par  capitulation  aux  Espagnols,  qui  ne 
l'avoient  point  assiégé  (3).  Vol  terra  s'étoit  rendue 
aux  troupes  du  pape  dès  le  a4  février  (4).  Mais 

(ï)  Menée,  Varchi,  L.  XI, p.  lia. 
(a)  idttn^  p.  117. 

(3)  ïdem^  p.  iiS.  ~  Jâco/w  Uardi.  JU  VIII,  p.  366. 

(4)  B^ned,  P'archi,  Lib.  XI,  p.  i3i.  — Franc,  Cuicciardini. 
Ifib.  XX ,  p.  542.  —  Btrn*  Segni.  L.IV,p.  Iio.  —  Pauli  Jovii. 

lib.  xxvin,p.  148. 
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CBAP.  cxxi.  comme  cette  ville  parpissoit  importante ,  les 
i53o.  Dix  de  la  guerre ,  après  avoir  nommé  Francesco 
Ferrucci  commissaire-général,  et  lui  avoirdonné 
des  pouvoirs  si  illimités  ,  qu^aucun  citoyen  flo- 
rentin n'en  avoit  jamais  eu  de  semblables ,  le 
chargèrent  de  porter  des  recours  à  la  citadelle 
de  Vol  terra,  qui  tenoit  encore ,  et  de  tenter  s'il 
seroitpossiblederegagner  la  ville  par  son  moyen. 
Ferrucci  avoit  réuni  sa  petite  armée  à  Em- 
poli,  il  y  avoit  rassemblé  d'immenses  magasins 
de  vivres  ,  qu'il  faisoit  passer  successivement  à 
Florence ,  et  il  avoit  mis  cette  ville  en  si  bon 
état  de  défense ,  qu'il  assuroit  que  les  femmes 
seules  pourroient  avec  leurs  fuseaux  en  repous- 
ser les  Espagnols  ;  il  la  quitta  le  ^7  avril,  •«elon 
l'ordre  qu'il  avoit  reçu ,  et  il  eti  confia  le  com- 
mandement à  André  Giugni  et  à  Pierre  Or- 
landini  (1). 

Le  départ  de  Ferrucci  eut  des  conséquences 
funestes  pour  Empoli  ;  le  prince  d'Orange  en- 
voya Diego  Sarmiento ,  avec  les  Bisogni  espa- 
gnols ,  pour  en  faire  le  siège  ;  il  y  joignit  toute 
la  cavalerie  de  don  Fernand  de  Gonzague,  et  pi  u- 
sieurs  vieilles  bandes  du  marquis  deGuasto.  En 
même  temps ,  Fabrice  Maramaldo  tenoit  la  cam- 
pagne, et  empêchoit  Ferrucci  de  se  rapprocher 
de  la  ville  assiégée.  Les  batteries  espagnoles  fu- 

(1)  Bened.  Varchu  L.  XI,  p.  gS, 
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Knt  ouverteft  contre  Empoli ,  le  ^4  mai  y  et  o^p.  cxtu 
le  a8,  les  Impériaux  livrèrent  à  la  place  un  as*     i&3o. 
.  saut  trés^^meurtrier.  Mais  après  plusieurs  heures 
de  combat  ils  furent  repoussés.  La  nuit  sui- 
vante ,  les  bouif;ois  d'Empoli  craignant  les  souf* 
Crancesd'un  siège,  envoyèrent secrèleq;icnt au 
camp  espagnol  pour  traiter ,  et  ayant  obtenu 
une  sauve^unde  pour  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés,  ils  ne  firent  aucune  mention  des 
soldats  qui  les  avoient  défendus.  Les  deux  ca- 
,  pitaines  Giagni  et  Orlandini  avoient  pris  part 
à  cette  transaction  honteuse.  Lorsque  ensuite 
les  Espagnols  furent  introduits  dans  les  murs 
d'Empoli,  ib  méprisèrent  la  capitulation,  et 
livrèrent  au  pillage  non-seulenient  les  immenses 
magasins  rassembles  avec  tant  de  peine  par 
Ferrucci^  pour  assurer  Fapprovisionneraentdc 
-  Florence  ,   mais  encore  toutes  les  maisons  des 
bourgeois  (i). 

Pendant  ce  temps ,  Francesco  Ferrucci  avoit 
réussi  dans  son  expédition;  il  étoit  parti  d'Em- 
poli  le  27  avril ,  avec  environ  quatorze  cents 
hoHiraes  d'infaiiterie,  et  deux  cents  chevau- 
légers;  il  leur  avoit  fait  prendre  à  chacun  des 
provisions  pour  deux  jours ,  et  il  arriva  toule- 

(0  Ben.  ;^anîA/,.Lib.XI,  p.  ^i.  —  Jaeopo  Nardi.  Lib.  VHI, 
p.  567.  -:-  jFV.  Gaiccùmiini.  L.  XX,  p.  643.  — .  FU.  de'  Nerll. 
1-  X,  p,  226.  —  Bem.  SegnU  Life.  IV,.  p.  1  la.  —  PauU  Joviû 
Ub.  XXVnj,p.  i53. 
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«AiAP.  ciiti.  fois  à  Volterra  le  même  jour ,  trois  heurta 
f  &3o.  avâdt  la  ntàu  Après  être  entré  dans  la  citadelle^ 
par  la  porte  du  Secours ,  et  avoir  £sirt  prendre 
une  heure  de  repos  à  ses  soldats  y  il  descendit 
dans  la  ville ,  et  força  les  premiers  retranche- 
mens  que  les  Yolterrans  avoient  construits.  Il 
les  poursuivit  Fépée  dans  les  reins,  jusqu'à  la 
place  de  Saut-Agostino ,  où  de  nouveaux  re*^ 
tranchemens  étoient  élevés.  La  nuit  sur  ces  en^ 
trefaites  étoît  survenue  ;  ses  soldats  accablés  de 
fetigue,  après  une  longue  marche,  suivie  d'un 
combat  obstiné,  ne  pouvoient  plus  se  tenir  de- 
bout ;  il  fallut  se  bar^cadet  sur  place ,  et  atten- 
dre le  matin  suivant.  Le  combat  recommença  le 
lendemain  au  point  du  jour  ;  les  Yolterrans  at^ 
tendoient  d'heure  en  heure  le  secours  que  leur 
avoit  promis  Fabrice  Maramaldo ,  qui  occupoit 
la  province  avec  a5oo  Calabrois ,  et  qui  ne  rece- 
vant point  de  paye ,  y  vivoit  à  discrétion.  Mais 
Ferrucci  força  les  Voltérrans  à  capituler,  avant 
que  Maramaldo  pût  arriver  à  leur  aide  (i). 

Ferrucci  ne  perdit  pas  un  instant  pour  mettre 
Yol terra  en  état  de  défense;  il  avoit  à  se  tenir 
en  garde  en  même  temps  contre  les  habitans  à^ 

(i)  Sened.  Varchû  L.  XI,  p.  149*  —  /ac.  I^ardi.  Iiib.  VIII, 
p.  568.  —  Pr»  Guicciardini.  L.  XX ,  p.  54a*  —  Pauli  Javii, 
lâb.  XXVm,  p.  iBo,  —  Bern,  Segni.  Lib.  IV,  p;  lii.  — 
Filippo  de'  JNerii.  lib.  X,  p.  *aô.  —  lêt^n  di  Gio.   CambL 

T.  xxni,  p.  54. 
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la  ville  ^  pleins  de  reMentiment  envers  les  Flo-  «4^. 
r^Atins,  et  contre  Fabrice  Ifaramaldo^  qui  ne  <^îo 
ta3rda  pas  à  Tattaquer  avec  son  in&nterie  légère* 
Les  combats  entre  eux  se  prolongèrent  pendant 
tout  le  mots  de  mai,  avec  un  acharnement  qui 
se  changea  en  haine  personnelle.  Après  la  prise 
d'Empoli,  le  marquis  de  Goasto  et  don  Diego 
de  Sarmiento  vinrent  se  joindre  à  Msramsldo 
avec  leurs  corps  d'armëe.  Ils  ouvrirent^  le 
1  a  )ain ,  \eaf%  batteries  contre  les  murs  de  Vul«- 
terra,  et  y  firent  de  laides  brècb<4*  Ferrucci  fut 
blessé  assez  grièvement  en  deux  endroits  dans 
cette  attaque.  Néanmoins ,  sans  se  donner  le 
temps  à^  se  faire  panser ,  3  se  fit  porter  sur  une 
chaise  dans  tons  les  postes  plus  menacés  par 
l'ennemi  y  et  il  contiotfa  à  diriger  seul  la  dé* 
£ense  (i).  Le  17  )uin  suivent,  le  msrquis  de 
Gussto,  qui  avoit  reçu  du  camp  du  princb 
d'Orange  un  renfort  d'artillerie,  ouvrit  de  noU^ 
veau  deux  larges  brèches  aux  murs  de  Volterrai 
La  ^vre  étoit  venue  se  joindre  aux  blesmrai 
de  Ferrucci;  mais  oubliant  tout  soin  de  sa 
santé^  il  fit  tâte  à  Tennemi  ;  et  après  un  combat 
adiiamé,  il  le  fiorça  à  lever  honteusemétit  le 
siège  {%). 

(1)  Ben.  rarchi,  L.  Xt,  p.  161.  —  ^auU  JxiviU  L.  XSX, 
p.  164. 

(d)  Bên^d.  Varchi.  L.  XI,  p.  1S4.  —  J«<s  IfinriL  U  Vlfl, 
p.  36S.  —  Fr.  Gvic<ii9rdmi^  Jj.  XX»  p.  644*  -—  (ho.  Çmmhû 
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«MAP.  cxii.  Après  ayoîr  mis  Volterrâ  en  sûreté  ^  Ferrucci 
i53ô.  songea  à  exécuter  la  commission  que  lui  avdient 
donné  lés  Dix  de  la  guerre  ;  à  rassembler  tout 
ce  qui  restoit  de  soldats  florentins  dans  les 
diverses  parties  du  territoire  qui  reconnois- 
Bdiefit  encore  l'autorité  de  la  république j  et, 
après  avciir' ainsi  grossi  autant  qu'il  pouyoit  sa 
petite  armée^  à  venir  attaquer  le  camp  des  sEssié- 
gieans,^  tandis  que  les  Florentins.le  seconderoient 
par  une  vigoureuse  sortie  ;  car  le  gohfalonier , 
la  seigneurie ,  les  Dix  de  la  guei^re^  et  le  conseil 
des  quatre-vingts  lui-même,  désiroient  la  ba- 
taille ,  et donnoient à kursgénéraux ordre d'at- 
'  taquer  Tehnemil  En  vain  Afalatesta  BagUoni 
et  Etienne  Colohna  déçlaroient  qu'ils  ne  pou- 
Toient  mener  dès  milices  contre  des  soldats 
vétérans ,  supérieurs  en  nombre ,  et  retranchés 
dans  leurs  positions  ;  les  con'seîls  répétoient 
Perdre  d'attaquer  l'ennemi,  pour  conserver  au 
moins  une  chance  de  succès ,  tandis  que  la 
disette  qu'ils  voyoient  approcher,  et  la  peste 
.  qui  du  camp  ennemi  avoit  passé  dans  la  ville, 
les  détruisoient  presque  aussi  rapidement  qu'au- 
roit  fait  la  bataille ,  sans  leur  laisser  ni ^loii^  ni 
.  espoir  (i). 

î^  XXnî,  p-  66.  -^  Bern.  Segni,  Lib.  IV /p.   ii  ^, -- Pauii 
Jovii.  L.XXIX,   p.    167. 

Aiy  Bened.  VafûhL  L.  XI,  p.   îfl>  ,'176.  —  Jacopo  ^ardi. 
li.  IX,  P.-575.  —  Filippo^l4erlù  LtbV'X,'|>.  à34." 
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Ce  fot  le  i4  juillet  que  Fermoci  reçut  les 
nouveaux  pouvoirs  qui  lui  étoient  confiés,  et  i53<x 
qui  l'iovestissoient  d'une  autorité  égale  à  celle 
de  la  seigneurie  et  du  peuple  entier  de  Florence; 
fit  en  même  temps,  il  reçut  Tordre  de  se  mettra 
en  marche  pour  sauver  sa  patrie,  qui  n'avoit 
plus  d'espoir  qu'en  lui.  Il  avoit  vingt  compa-» 
gnies  sous  ses  ordres  ;  il  en  laissa  sept  à  la  garde 
de  Yolterra ;  il  en  prit  treize  avec  lui,  qui  no 
formoient  plus  que  quinze  cents  hommes,  quoi- 
que  dans  l'origine  elles  eussent  été  fortes  de 
deux  cents  hommes  chacune.  Il  descendit  la 
Cécina,  et  il  arriva  par  Vado  et  Rossignano  à 
Livourne,  sans  se  laisser  arrêter  par  les  arqui^ 
busiers  de  Maramaido ,  qui  tachoient  de  lui 
barrer  le  chemin.  Pe  Livoume,  il  se  rendit  à 
Pise,  où  le  seigneur  Jean-Paul  Orsini  l'atten-* 
doit  avec  une  troupe  presque  égale  à  la  sienne. 
Celui-ci  étoit  fils  de  Renzo  de  Céri  ;  et  dans  le 
plus  grand  danger  de  la  république,  il  s'étoit 
offert  à  elle  avec  une  sorte  de  dévoûment  che- 
valeresque, pour  participer  à  ce  dernier  combat 
en  &veur  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  ita« 
ILennes(i).  II  jEeLllut ,  pour  payer  ces  deax.petitea 
armées,  lever  de  Targentà  Pise  par  des  contri- 
butions arbitraires;  et  tandis  que  Ferrucci, 
accablé  de  fatigues  et  de  soucis,  devoit  pourvoir 

fi)  JacopoNanU.  L.  IX,  p.  576.  «—  Bened.  Varchi,  L.  XI, 
^6y; 
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<«AF.  cxxi.  à  tout  jpar  lui-même  y  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
i55o.     violente,  qui  le  retint  treize  jours  dans  une 
inaction  forcée  et  désespérante  (i). 

Le  plan  qu'alloit  suivre  Ferrucci  n'étoit  pas 
le  sien.  Il  avoit  offert  à  la  seigneurie  de  con-* 
duire  sa  petite  armée  contre  Rome;  il  savoit 
que  le  pape  y  étoit  absolument  sans  défense  ;  il 
auroit  annoncé  qu^il  alloit  livrer  pour  la  se* 
conde  fois  la  cour  romaine  au  pillage,  et  il 
auroit  attiré  sous  ses  étendards  la  foule  des 
mercenaires,  sans  honneur  et  sans  religion ,  qui 
ne  cherchoient  à  la  guerre  que  le  butin  :  il 
comptoit  surtout  débaucher  aisément  les  Siso-  r 
^i  espagnols  de  Diego  Sarmiento.  Le  pape, 
effrayé  à  son  approche,  auroit  fait  la  paix,  ou 
tout  au  moins  auroit  rappelé  le  prince  d'Orange 
pour  se  défendre.  Mais  la  seigneurie  ne  voulut 
pas  approuver  un  projet  qu'elle  jugea  trop  ha-» 
sardeux  (a). 

François  Ferrucci ,  ayant  enfin  recouvré  ses 
forces,  prit  toutes  les  mesures  convenables  pour 
la  sûreté  de  Pise;  en  même  temps,  il  se  pourvut 
d'artillerie  ,  de  feux  d'artifice ,  et  de  tout  ce 
qui  pquvoit  donner  à  sa  petite  armée  plus  de 
confiance  en  elle-même;  puis  il  se  mit  en  marT 
che,  dans  la  nuit  du  5o  juillet,  troi$  heures 

(i)  Benûd.  ^archL  Iiib.  XI ,  p.  aoS.  —  Jacopo  Sardi^ 
Lib,  Vm,  p.  570.  —  Bern.  S0gni.  Lib.  IV»  p.  lao,  —  ^owfi 
^oviL  Lib.  XXIX,  p.  160. 

(31)  Jac^  Nardi.  t.  EK,  p,  576^ 
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«près  le  coucher  du  soleil  :  son  armée  s'éloit  tm^p.  r%u. 
accme  îosqa'aa  nombre  de  trois  mille  &ntas-  iis^. 
sins,  et  quatre  à  cinq  cents  chevaux.  Il  sortit 
de  Pise  par  la  porte  de  Lucques  ;  et  traversant 
tout  r^at  Incquois,  il  voulut  d*abord  rentrer 
4aiis  la  plaine  de  Pescia  par  le  pont  de  Squarcia« 
Bocoone;  mais  comme  il  y  trouva  de  la  réais- 
tance,  il  s'avança  dans  les  mon tagneslucquoiseSy 
et  passa  la  première  nuit  à  Médicina,  Il  passa 
la  seconde  à  Calameccai  dans  les  montagnes  de 
Pistoia.  n  comptoit  rassembler  dans  cette  pro- 
vince tout  le  parti  Cancelliéri,  qui  étoit  dévoué 
à  la  république  y  et,  après  avoir  grossi  son 
armée  par  des  corps  insurgés ,  s'emparer  de 
Pistoia ,  où  il  pourroit  assembler  les  magasins 
qu'il  destinoit  à  ravitailler  Florence.  Mais  les 
partisans  des  Cancelliéri  qu'il  trouva  à  Cala- 
inecca,  voulant  profiter  de  son  approche  pour 
se  venger  du  parti  ennemi  des  Panciatichi,  le 
trompèrent  sur  sa  route,  et  le  conduisirent  à 
San-Marcello,  où  les  Panciatichi  dominoient. 
Ferrucci  prit  en  effet  ce  château ,  le  pilla ,  et  le 
brûla*  ainsi  il  perdit  un  temps  précieux.  Une 
pluie  violente  lui  fit  encore  différer  quelques 
heures  ;  après  quoi ,  il  conduisit  son  armée  à 
Gavinana,  château  qui  appartenoit  à  la  faction 
Cancelliéri ,  à  quatre  milles  de  San-Marcello,  et 
à  huit  de  Pistoia  (i)« 

(0  Bt/wd^  Varchù  V^  3U,  p.  «lo.  —  Bwte.  Segni.  UIV». 
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CBAP.  cxxf.  Maïs  quelle  qu'eût  été  la  rapidité  de  Ferruccr 
i&3o.  et  l'habileté  de  sa  marche,  qui,  tournàtit  Isr 
ttiôitié  des  frontières  toscanes,  le  conduisoit  au  '. 
secours  de  Florence  par  le  fcèté  le  plus  opposé 
à  celui  d^où  il  étoit  parti,  il  étoit  déjà  entouré 
presque  de  toutes  parts.  Fabrice  Maramaldô 
étoit  sur  sa  gauche,  et  l'a  voit  toujours  suivi 
sans  essayer  de  le  combattre.  Alexandre  Vitelli- 
étoit  sur  sa  droite  avec  le  corps  des  Bisogni 
espagnols ,  qui  auparavant  s'étoient  mutinés  et 
retirés  à  FAlto-Pascio,  mais  qu'il  ramenoit  à 
l'obéissance  par  l'espérance  d'un  combat.  Brac- 
ciolini  le  suivoit  avec  un  liiillier  d'hommes  de 
la  faction  Panciatichi  qu'il  avoit  armés  dans  la 
montagne.  Cependant  Ferrucci  se  croyoit  en- 
core en  état  de  leur  échapper  à  tous,  ou  de  les 
combattre,  et  de  les  vaincre  séparément,  lors- 
que le  prince  d'Orange  lui-même  Vavança  à  sa 
rencontre  avec  mille  vétérans  allemands,  au**- 
tant  d'Espagnols,  et  quatre  colorïels  italiens  (  i)* 
Le  prince  d'Orange,  qui  avoit  confié  le  com- 
mandement de  son  armée  en  son  absence  à  don 
Ferdinand  de  GonzagUe  et  au  comte  de  Lo- 
drone ,  ne  pou  voit  s'éloigner  ainsi  de  Florence 
que  parce  qu'il  comptoit  sur  une  trahison.  Le 

p.    lai.  -^Fil/ppo  de'  Nerii.  Lib.  X,  p.  a36.  —  Fauli  Jouii^ 
Xiib.  XXIX,    p.   162. 

(i)  Ben,  rarchu  L...XI,  p.  ai3.  —  Pauli  Jovii  L.  XXIX» 
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gon&Ionier  savoit  que  le  salut  de  la  république  ai«r 
étoit  attaché  au  succès  de  Ferrucci  ;  il  étoit  >  Jl 
résolu  à  le  seconder  par  l'attaque  la  plus  vigou- 
reuse sur  le  camp  des  assiégeans.  Quelle  que  fût 
la  supériorité  de  position,  de  nombre  ou  de 
discipline ,  des  Espagnols  et  des  Alkmands ,  il 
vouloit  l'affronter,  et  il  donna  ordre  à  Malatesfa 
Bâglioni  de  tout  disposer  |)our  une  sortie  géné- 
rale. £n  même  temps,  il  lui  déclara  qu'il  se 
meUroillui-mènie  à  là  tète  de  Félite  de  la  milice 
florentine,  et  qu'il  suivroit  la  troupe  de  ligne 
partout  où  Malatesta  vdudroit  la  conduire,  lais- 
sant la  garde  de  Florence  aux  vieillards  et  à 
Vordonnance  des  paysans  (1). 

Mais  Bâglioni  n'a  voit  plus  rien  à  espérer. 
ou  à  craindre  de  la  république  florentine  ; 
il  ne  vouloit  pas  attacher  plus  long-temps  sa 
fortune  à  celle  d'un  état  qu'il  Toyoit  sur  le 
point  de  périr.  U  étoit  entré  secrètement  en 
négociation  avec  le  prince  d'Orange ,  et  par  lui 
avec  le  pape  Clément  VII  ;  il  s'étoit  fait  con- 
firmer sa  souveraineté  de  Pérouse,  et  promettre 
de  nouvelles  faveurs  ecclésiastiques  et  tempo- 
relles ,  et  il  s'éloit  enfin  engagé  par  écrit  envers 
le  prince  d'Orange ,  à  ne  point  attaquer  le  camp 
des  assiégeans ,  pendant  que  le  prince  s'en  éloi- 
gneroit,  pour  marcher  contre  Ferrucci.  II  op- 
posa  successivement    trois  protestations   aux 

(0  BenecL  fraîchi.  Lib.  XI-,  p.   19'î. 
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ucui.  ordres  que  la  seigneurie  lui  envoya  d'attaquer 
i53o.  l'eonemi  ;  et  son  collègue  Etienne  Colonna  eut 
la  foiblesse  ou  la  fausseté  de  les  signer  aussi. 
Dans  ces  écrits ,  il  représentoit  que  le  combat 
auqiîiel  on  vouloit  le  forcer,  ca,useroit  la  ruine 
inévitable  de  son  armée  et  de  la  république  ; 
et  lorsqu'il  reçut  enfin  un  ordre  péremptoire 
de  marcher,  il  l'éluda  par  tant  de  lenteurs , 
qu'avant  qu'il  se  fût  mis  e|i  mouvement ,  les 
Florentins  apprirent  l'issue  de  l'expédition  de 
Ferrucci  (i). 

Le  prince  d'Orange  étoit  parti  de  son  camp 
le  soir  du  i'^  août;  il  marcha  toute  la  nuit ,  et 
vint  reposer  ses  troupes  le  lendemain  à  La- 
ffme  ^  village  situé  entre  Gavinana  et  Pistoia  : 
elles  y  prenoient  leur  repas  à  l'heure  même  où 
celles  de  Ferrucci  prenoient  le  leur  à  San^^Mar- 
cello.  Tous  deus;  se  mirent  de  nouveau  en 
marche  à  peu  près  en  même  teipps,  et  arrivè- 
rent en  même  temps  devant  Gavinana.  Le  toc- 
sin ,  qu'on  sonnoit  dans,  ce  dernier  village  ^ 
apprit  à  Ferrucci  l'approche  de  ses  ennemis  , 
sans  qu'il  pût  croire  cependant  que  le  prince 
d'Orange  lui-même ,  et  une  partie  si  considé- 
rable de  son  armée,  eussent  abandonné  leur 
camp  devant  Florence  (a)« 

il)  Bened.  VarchU  Lab.  XI,  p.  i7g-ao4«  —  Jacope  JYardû 
l4.K,p.  585. 

(^)  BenmL  VarchL  Ul^.  ^^p.  S14. 
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L'infanterie  de  Ferruoci  étoit  divisée  en  deux  ou^.  r„^ 
corps,  chacan  de  quatorze  compagnies  :  il  153^ 
commandoit  le  premier,  et  JeanrPaul  Orstni 
le  second ,  qui  lui  servoit  d'arrière  •  gprde  ; 
sa  cavalerie  ëtoit  de  méèie  divisée  en  deux 
troupes  :  Amico  d'Asooli  oonduisoit  l'une  | 
Charles  de  Castro  et  le  comte  de  Civitella  com- 
mandoient  Pautre  (1).  Avant  de  combattre,  Fer> 
rucci  exhorta ,  en  peu  de  mots ,  ses  compagnons 
d'armes*  il  leur  rappela  que  le  salut  de  Flo» 
rence  et  la.  dernière  espérance  de  la  république 
étoient  attachés  à  leur  petite  armée ,  et  il  leur 
demanda  seulement  de  le  suivre  partout  où  ils 
le  verdoient  s'avancer  (a). 

Femicci ,  ayant  remis  son  casque ,  descendit 
de  cheval  et  entra  dans  €iavinana  une  pique 
à  la  main  ,  au  moment  même  où  Fabrice  Ma*^ 
ramaldo ,  ayant  £dt  enfoncer  un  mur  sec , 
y  entroit  par  une  autre  rue.  L'infanterie  des 
deux  armées  se  rencontra  sur  la  place  du  châ- 
teau ,  autour  d'un  châtaignier  élevé  qui  en 
Qtoupoit  le  milieu ,  et  c'est  là  qu'elle  combattit 
le  plus  long-temps  et  avec  le  plus  d'achama* 
ment  ;  tandis  que  le  prince  d'Orange ,  avec  sa 
cavalerie,  attaquoit  impétu^sement  celle  de 
FeiTucci ,  qui  étoit  restée  en  dehors  des  murs^ 

(4)  Jacopo  NardL  Lilk»  IX»  p»  277* 

(à)  Ben,  f^archi.  Lib.  XI»  p.  ai  5.  -^  Jagopo  Naréi,  L.  O^i^ 
p.  577-  —  9frH.  SegnL  I^ib.  IV ,  Pt  i«t. 
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cnu>.  rxxi.  Les  cavaliers  florentins  tinrent  ferme  ;  des  ar- 
j53o.  quebusiers,  mêlés  dans  leurs  rangs,  accueilli- 
rent ,  par  des  décharges  répétées  ,  les  chevaux 
ennemis ,  et  les  firent  fuir  en  désordre.  Le 
prince  d'Orange ,  s'effbrçant  de  les  fallier ,  tra- 
versa seul ,  au  galop ,  une  pelouse  en  pente 
rapide ,  sous  le  feu  des  , Florentins  :  il  y  fut 
frappé  en  même  temps  .'de  deux  balles ,  Funo 
dans  le  col,  Tautre  dans  la  poitrine,  et  il  tomba 
mort  à  rinstant,  Antonio  d'Herréra  et  le  reste 
des  cavaliers ,  témoins  de  sa  chute  ,  prirent  la^ 
fuite,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu'à  Pistoia , 
où  ilsTépandirent  l'alarme  dans  kur  parti.  Les 
soldats  de  Ferrucci  trouvèrent  sur  le  prince 
d!Orange  le  billet  même  de  Malatesta  Baglioni , 
par  lequel  il  lui  promettoit  de  ne  point  attaquer 
son  camp  (i), 

.  La  cavalerie  de  Ferrucci,  qui  venoit  de  dissi- 
per celle  du  prince  d'Orange,  et  de  tuer  ce  géné- 
ral lui-même,  faisoit  retentir  l'air  de  ses^cris 
de  victoire.  Mais,  pendant  ce  temps,  Jean-Paul 
Orsini  avoit  été  attaqué  par  Alexandre  Vitelli  j 
l'arrière -^ garde ,  qu'il  coipmandoit ,  avoit  été 
rompue,  elle  avoit  perdu  ses  drapeaux ,  et  Jean- 
Paul  avoit  été  contraint  de  se  retirer  à  pied  dana 
Qavinana,  où  il  avoit  rejoint  Ferrucci.  Celui-ci^ 

(i)  Ben,  VarchL  Lib.  XI,  p.  117-  —  Jacopo  Nanii,  L.  IX, 
p,  577, et  535.  —  Ber/T,  SegnL  Lib.  IV  ^  p.  laa.  —  Pauii  JovU 
/f/«/.  Lib.  XXEX,  p.  ifié-  ,  ... 
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de  son  côté  ,  a  voit  chassé  de  Gaviriana  Mara-* 
maldo  et  ses  Calabrois,  les  landsknechts  et  les     i5>o 
chevaux  da  prince  ;  mais  après  avoir  combatta 
troi^  faeares  sous  l'ardeur  du  soleil  du  mois 
d^août  y  il  se  repôsoit  appuyé  sur  sa  pique.  Sur 
ces  entrefaites ,  une  nouvelle,  troupe  de  lands* 
kneohts,  qui  n'avoient  pas  encore  donné,  vint    . 
l'attaquer  :  Ferrucci  et  Jean*Pant  n'a  voient  pi  us, 
dans  ce  moment,  autour  d'eux,  qu'un  petit 
nombre  d'officiers  ;  leurs  soldats  s'étoient  écar<- 
tés  pour  prendre  qnelqties  instans  de  repos. 
Avec  ce  peloton  d'élite  ,*  Ofsini  et  Ferrucci 
se  défendirent  long-temps  encore.  Cependant 
Jean-Paul ,  blessé  et  couvert  de  poussière ,  ne 
voyant  plus  aucune  espérance  de  salut,  se  re« 
tourna  vers  Ferrucci ,  et  lui  dit  :   Seigneur 
commissaire ,  ne  voulons-nous  pas  nous  ren- 
dre? —  Non  !  s'écria  Ferrucci  ;-et  il  s  élança 
sur  un  nouveau  bataillon  d'ennemis  qui  ve- 
noient  l'attaquer.  En  effet ,  il  les  repoussa  hors 
des  portes;  mais  en  les  poursuivant ,  il  vit  ces 
portes  se  refermer  sur  lui.  Le  bourg  étoit  pris  , 
tous  ses  soldats  étoient  morts ,  blessés  ou  en 
fuite-,  Ferrucci  lui-même  étqit  blessé  de  plu- 
sieurs coups  mortels,  et  il  restoità  peine  sur 
son  corps  une  place  saine  ;  enfin ,  il  se  rendit 
à  un  Espagnol,  qui ,  pour  gagnfer  une  rançon, 
s'efforçoit  de  lui  sauver  la  vie.  Mais  Maranialdo 
le  fit  amener  devant  Ijui  uau3  la  placé  du  châ-- 
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«■âv.  exxi.  tesiû  ;  et  là ,  après  Favoii*  fait  désai^mer  ^  il  le 
i&3o.  poignaidà  de  «es  main^.  Ferrncci  se  contenta  dç 
lai  dire^  ite  tues  un  homme  déjà  moH  (t). 

Pendant  ce  même  tempa ,  Jean-Paul  Oi*sini 
avoit  été  fait  prisonniëlr ,  maia  il  fut  remis  en 
liberté  en  payarit  une  rançon  ;  Amico  d'Aacoli 
avoit  aussi  été  fait  prisonnier,  mais  sqn  ennemi 
personnel,  SfuÂo  Colonna,  Tacheta  pour  six 
cents  ducats,  de  teioi  qui  l'avoit  pris  y  afin  de  Iç 
tuer  de  sang-froid  ;  Guillaume  Predcobaldi,  que 
Ferrucci  regardint  comme  son  meilleur  lieute** 
nant ,  moUrùt  a  Pi^tom  de  ses  blessures  ;  envi- 
i*on  deus:  mille  morts  demeurèrent  sur  le 
champ  de  bataille ,  le  nombre  des  blessés  ftit 
J>lus  considérable  encore.  L'armée  de  Ferrucci 
étoit  détruite  ;  mais  celle  des  Impériaux  avoit 
acheté  chèrement  la  victoire  :  sa  perte  étoit 
énorme,  et  la  mort  de  son  général  pou  voit  la 
jeter  dans  la  confusion ,  d'autant  plus  que  le 
marquis  de  Guasto  l'avoit  aussi  quittée  pour 
passer  au  service  de  Ferdinand  de  Hongrie  (a). 

Ferrucci,  il  est  vrai,  étoit  plus  nécessaire  en« 
oore  aux  Florentins  gfue  le  prince  d'Orange 

(i)  Èened.  Farchi,  L.  XI,  p.  21  g.  — Jacàpo  î^afdU  L.  i;Si 
p.  S78.  ^^  Fr.  GuicciarâUii,  Lib.  XX,  |>.  544.  -^  Pauii  Jovii\ 
Ij.  XXIX,  p,  i68i  —  Bem.  Segni.  L.  IV,  p.  12^.  —  Gio.  Cambi. 
T.  XÂiii,  p.  67.  Le  dernier  raconte  ces  faiu  avec  beaucoup 
d'inexactitude ,  quoiqu'il  écrivit  jour  par  jour  les  nouvelles. 

(a)  BtneéU  Varthi.  L.  VI,  p.  221. — Jacopo  Nardi»  L.  DC, 
f.  5^8.  —  PauliJouiû  Hiêi.  Ub.  XXIX,  p.  i^i^. 
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aux  Impémux.  Lonqae ,  le  4  iu>ût ,  on  nçat 
à  Florence  la  nouvelle  de  sa  mort ,  la  yiUe  i5s«. 
entière  iîit  dans  le  deuil  et  l'effit».  Le  gpnfalo- 
nier  et  la  seigneurie  s'efforçoient  yainement  de 
relever  les  esprits  abattus ,  et  de  montrer  les 
ressources  qoi  restoient  encwe.  La  défaite  de 
Ferrucci  étoit  en  partie  attribuée  4  une  pluie 
violente ,  qui  avoit  éteint  les  trombes  k  feu , 
espèce  d'artifice  que  les  fantassins  florentins 
portoient  attaché  à  leurs  piques ,  et  qui ,  vo- 
missant consiamment  des  flammes ,  épouvan- 
toit  les  chevaux.  Biais  le  gon&lonier  représen* 
toit  que  la  même  pluie  qui  avoit  perdu  Ferrucci^ 
pouvoit  sauver  la  ville;  que  TÂmo  étoit  telle- 
ment gonflé  par  les  eaux  ^  que  les  divers  quar- 
tiers des  ennemis  n'a  voient  plus  de  communica- 
tion les  uns  avec  les  au  très;  etquelesFlorentinSy 
dans  une  sortie  générale ,  pouvoient  recouvrer 
ravantage  du  nombre ,  en  attaquant  leurs  en- 
nemis en  détail.  Il  pressoit  donc  M alatesta  Ba^ 
glioni  de  livrer  bataille  ;  et  la  seigneurie ,  pour 
a'attaclier  les  capitaines  de  ses  troupes  de  ligne, 
leur  promettoit ,  en  récompense  de  la  victoire , 
la  continuation  de  leur  solde  pendant  toute 
leur  vie  ;  Malatesta  Ba^ioni  refusa  toute 
obéissance  ,  et  déclara  hautement  qu'il  vouloit 
désormais  sauver  une  ville  prête  à  se  perdre 
par  robstination  et  la  témérité  de  ses  chefs  (i). 

(i)  Sewd.  Warchi,  L.  Xr,  p.  ^^9.  ^Ant,  Segni.  Uk.  IV| 


64  HISTOIRïl  DES  HÉPUD.  ITALIENNES 

chapnzxxï.  BagUoni  Irouvoit  ^  dans  Florence ,  un  parti 
i53o.  nombreux  qui  applaudissoit  à  son  refus  de  com- 
battre. Tous  les  hommes  foibles  et  pusillani- 
mes ,  tous  les  égoïstes ,  et  tous,  ceux  qui  regret- 
toient  les  jouissances  d'une  vie  tranquille,  lan- 
guissoient  après  la  paix,  et  l'auroienjt  acceptée 
à  tout  prix.  Les  partisans  de  Taris tocratie  se 
soucioient  peu  de  s'exposer  plus  long-temps 
pour  le  maintien  de  Tautorité  populaire  :  les 
partisans  secrets  des  Médicis  osoient  eux-mêmes 
faire.à  leur  tour  entendre  leur  voix  j  et  les  his- 
toriens de  ce  parti  confessent  la  trahison  de 
BagUoni,  pour  lui  en  faire  un  mérite  (i).  Déjà 
on  ne  désignpit  plus  les  citoyens  attachés  à  la 
liberté  que  par  les  noms  d'obstinés  et  d'enragés. 
.  Màlatesta  déclara  que  plutôt  que  d'a^aquer  le 
camp  impérial ,  commandé  par  don  Ferdinand 
•  d  e  Gonzague  depuis  la  mort  du  prince  d'Orange, 
il  donneroit  sa  démission.  Les  Dix  da  la  guerre 
crurent  pouvoir  le  prendre  au  mot,  et  ils  lui 
envoyèrent ,  le  8  août ,  Andréuolo  Niccolini  , 
pour  Idi  porter  son  congé ,  couché  dans  les  ter- 
nies.les  plus  flatteurs  pour  lui.  La  surprise  de 
Malatesla  Baglioni ,  en  le  recevant ,  fut  extrême, 
et  sa  rage  plus  grande  encore  :  sans  vouloir  l'ac- 

p.    124.  —  Jac,  Nardi,  Lib.  IX,    p.    Syg.   —  Gio.    CanihL 

i\  xxin,  p.  68. 

(i)  Fllippo  de  Nerli.  Lib.  X,  p.  aaS*  —  Fr.  Guiccia'tdiMÙ 
L.  XX,  p.  545.  —  Pau/i  Jovii.  L.  XXIX,  p.  166. 
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çepter,  sans  vouloir  le  lire,  il  se  jeta  sur  Nie-  •*».  «i 
coUni ,  qui  le  loi  portait,  et  le  frappa  de  plu-     i55^ 
sieurs  coups  de  poignard  (i). 

Le  gonfalonier  voulut  faire  on  nouvel  effort 
pour  maintenir  lautorité  chancelante  de  la  ré- 
publique :  il  ordonna  à  toutes  les  compagniesde 
milice  de  se  rassembler  sur  la  place,  et  il  se  mit 
à  leur  tête  pour  marcher  contre  Baglioni.  Mais 
la  terreur  avoit  déjà  suspendu  toute  obéissance  • 
au  \ieu  de  seiasc  compagnies ,  il  n'en  parut  que 
huit  sur  Ja  place.  D'autre  part,  Malatcsta  Ba- 
glioni avoit  déjà  introduit  dans  son  bastion  le 
capitaine  impérial  Pirro Colonnade  Stipicciano; 
il  avoit  désarmé  ou  congédié  la  garde  florentine 
de  la  porte  Romaine ,  et  il  avoit  tourné  contre 
la  ville  l'artillerie  destinée  à  la  défense  dea 
murs  (a). 

Florence  étoit  perdue,  et  aucun  pouvoir  hu- 
main ne  pouvoit  plus  la  sauver.  Tandb  qu'une 
partie  des  citoyens  vouloient  encore  mourir  li- 
bres et  les  armes  à  la  main ,  les  autres  recon^ 
noissoient  qu'aucun  obstacle  ne  pouvoit  plus 
arrêter  désormais  cette  armée  féroce ,  qui  s'étoit 
signalée  par  la  tyrannie  exercée  à  Milan  et  par 
le  sac  de  Rome  :  ils  fuyoient  dans  les  églises , 

(i)  Bened,  p^archi.  Lib.  XI,  p.  a35.  —/oc.  Nanft.  L.  tX, 
p.  38o. 

(3)  Bened.  rarchi.  lib.  XI,  p.  aSg.  —  Bem.  SegnL  L.  IV^ 
p.  1Q4.  —  G  h.  Cambû  T^  XSIU ,  p.  69. 
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çBAP.cxxi.  avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  ri- 
ï53o.  chesses,  et  sans  poovoii;  prendre  aucun  parti , 
sans  concevoir  aucune  espérance ,  ils  n'obéis- 
soient  pins  à  aucun  ordre ,  et  ils  entravoient  à 
chaque  pas  ceux  qui  conservoient  plus  de  pré- 
sence d'esprit  et  qui  ^nontroient  plus  de  fer- 
meté. 

La  seigneurie,  avec  l'humiliation  ta  plus  pro- 
fonde et  la  douleur  la  plus  cruelle ,  rendit  le  bâ- 
ton du  commandement  à  Malatesta,  de  qui  il 
dépendoit  encore  de  laisser  inonder  la  ville  par 
les  Impériaux ,  ou  de  leur  imposer  des  condi- 
tions. Quatre  cents  jeunes  gens ,  parmi  lesquels 
on  vit  8èvec  douleur  les  fils  et  les  gendres  du  gon- 
&lonier  Nicolas  Capponi ,  s'éloient  ranges  en 
armes  sur  k  place  du  Saint-Esprit ,  déterminés 
à  seconder  Baglioni ,  et  à  ne  plus  reconnoître  la 
seigneurie.  Celle-ci  fit  un  dernier  effort  pour 
les  rappeler  à  leurs  drapeaux  :  elle  leur  repré- 
senta ^  qu'en  se  séparant  d'avec  leurs  concitoyens 
dans  ce  moment  critique ,  ils  exposoient  la  pa- 
trie et  eux-mêmes  aux  plus  affreox  dangers  : 
mais,  en  retour,  elle  fut  insultée  et  n^enacée 
par  ces  jeunes  gens ,  qui  vinrent  en  armes^  sur  la 
place  du  palais,  et  qui  la  forcèrent  à  remettre 
en  liberté  tous  ceux  qu'on  détenoit  à  cause  de 
leur  attachement  au  parti  des  Médicis  (i). 

•    (t)   Bened.  J^arehi.  Lib.  XI,  p.   ^ifi.'-^  Filippo  de'  Se/ii. 
L.  X  y  p.  aSg.  —  Gio9.  Cambi.  T.  XXUI,  p.  70. 
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Ce  fut  an  milieu  de  ce  tumulte  que  la  aei* 
giiearie  nomma  quatre  ambassadeurs ,  qu'elle  ijjo, 
envoya  an  camp  de  Ferdinand  de  Gonsagne , 
pour  demander  une  capitulation.  Elle  fit  choix 
de  BardoÂttniti  y  Jacob  Morelli ,  Laurent  Sirac- 
û^etPier-FrancescoPortinari.  Ils  n'eurent  pas 
besoin  d'aller  chercher  bien  loin  ceux  avec  les* 
quels  ils  dévoient  traiter,  car  fiarthélemi  Va* 
lori ,  l'un  des  émigrés,  que  le  pape  avoit  nommé 
sou  commissaire  en  Toscane,  et  qui  gou  vernoit , 
aa  nom  des  Médicis,  tous  les  pays  soumis  par 
l'armée  impériale ,  étoit  venu  s'établir  dans  la 
maison  même  des  Bini,  qu'occupoit  Malatesta 
BagUoni.  Les  conditions  qu'ils  obtinrent  étoient 
plus  avantageuses  que  la  situation  des  afiaires 
n'auroit  dû  le  faire  espérer;  mais  les  conditions 
sont  de  pea  d'importance  lorsqu'elles  sont  jurées 
par  des  souverains  sans  £bi ,  et  réclamées  ensuite 
par  des  hommes  sans  pouvoir.  Il  est  probable 
que  le  pape  avoit  donné  ordre  à  Yalori  de  con*- 
sentir  à  tout ,  se  réservant  ensuite  d'interpréter 
le  traité  à  sa  manière.  L'empereur  ne  fburnis- 
soit  absolument  rien  pour  la  paye  et  le  maintien 
de  Yarmée  devant  Florence ,  et  le  crédit  de  Clé* 
ment  YII  étoit  ruiné,  comme  ses  revemis  épui« 
séA  par  de  longues  guerres ,  et  toutes  les  con- 
séquences du  sac  de  Rome  :  aussi  ne  pou— 
voit-il  suffire  plus  long -temps  à  une  dépense 
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nAT.  czxi.  qui    passait  soixante  -  dix  mille  florins   par 
i53o.    mois  (ï). 

Le  traité  qui  fut  signé,  le  ta  août  i53o,  à 
Sainte-Marguerite  de  Montici ,  portoit  que  la 
r  forme  du  gouvernement  de  Florence  seroit  ré- 

glée par  l'empereur  avant  l'expiration  de  quatre 
mois ,  sous  condition  cependant  que  la  liberté 
;5eroit  conservée.  La  république  promettoit  de 
payer  à  Tarroée  cinquante  mille  écus  en  argent 
comptant,  et  trente  mille  en  lettres  de  change  j 
et  en  retour,  les  troupes  impériales  dévoient 
s'éloigner  immédiatement.  Les  forteresses  de 
Pise ,  de  Volterra  et  de  Livourne  dévoient  êlre 
Kvrées  au  commissaire  du  pape.  Pour  sûreté 
du  payement  des  lettres  de  change ,  de  la  trad  i- 
tion  des  forteresses ,  et  de  l'obéissanceMu  peuple 
au  gouvernement  que  l'empereur  lui  donneroit, 
les  Florentins  dévoient  remettre  .à  Ferdinand 
de  Gonzague  cinquante  otages  à  son  •choix.  Une' 
amnistie  complète  étoit  enfin  accordée,  au  nom 
du  pape  et  de  l'empereur,  soit  à  tous  les  Flo- 
rentins sans  exception ,  pour  tout  ce  qu'ils  pou- 
.  voient  avoir  fait  contre  la  maison  des  Médicis  , 
soit  à  tous  les  sujets  de  l'Empire  et  de  l'Église 
qui  les  avoient  servis  pendant  la  guerre ,  pour 

(i)   Jacopo  Nardi.   Lib.  K,  p.  58i.  —  FiHppo  dé  NewlU 
Lib.  X,  p.  341.  —  Bern.  Segni.  L,  IV,  p.  i  »9. 
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avoir  porté  les  amies  contre  leurs  seigneurs  su-  «at* 
zerains  (1).  i53t 

Ensuite  de  ce  traité,  qui  bientôt  demeura 
dans  les  archives  comme  u  n  monument  du  scan» 
daleux  manque  de  foi  des  deux  souverains  au 
nom  desquels  il  étoit  stipulé,  tous  les  émigrés 
florentins  et  les  commissaires  du  pape  rentrè- 
rent dans  la  ville.  Barthélemi  Valori  fit  occu- 
per, le  oo  août ,  la  place  du  palais  par  quatre 
compagnies  de  soldats  corses;  il  força  ensuite 
la  seigneurie  à  descendre  sur  le  balcon,  et  fit 
sonner  la  grosse  cloche  pour  assembler  le  peuple 
en  parlement.  A  peine  trois  cents  citoyens  se 
trouvèrent  réunis  sur  la  place  ;  quelques-uns  de 
ceux  qui  avoient  voulu  s'y  rendre  pour  y  faire 
entendre  pour  la  dernière  fois  un  vote  libre ,  en 
furent  repoussés  à  coups  de  couteau  (a).  Salves- 
tro  Aldobrandini  s'adressant  à  cette  dérisoire 
assemblée  du  peuple ,  lui  demanda  si  elle  con- 
sentoit  a  qu'on  créât  douze  hommes  qui  eussent 
}>  à  eux  seuls  autant  d'autorité  et  de  pouvoir 
j>  qu'en  avoit  le  peuple  de  Florence  tout  en- 
»  semble  ».  Par  trois  fois  cette  demande  fut  ré- 
pétée ,  et  par  trois  fois  la  populace  et  les  enfans 
répondirent  :  Oui  y  oui,  les  balles,  les  balles! 

(i)  Ben.  rarchi.  L.  XI,  p.  346-360.  — /oc,  JVorrf*.  L.  IX, 

p.  389,  583 filippo  dt^ Nerii.  L.  XI,  p.  344.—  rauiiJovU. 

Lib.XXIX,p.  173. 

l2).Mened,   F^archi.  Lib.  XI 1  p»  267. 
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fHip.  rxxi.  (armes  des  Médicis  ),  les  Médicis ,  les  Médicis! 
i53o.  Après  ce  prétendu  consentement  populaire , 
douze  seigneurs  de  la  balie  furent  nommés  par 
Je  commissaire  apostolique.  Ceux-ci  déposèrent 
la  seigneurie,  les  dix  de  la  guerre,  les  huit  de 
guardia  e  balia  ou  juges  criminels  suprêmes. 
Ils  firent  désarmer  le  peuple ,  et  par  leur  entre- 
roise  la  liberté  florentine  succomba  pour  la  der- 
nière fois.  Avant  l'expiration  de  leur  pouvoir, 
le  nom  même  de  république  fut  anéanti  (i). 

(i)  JBened,  F'archL  Lib.  XI,  p.  a 66-260.  —  Jacopo  Nardi 
JlhU  Fior.  Lib.  IX,  p.  687.  —  Fr,  Cuicciardini.  Lib.  XX, 
p.  545.  —  l&tor,  di  Gio,  CamhL  T.  XXIII,  p.  75.  —  Filippo 
de'  Nerii.  Ii..X,  p.  243*  —  Bemardo  Segni\  Lib.  V,  p.  ia8. 
—  Pauli  Jovii,  L.  XXIX,  p.  175. 

L'Histoire  de  Florence  de  Jacob  Nardi  finit  à  la  prise  de  la 
TÎlle  et  à  rétablissement  de  la  balie.  Elle  est  écrite  avec  un 
ton  de  candeur  et  de  loyauté  qui  attache  à  Thistorien  :  on  y 
reconnoit  Tami  de  la  liberté,  llian^me  religieux  eft  l'honnéle 
bomme.  Nardi  ne  regardoit  point  son  livi'e  comme  terminé, 
et  il  l'auroit  détruit  k  sa  mort ,  si  heureusement  il  n'y  en  avoit 
pas  eu  déjà  pluueurs  copies  en  circulation.  Les  six  premiers 
livres  cependant,  qui  comprennent  de  l'année  1494  a  la  mort 
de  Léon  X ,  paroissent  avoir  reçu  toute  la  perfection  que  Tan- 
teur  étoit  capable  de  leur  donner.  Il  n*en  est  pas  de  vxème-àfi& 
trois  derniers  ;  le  récit  y  etft  à  peine  ébauché ,  et  l'auteur  paroit 
l'avoir  écrit  hors  de  poitée  des  matériaux  qu'il  devoit  employer. 
On  trouve  danç  ces  tiiois  derniers  liv«rea  quelques  erreurs  de  faits 
et  de  dates,  beaucoup  de  répétitions,  beaucoup  de  désordre,  et 
des  morceaux  qui  semblent  n'avoir  jaipais  été  relus  par  l'auteur. 
Jacob  Nardi  avoidt  eu  quelque  port  à  la  révolution  de  1637  ;  ausj>i 
fut-il  au  nombre  des  exilés  que  la  balie  de  ]55o  priva  de  leur 
patrie.  Ce  fut  lui  que  les  émigrés  chaînèrent  ensuite  de  porter 
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CHAPITRE  GXXII. 

yiolaiion  de  la  capitulation  de  Florence  :  per- 
sécution  de  tous  les  amis  de  la  liberté,  R^gne 
et  mort  d* Alexandre  de  Médicis  :  succession 
de  Cosme  J*''  au  titre  de  duc  de  Florence. 
Sienne  opprimée  par  les  Espagnols  embrasse 
le  parti  français  :  siège  et  dernière  capitula* 
tien  de  cette  ville. 

i53o  ^  i565. 

Xj^iNDépjBNDANCfideritaliequiavoitcoiniBencé  cb^,.  cxsu. 
avec  le  douzième  siècle ,  et  qui  a  voit  été  solen- 
nellement reconnue,  ensuite  des  victoires  de  la 
ligue  lombarde  sur  Frédéric  Barberousse,  cessa 
à  l'époque  du  couronnement  de  lempereur 
Charles-Quint  à  Bologne,  ou  à  celle  de  la  prise 
de  Florence  par  ses  généraux ,  en  mars  ou  en 
août  i53o.  Avant  le  douzième  siècle,  l'Italie,  se 
souvenant  encore  de  son  ancienne  grandeur , 

leoTB  pUuiUi3  à  l'emperevr  sQr  la  TioUtion  de  la  cftpitolaliiui  de 
Florence ,  et  d*expo«er  lenrs  grieis  da^is  un  écrit  qai  fat  remîa  i 
Charles -Quint.  Jasqa'à  la  fin  de  fa  vie ,  qui  ee  tennina  dans 
l'exil ,  Jacob  Nardi  trayailla ,  malgré  la  panvreté  et  la  Tieillesae , 
â  ansciter  dés  Tesgears  à  la  liberté  de  sa  patrie.  Sob  hîsloîre 
fiit  iizi|irimée  k  Florence ,  1/1-4^.  1684 1  ttu  Tol.  de  (^p  pag. 
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CBAP.  cxxu.  s'indignoit  d'être  asservie  par  les  peuples  voi- 
sins. Elle  se  croyoit  supérieure  à  sa  condition  : 
néanmoins  elle  obéissoit.  Elle  faisbit  partie  de 
l'empire  des  Francs ,  puis  de  celui  des  Germains. 
Sa  destinée  éloit  réglée  par  les  passions ,  la  poli- 
tique et  les  victoires  d'ultramontains,  dont  elle 
n'entejadoit  pas  même  la  langue.  Telle  a  été  de 
nouveau  sa  situation  depuis  l'année  1 53o  jusqu'à 
nos  jours. 

La  liberté  avoit  donné  à  l'Italie  quatre  siècles 
de  grandeur  et  de  gloire.  Pendant  ces  quatre 
siècles,  elle  fit  peu  de  conquêtes  au-delà  de  ses 
limites  naturelles;  mais  elle  assura  néanmoins 
à  ses  peuples  le  premier  rang  entre  les  nations 
de  l'occident.  Elle  n^exerça  jamais  sa  puissance 
sur  les  états  voisins,  de  manière  à  mettre  en 
danger  leur  indépendance  ;  sa  division  en  un 
grand  nombre  de  petits  états  interdisoit  abso- 
lument cette  carrière  à  son  ambition^  mais  la 
même  division  avoit  multiplié  ses  ressources, 
et  développé  son  esprit  et  son  caractère  dans 
chacune  de  ses  petites  capitales.  Les  Italiens 
n^avoient  alors  pas  besoin  de  conquêtes  pour  se 
faire  connoître  comme  une  grande  nation.  Les 
Allemands,  les  Français,  les  Anglois,  les  Espa- 
gnols avoient  des  privilèges  municipaux,  des 
chefs  féodaux,  des  monarques,  qu'ils  croyoient 
devoir  défendre;  les  Italiens  seuls  avoient  une 
patrie  et  le  aentoient.  Ils  avoient  releyé  la  na- 
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tare  humaine  dégradée,  eu  doirnant  à  tous  les  '••^-  «*>«• 
hommes  des  droits  comme  hommes,  et  non 
<x>m.me  privil^ës.  Ils  avoient  les  premiers 
étudié  la  théorie  des  gouvernemens ,  et  donné 
aux  autres  peuples  des  moilèles  d'institutions 
libérales.  Ils  avoient  rendu  au  monde  la  philo- 
sophie y  l'éloquence  y  la  poésie ,  l'histoire ,  l'ar- 
chitecture, la  sculpture,  la  peinture,  la  musique. 
Ils  avoient  fait  faire  des  progrès  rapides  au  com- 
merce ,  à  l'agriculture ,  à  la  navigation ,  aux  arts 
mécaniques.  Us  avoient  été  les  instituteurs  de 
l'Europe.  A  peine  pourroit-on  nommer  une 
science  ,  un  art  9  une  connoissance  dont  ils 
n'eussent  ense^é  les  élémens  aux  peuples  qui 
depuis  les  ont  surpassés.  Cette  universaUlé 
de  connoissances  avoit  développé  leur  esprit, 
leur  goût  et  leurs  manières  j  et  ce  poli  leur  resta 
long-temps  encore  après  qu'ils  eurent  perdu 
tous  leurs  autres  avantages  ;  l'élégance  et  les 
agrémens  survécurent  à  l'ancienne  dignité;  mais 
celle-ci  en  avoit  été  le  fondement.  Elle  dura^ 
autant  que  la  liberté  italienne.  Telle  fut  la  gran- 
deur de  la  nation  au  temps  de  sa  gloire ,  et  cette 
grandeur  n'a  voit  pas  besoin  de  victoires  pour  la 
rehausser. 

Avant  le  douzième  siècle,  quelques  petits 
princes  italiens  se  croyoient  indépendans,  quel- 
ques petits  peuples  se  croyoient  libres  et  Tétoient 
peut-êtjpe.  Cependant  à  cause  desducs  de  Spolète 
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OU  deBénévent,  à  cause  des  ^républiques  d^Âmalfi 
ou  de  Naples ,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  com- 
mencer l'histoire  de  l'Italie  dès  la  chute  de  l'em- 
pire romain  en  occident  j  nous  ne  croyons  pas 
davantage  devoir  la  continuer  après  la  chute  de 
Florence ,  à  cause  Jes  ducs  de  Toscane  ou  de 
Parme ,  et  des  républiques  de  Venise  ou  de 
Gênes. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  Italiens  furent 
Traiment  une  nation ,  nous  avons  cherché  à 
rassembler  avec  une  scrupuleuse  exactitude  tous 
les  faits  qui  pouvoient  peindre  leur  caractère , 
expliquer  l«ur  politique ,  motiver  leurs  lois ,  et 
réveiller  dans  leurs  descendans  des  souvenirs 
instructifs,  ou  servir  de  miroir  aux  autres  peu^ 
pks  libres.  Nqus  n'avons  point  craint  alors  de 
descendre  à  des  détails  trop  minutieux  ;  ces  dé- 
tails ne  sont  pas  inutiles  lorsqu'ils  servent  à 
peindre  des  hommes.  Nous  n'avons  pas  craint 
non  pins  d'entremêler  à  notre  récit  les  événe- 
mens  principaux  des  autres  contrées, de  l'Eu- 
rope; Finfluence  de  l'Italie  se  faisoit  sentir  sur 
toutes  y  et  l'on  ne  pouvoit  comprendre  la  poli- 
tique 4e  ses  états  sans  promener  alternativement 
ses  regards  sur  la  Grèce  et  l'Espagne ,  la  Hongrie 
et  la  France,  la  Turquie  et  l'Allemagne.  Nous 
avons  vu  ensuite  le  déclin  de  cette  influence  ita- 
lienne sur  les  autres  contrées*  Nous  avons  vu 
l'Italie  tour  a  tour  victime  de  la  fausse  politique 
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de  ses  chefs,  de  la  mauvaise  foi  des  oltramon-  ra&r.rssii. 
tains,  delaférocitédes  soldats  mercenaires,  rava* 
gëe  par  les  armées ,  par  la  peste  et  par  la  famine 
pendant  trente-sept  ans  de  guerres  presque  cou- 
finuelles.  Nous  l'avons  vu  réduite  ainsi  au  deiw 
nier  degré  d'épuisement.  Noos  sommes  en6n 
parvenus  au  point  où  elle  a  cessé  d'exister.  Nous 
avons  vu  pour  la  dernière  fois  un  empereur 
d'Allemagne  venir  dans  uneéglisc  iUlienne,pour 
recevoir  la  couronne  d'or  des  mains  du  pape; 
et  cette  oérémonie ,  devenue  futile ,  ne  s'est 
plus  renouvelée  depuis  Charles-Quint.  En  i53o, 
il  avoit  commencé  à  régner  jtatr  l'épée  seule;  il 
n'avoit  plus  besoin ,  pour  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, qu'un  représentant  de  l'Italie  sanction- 
nât son  inauguration  par  une  autorité  religieuse. 
Dès  cette  époque  et  jusqu'à  nos  jours,  huit 
ou  dix  princes  en  Italie  ont  continué  à  se  croire 
souverains,  mais  sans  jouir  d'aucune  indé|>eii- 
dance,  sans  se  défendre  jamais  par  leurs  propres 
forces,  sans  exercer  jamais  sur  les  autres  l'iu'- 
fluence  que  les  autres  exerçoient  sans  cesse  sur 
eux.  Trois  ou  même  quatre  républiques ,  en 
comptant  8an*Marino,  ont  continué  à  repousser 
âe  leur  sein  le  pouvoir  d'un  seul ,  mais  sans  gar* 
der  leur  liberté,  sans  conserver  aucune  ombre, 
ni  de  la  souveraineté  du  peuple,  ni  de  la  garantie 
des  droits  et  de  la  sûreté  des  citoyens.  L'Italie 
n'a  plus  été  dès  lors  qu'un  vaste  musée  où  les 
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monumens  de  la  mort  sont  déposés  sous  les  yeijx 
des  curieux.  On  n^a  plus  eu  occasion  de  deman- 
der une  seule  fois  à  Vienne,  à  Madrid ,  à  Pariff, 
à  Londres,  ce  que  voudroient,  ce  que  feroient 
les  princes  et  lès  peuples  de  ntalie.  Les  peuples 
a  vx)ient  cessé  d'avoir  ou  d'exprimer  une  volonté; 
et  les  princes,  en  anéantissant  Fesprit  vital  de 
leurs  sujets,  s'étoient  anéantis  eux-mêmes. 
L'Italie  énervée  ne  pari  oit  plus  qu'au  souvenir, 
et  l'on  alloit  l'interroger  sur  ce  qu'elle  a  voit  fait 
jadis ,  avec  la  certitude  qu'elle  ne  pourroit  plus 
le  faire. 

Cependant  nous  n'abandonnerons  point  des 
peuples  avec  lesquels  nous  avons  en  quelque 
sorte  vécu  si  long- temps  sans  jeter  un  dernier 
coup  d'œiï,  mais  un  coup  d'œil  rapide,  sur  le 
sort  qui  les  attendoit  dans  leur  organisation 
nouvelle.  De  même  que  dans  les  six  premiers 
chapitres  de  cet  ouvrage,  nous  avons  parcouru 
un  espace  de  cinq  siècles ,  et  nous  nous  sommes 
contentés  de  fixer  dans  la  mémoire  quelques 
dates  et  quelques  traits  principaux ,  nous  atten- 
dons de  l'indulgenjce  de  notre  lecteur ,  qu'il  nous 
permettra  d'accorder  encore  un  petit  nombre 
de  chapitres  aux  trois  derniers  siècles ,  pour 
que  notre  récit  comprenne,  mais  dans  des  pro- 
portions bien  différentes,  la  première  enfance 
de  la  nation  italienne,  son  âge  viril ,  et  sa  décré- 
pitude. 
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La  Toscane ,  qui  si  long- temps  avoit  été  la  ^^af.  cssu. 
patrie  de  la  liberté,  doit  la  première  attirer  nos 
regards.  L'histoire  de  Florence  ne  paroi t  point 
absolument  finie  par  la  capitulation  de  cette 
rille  :  tant  que  les  citoyens  qu'on  avoit  vu  ani* 
mes  d'un  si  ardent  patriotisme  vi voient  encore , 
tant  qu'ils  luttoient  encore  contre  le  pouvoir 
absolu,  la  république  florentine  existoit  tou- 
jours, du  moins  dans  leur  souvenir,  et  nous 
devons  un  hommage  à  leurs  derniers  eflbrls. 
Ils  surent  rallier  leur  cause  à  celle  de  la  liberté  do 
Sienne,  et  la  diute  de  cette  dernière  république 
mérite  aussi  quelque  attention  de  notre  part. 

Ce  fut  avec  des  formes  républicaines  que  la     ,53^^ 
république  de  Florence  fut  détruite.  Pour  créer 
une  balie,  on  avoit  convoqué  un  parlement  et 
consulté  une  prétendue  assemblée  de  tout  le 
peuple  florentin.  On  avoit  demandé  à  ce  peuple 
d«e  conférer  la  totalité  de  ses  pouvoirs  aux  com* 
missaires  par  les  mains  desquels  on  vouloit  or- 
ganiser la  tyrannie.  G'étoit  reconnoitre  la  sou- 
veraineté du  peuple  au  moment  même  ou  le 
peuple  abdiquoit  cette  souveraineté  pourjamais. 
Maïs  le  parlement  florentin  qui  créa  la  balie 
de  i53o,  devoit  être  le  dernier,  et  en  effetl'ordre 
fut  donné  ensuite  de  briser  la  cloche  qui  servoit 
à  le  convoquer ,  pour  qu'elle  ne  pût  jamais  plus.    ' 
servir  au  même  usage  (i). 

(1)  Bemardo  Sfgni.   Li^.  V,  p.  129,  —  Le  1 9  octobre  iSSa  ^ 


78  HISTOIRE  DES  RJÈPUB.  ITALIENNES 

CHAP.  «XII.  La  balie gouverna  seule  Florence  pendant  plu* 
j53o.  sieurs  mois  en  son  propre  nom ,  et  non  point  au 
nom 'du  pape  ou  des  Médicis.  Mais  c'é toit  Clé- 
ïiient  VII  qui  Tavoil  voulu  ainsi  ^  pour  que  ces 
commissaires I  qui,  en  toute  chose,  agissoient 
uniquement  diaprés  ses  ordres,  et  qui  atten- 
doient  de  Rome  la  décision  de  chaque  affaire, 
ne  parussent  point  liés  par  la  capitulation  que 
Barthélemi  Valori  avoit  signée  en  son  nom.  Le 
pape  et  l'empereur  avoient  promis  à  FlorencW 
liberté  etamnistie;  maisClément  prétendoit  que 
si  la  république  vouloit  elle-même  changer  ses 
lois  et  punir  ses  citoyehs,  la  capitulation  ne 
pou  voit  point  l'en  empêcher.  Pour  que  la  balie 
parût  davantage  représenter  la  république ,  il 
voulut  qu'elle  formât  un  corps  plus  nombreux  > 
dépositaire  de  la  souveraineté  j  et  au  mois  d'oc- 
tobre, une  seconde  balie  de  cent  cinquante 
citoyens  fut  élue  par  la  première.  Celle-ci  com- 
prenoit  tous  les  chefs  de  cette  partie  de  l'aris- 
tocratie qui  s'étoit  montrée  dévouée  aux  Mé>- 
dicis  (i). 

Alors  les  vengeances  du  pape  et  cellesde  ses 
partisans  commencèrent.  Les  plus  distingués 
parmi  les  membres  de  l'ancien  gouvernement 

Gio.  Cambi.  T.  XXIII ,  p.  laa.  —  Ben.  Varchi,    Lib.  XIH, 
T.V,  p.  9. 

(j)  Ben.  Varchi.  L.  XU,  p.  Sij.  —  Gio.  Cambi.  T.  XXIlf, 
pV  8i. 
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furent  soumis  à  nne  torture  rigoureuse  ;  puis  ai4r.  o»««« 
le  ci-devant  gonfalonier  Carducci,  Bernard  de  iSSo. 
Casliglione,  et  quatre  autres  de  ces  vénérables 
magistrats  eurent  la  tête  tranchée  (i).  Raphaël 
Gîrolami,  Vautre  gonfalonier,  obtint  grâce  de 
la  vie,  à  l'intercession  de  Ferdinand  de  Gon* 
zagae;  mais  il  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Pise;  et  peu  après ,  il  y  mourut  empoisonné  (a). 
Le  prédicateur  Benoist  de  Foiano  fut  livré  au 
pape  y  et  conduit  à  Rome.  Celui-ci,  en  le  faisant 
emprisonner  an  château  Saint- Ange ,  ordonna 
qu^on  lui  diminuât  chaque  jour  sa  ration  d'ean 
et  de  pain;  et  c'est  ainsi  qu'il  le  fit  mourir  len- 
tement de  misère.  Frère  Zacharie,  qui  étoit 
également  poursuivi ,  trouva  moyen  de  s'échap- 
per dc^uisé  en  paysan.  Il  s'enfuit  à  Ferrare, 
puis  à  Venise,  et  il  mourut  enfin  a  Pérouse^ 
on  il  étoit  venu  se  jeter  aux  pieds  de  Clé-* 
ment  VII,  pour  implorer  son  pardon  (5).  Une 
vingtaine  de  ceux  qui  se  croyoient  plus  com* 
promis  se  dérobèrent  au  supplice  par  la  fuile. 
£n  effet ,  ils  furent  condamnés  à  mort  par  con- 
tumace, et  leurs  biens  furent  confisqués.  En- 
viron cent  cinquante  citoyens  furent  relégués 

(f)  Ben.  VarchL  L.  XII ,  p.  agB.  —  Gio,  Cambi.  T.  XXII I, 
P*  79*  —  Scipione  j^mmiraio,  Lib.  XXXI ,  p.  414.  —  £ern. 
Sfffni.  Lib.  V,  p.  i33. 

(2)  Bened.    F'archi.  L.  XII,  p.  289. 

(3)  Idem  9  p.   ayS. 
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rMLf.  cxxii.  pour  trois  ans  dans  des  lieux  déterminés,  >sou- 
i53u.  vjent  à  une  immense  distance  de  leur  patrie  et 
de  leurs  affaires;  mais  le  nouveau  gouverne- 
ment, qui  au  lieu  de  frapper  tous  ses  ennemi» 
en  une  fois,  redoubloit  de  sévérité  à  mesure 
qu'il  se  rassuroit  lui-même,  désira  bientôt  une 
occasion  de  condamner  ces  mêmes  bannis  comme 
rebelles,  et  de  confisquer  leurs  biens.  Après 
qu'ils  se  furent  conformés  à  leur  condamnation 
avec  une  dépense  infinie,  la  balie,  au  bout  de 
trois  ans,  les  envoya  dans  un  nouvel  exil ,  plus- 
incommode  encore  que  le  premier,  et  força, 
ainsi  la  plupart  d'entre  eux  à  désobéir  (i). 

La  république  sembloit  exister  encore  :  un 
corps  aristocratique  assez  nombreux  paroissoit 
souverain;  le  pape,  qui  n'a  voit  voulu  envoyer 
personne  de  sa  famille  à  Florence,  et  qui  cachoit 
l'autorité  absolue  qu'il  exerçoit ,  pour  ne  pas  être 
responsable  des  supplices  qu'il  ordonnoit ,  lais- 
soit  agir  Barthélemi  Valori,  François  Guicciar- 
dini  l'historien,  François  Vettori,  et  Robert 
Acciaiuoli.  C'étoient  eux  qui  paroissoient  les 
vrais  chefs  de  la  répubKque  ;  ce  furent  eux  aussi 
qui  versèrent  le  sang  et  qui  confisquèrent  les 
biens  des  plus  vertueux  citoyens,  qui  réduisirent 

(i)  Bened,  Varchi,  Lib.  XIT,  p.  3o.i-3i2.  —  Gio.  Cambi. 
T.  XXIÏI,  p.  87-95.  —  Bern.  Segni.  Lib.  V,  p.  i35.  — 
filippo  de'  Nerli,  Lib.  Xï,  p.  aSa.  — Fr,  GuicciardinL  L.  XX, 
p.  546. 
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à  un  exil  perpétuel  ceux  qu'ils  feignirent  d'épar-  cair.  cuti, 
gner,  qui  ruinèrent  par  des  taxes  ai^bitraires  i55<*. 
tous  ceux  qui  avoient  montré  de  l'attachement 
à  la  Jiberté,  qui  firent  rendre  sans  indemnité 
tons  les  biens  patrimoniaux  ou  ecclésiastiqncs 
vendus  par  autorité  de  justice ,  qui  firent  désar- 
mer le  peuple  en  dénonçant  las  peines  les  plus 
sévères  contre  quiconque  conserveroit  quelque 
arme  en  sa  possession ,  et  qui ,  pour  mainte- 
nir leur  autorité  par  la  terreur,  prirent  à  leur 
solde  deux  mille  des  landskneckts  qui  avoient 
assiégé  Florence  (i). 

Mais  Clément  VU,  qui  comploit  sur  le  zèle 
des  clfieis  de  parti  pour  se  venger ,  savoit  bien 
qu'ils  ne  seroient  point  également  empressés  à 
exécuter  ses  projets  ultérieurs  et  à  changer  la 
constitution  de  leur  patrie,  pour  en  faire  une 
souveraineté  absolue  en  faveur  d'un  de  ses  ne- 
veux. Aussi  avoit-il  envoyé  Alexandre  de  Mé- 
tlicis  en  Allemagne  et  en  Flandre  à  la  cour  de 
Charles- Quint,  pour  solliciter  l'empereur  de 
régler  le  gouvernement  de  Florence  selon  la 
faculté  qui  lui  en  avoit  été  réservée  par  la  capi- 
tulation. L'empereur^  quoiqu'il  eût  promis  à 
Alexandre  sa  fille  naturelle,  ne  répondoit  pas 
à  beaucoup  près  à  l'impatience  du  pape.  Il  avoit 

(i)  Bened,  VarchU  Lib.  XU,  p.  5io  et  scq.  —  Gio.  Cambi. 
T-  XXin,  p.  79.  —  Bem,  Segni,  Lib.  V,  p.  iSi.  —  FlUppo 
d£  Nerli.  lib.  XI ,  p.  aôo. 

TOME  XVI.  6 
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CHAP.  cxxii.  liaissé  écouler  rion-seiifement  les  quatre  mois 
i53i;  fixés  parja  capitulation,  mais^tout  près  d'^ine 
année  avant  de  renvoyer  à  Florence  Alexandre 
de  Médicis,  qui  portoit  déjà  le  titre  de  duc  de 
Civita  di  Pen  na.  Ge  fti  tseulement  le  5  juillet  1 55 1 
que  ce  jeune  homme  y  fit  son  entrée  ;  et  ce  fiit 
le  liendemain  que  Jean  Antoine  Mussétola ,  am-* 
bassadeur  de  CHarlfes-Quint,  eomtnuraqua  à  lia 
seigneurie  et  à  la  balie  le  décret  signé  par  Pem- 
pereur  à  Augiibourg,  le  ai  octobre  précédent; 
ce  décret  rétablissoit  Ites  Florentins  dans  leurs 
anciens  privilèges ,  sous  condition  qu*ils*  recon- 
noîtroient  pour  chef  de  la  république  Alexan- 
dre de  Médicis ,  et  après  liai  ses  enfàns ,  ou  à  leur 
défaut  Taîné  des  autres  Médicis  ;  et  cela  à  perpé- 
tuité, et  par  ordre  de  primogéniture  (i); 

Le  décret  d^Augsbourg  ne  sembloit  point  en- 
core feire  une  révolution  complète  dlans  Fétat. 
Il  maintenoit  nominalement  la  liberté  et  la 
forme  républicaine  ;  il  n'âttribuoit  à  la  maison 
de  Médicis  que  Ifes  prérogatives  dont  elle  .jouis- 

^  soit  avant  Fannée  iSay,  et  qu^il  transformoit 

en  droits  ;  il  assuroit  au  duc  Alexandre  vingt 
mille  florins  d^or  de  pensiou,  au  lien  dte  lui 
abandonner  la  disposition  de  tous  les^  revenus 

(0  Bened,  f^archi,  Lib.  XII,  p.  356-359.  —  G/V.  Cambi. 
T.  Xinn,  p.  to3.  ^  Seipione  Jmmirato,  lÀh,  XXXI,  p.  416. 
—  Bem*  Segrni,  L.  V,  p*  i^S,  —  FHippo  dâ*  Nerii\  Lib.  XI, 
p.  a55. 
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de  l'état.  Mais  Clément  YII  n'étoit  pas  satisfaite»»». ou. 
de  celte  autorité  limitée,  et  ceux  qui  Tavoient  iS3i. 
servi  dans  ses  vengeances  n'étoient  paa  Iran? 
quilles.  Ceuz«-ci  reconnoissant  qu'ils  étoient 
l'ob)et  de  la  haine ,  non  pas  d'un  parti  seules 
ment^  mats  de  l'universalité  de  leurs  conci* 
toyens  y  trembloient  d'être  chassés  de  nouveau 
de  Florence  à  la  mort  du  pape,  ou  à  la  première 
révolution  d'Italie.  Guic4)iardini ,  Consulté  par 
Clément  YII,  lui  répondit  qu'il  étoit  impossible 
stv  gouvernement  d'acquérir  aucune  popularité  ; 
que  sa'  ^ule  re^ource  étoit  de  se  donner  des 
associés  dans  la  haine  publique  ;  de  songer  moins 
encore  à  gagner  qitdqueB  partisans  parmi  les 
hommes  riches  et  habiles  qu'à  les  compromettre 
avec  tout  le  peuple ,  pour  que ,-  comme  lui- 
même  et  cetkX  qui  avoieht  suivi  lu  même  ligne 
que  fui ,  ils  sussent  bien  qu'il  n'y  dvoit  de  salut 
pour  eux  que  dans  le  maintieh  de  la  maison  deu 
Médicia.  Ce  fat  dans  cet  esprit  qu'une  nouvelle 
révolution  fut  préparée  (i). 

Le  pape  ^  en  disposant ,  en  ordonnant  toute    1552. 
chose,  voulût?  eneore  qo^  l'es  cito|yens  floren- 
fiiîs  qui  gonvemoient  aloi^ ,  prissent  seuls  la 
responsabilité  du  nouveau  Ghang^lneat.  Il  en^- 

1)  Lettre  de  Fr.  Gaiccidirdini  à  Nicolas  de  Scliomberg ,  ar- 
sbevéqae  de  GK|K>iie  ^  dtt  3o  Janvier  i53»|  ayec  nn  Mémoiro 
mu  le  gomrememeiit  de  Flerenoe»  LeUen  d**  Priileipi.  T.  Ilf« 
f-  S  «t  a^. 
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cBAr.cixii.  voya  son  plan  tout  dressé  de  Rome,  mais  il  en 
i53a.  laissa  Pexécution  à  Banhélemi  Valori,  à  Guic- 
cîardini,  à  François  Veltori,  à  Philippe  de 
Nerli,  el  à  Philippe  Strozzi.  Ce  dernier  se  sa- 
chant Pobjet  de  la  défiance  et  de  la  haine  secrète 
de  Clément  Vil ,  cherchoit  à  regagner  ses  bonnes 
grâces,  en  exécutant  ses  volontés  avec  plus  de 
zèle  que  tout  autre  (i). 

Ces  confidens  du  pape  forcèrent  en  quelque 
sorte  la  balie  à  décréter,  le  4  avril  iSSa,  la 
création  d'un  comité  de  douze  citoyens  chargés: 
de  réorganiser  le  gouvernement  de  Vétat  et  de 
la  cité  de  Florence,  car  on  cessa  de  prononcer  le 
nom  de  république.  On  leur  donna  un  mois 
pour  terminer  leur  ouvrage;  mais  comme  il 
avoit  été  préparé  d'avance  par  le  pape,  ces  com- 
missaires pufent  le  publier  plus  tôt  encore  (a). 

La  nouvelle  constitution  fut  rendue  publique 
le  37  avril  155a.  Elle  supprimoit  le  gontàlonier 
de  justice  et  la  seigneurie,  et  elle  interdisoit 
de  jamais  rétablir  cette  magistrature,  qui  avoit 
duré  deux  cent  cinquante  ans  avec  tant  de 
gloire-  Elle  déclaroit  Alexandre  de  Médicis  chef 
et  prince  de  l'état,  avec  le  titre  de  doge,  00  duc 
de  la  république  florentine,  qu'il  transmettroit 

(1)  B^n^d.  rarohf.  Lib.  Xlî,  p.  56?.  —  B^rn.  Segnù  Lib.  V, 
p.  1.49.  —  Comment,  (M  Nerli.  Lib.  XI,  p.  ^60. 

(9)  Bened,  f^archi,  L.  XII,  p.  57  a.  —  Sctpione  An^niratù*, 
L. XXJU;  p.  419*  r^  /«^  di  Qio<  Gambi.  T.  XZIXI;  p.  i  lo. 
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à  perpétuité  à  ses  descendans  par  ordre  de  pri*  oiap. 
mogéniture  ;  elle  établissoit  deux  conseils  à  vie  i53x 
pour  partager  avec  lui  le  soin  du  gouverne* 
ment.  L'un,  nommé  les  deux  cents,  compre- 
Boit  tous  les  membres  actuels  de  la  grande  balie, 
et  près  d'une  centaine  d'autres  qu'Alexandre  se 
réservoit  le  pou  voir  d'y  appeler  ;  l'autre,  nommé 
le  sénat,  devoit  être  composé  de  quarante*huit 
membres,  choisis  parmi  les  conseillers  des  deux 
cents ,  et  âgés  de  plus  de  trente-six  ans.  Quatre 
conseillers  élus  tous  les  trois  mois,  chaque  fois 
par  un  nouveau  quart  du  sénat,  dévoient  rem* 
placer  la  seigneurie  dans  ses  fonctions  honori- 
fiques ;  le  doge  ou  son  lieutenant  remplaçoient 
le  gonfalonier,  ou  plutôt  la  république  toute 
entière.  Aucune  proposition  ne  poovoit  être 
mise  en  délibération  que  par  eux  ;  aucune  ne 
pou  voit  passer  en  loi  sans  leur  assentiment 
forme]  ;  et  les  nouveaux  conseils  ne  donnèrent 
jamais  l'exemple  d'une  proposition  du  prince, 
qui  ne  fût  pas  immédiatement  sanctionnée  avec 
un  servile  empressement  (i). 

Alexandre  de  Médicis  fut  tel  que  devoit  éin 
un  prince  établi  sur  le  trône  par  des  armées 
étrangères ,  contre  le  vœu  de  tous  ses  conci- 
toyens, après  une  guerre  qui  avoit  ruiné  et  ha« 

(i)  Bened.  rarchi.  Lib.  XII,  p.  374»  «*  T.  V,  liv.  XIII, 
pu  la.  —  Gîo.  Cambi.  T.  XXIII^  p.  1 14-  —Ben\,  Segiii.  Lib.  V, 
p.  |5o,  —  Filippo  de'  ^erii.  Lib.  XI,  p,  a62-aÇ^ 
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CHÀP.  cxxn.  miJié  sa  patrie.  Se  défiant  de  toat  le  pionde  et 
1532.  s'eflForçant  d'obtenir  de  la  peur  ce  qu^il  ne  pou- 
voit  devoir  à  l'amour^  il  s'entoura  de  soldats 
étrangers  j  il  choisit ,  pour  les  coxnaiander , 
Alexandre  Vitelli  d€  Città-di-p-Castello ,  parce 
qu'il  le  savoit  irrité  eontre  les  Florentin»  et 
l'état  populaire,  qui  avpient  fait  mourir  son 
père  Paul  Vitelli.  Il  fortifia  sur  les  bords  de 
l'Arno  un  bastion  qui  pût  lui  servir  de  refuge,  en 
cas  d'insurrection  du  peuple;  mais  ne  se  croyant 
1534.  point  encore  assez  assuré  par  là  ,  il  fit  jeter , 
le  i"  juin  i534 ,  les  foudemens  d'une  citadelle 
à  l'endroit  où  étoit  auparavant  la  porte  de 
Faenza,  et  il  y  fit  travailler  avec  tant  d'activité, 
qu'avant  la  fin  de  l'année  elle  fut  en  état  de 
défense,  il  tint  rigoureusement  la  main  au  dé- 
sarmement des  citoyens  ;  la  peine  de  mort  et  la 
confiscation  des  biens  étoient  prononcées  contre 
ceux  dans  la  maison  desquels  on  trouvoit  des 
armes;  en  même  temps  ,  il  avoit  formé  une 
milice  des  sujets  de  la  république,  il  l'avoit 
armée,  il  lui  avoit  donné  des  privilèges,  et  il 
contenoit  ain9i  les  anciens  souverains  par  la 
crainte  de  leurs  anciens  vassaux  (i). 

Les  soldats  d'Alexandre  croyoicnt  tout  per- 
mis à  leur  libertinage  et  à  leur  avarice ,  et  de 

(i)  A/rerf.  rarchi.  L.  XIII,  T.  V,  p.  6  ;  LA.  XIV,  p,  65. 
—  lator.  di  Gio,  tambi,  T.  XXUl,  p.  iSr-  —  Bern»  SeptL 
II.  VI,  p.  i55.  —  Fiiippo  de'  N^rli.  lA.  XI ,  p.  a?©,  9^9. 
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qaek|ae  outriige  que  le»  ci(oyen«  euMent  à  oe  r«Ar.  t%t 
plaindre ,  ils  oe  pouvoient  jamais  obtenir  de  j534. 
justice  ai  contre  aucun  militaire  »  nt  contre 
aucun  des  ofiBk^iera  ou  des  moindres  valets  em- 
ployés  dans  la  maison  du  duc.  Celui-ci  sembloit 
prendre  à  tâcbe  d'humilier  ses  compatriotes , 
et  de  les  ravaler  sans  cesse  en  les  comparant  aux 
étrangers.  Il  avoit  successivement  offensé  près- 
que  tous  ceux  qui  lui  avoient  été  Je  plus  dé- 
voués ;  aussi  les  chefs  de  ces  grandes  familles  qui 
avoient  dirigé  le  parti  des  Médîcis,  et  qui ,  pen- 
dant le  sî^e,  avoient  porté  les  armes  contre 
Jeur  patrie ,  a  voient-ils  quitté  de  nouveau  cette 
patrie ,  ou  ils  ne  pouvpient  plus  vivre  sous  le 
tyran  qu'ils  lui  avoient  donné.  François  Guic- 
ciardini ,  que  Clément  VU  avoit  nommé  gou* 
verneur  de  Bologne ,  ne  sentoit  poiut  encore 
la  douleur  d'obéir  là  où  il  avoit  commandé  ^ 
mais  Barihélemi  Yalori ,  quoique  gouverneur 
de  la  Romagne  pour  le  pape  ^  ne  pou  voit  se  con- 
soler de  la  part  qu'il  avoit  eue  à  la  révolution  y 
et  de  l'esclavage  où  il  s'étoit  réduit  lui-même  ; 
Philippe  Strozzi ,  malgré  tous  ses  efforts  pour 
gagner  la  bienveillance  du  duc ,  le  savoit  jaloux 
de  son  immense  richesse ,  et  toujours  prêt  à 
Toffenser  :  aussi ,  lors  du  mariage  de  Catherine 
de  Médicis  avec  lé  duc  d'Orléans,  en  i533^ 
passa-t-il  à  la  cour  de  France,  et  y  appela-t-il , 
l'année  suivante ,  sa  nombreuse  famille.  Tous^ 
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CHIP,  cxxii.  les  cardinaux  florentins ,  et  il  y  en  avoit  quatre 
1534.  à  cette  époque,  se  rangeoient  parmi  les  ennemis 
d'Alexandre  ;  mais  le  plus  ardent  de  tous  étoit 
le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis ,  son  cousin  , 
qui,  se  regardant  comme  né  plus  honorablement 
qu'Alexandre,  dont  il  étoit  aussi  l'aîné,  nepou- 
voit  se  consoler  de  ce  qu'on  avoit  donné  à  un  bâ- 
tard, dont  le  père  étoit  inconnu  et  la  mère  infâme, 
des  prérogatives  dont  il  avoit  joui  lui-même 
quelque  temps,  et  que  l'amour  de  ses  concitoyens 
lui  auroit  volontiers  déférées  de  nouveau  (i). 

La  mère  même  d'Alexandre  ne  savoit  point 
en  effet  s'il  étoit  fils  de  Laurent,  duc  d'Urbin  , 
de  Clément  VII,  ou  d'un  muletier.  Dans  le  pre- 
mier cas ,  il  se  seroit  trouvé  frère  consanguin 
de  Catherine  de  Médicis ,  fille  unique  de  Lau- 
rent et  de  Madeleine  de  la  Tour- d'Auvergne, 
à  laquelle  Clément  VII  venoit  de  procurer  une 
grandeur  au-delà  de  ses  espérances.  Clément , 
incertain  dans  sa  politique  et  chancelant  dans, 
ses  alliances ,  s'étoit  rapproché  de  la  France  ;  il 
avoit  été  à  Nice  pour  y  rencontrer  François  1*?'; 
de  là ,  il  avoit  passé  à  Marseille ,  et  il  avoit  enfin 
marié  Catherine,  le  27  octobre  i533,  à  Henri 
d'Orléans,  second  fils  de  François  P',  auquel  ce 
Henri  succéda  (2).  La  paix  durcit  toujours  entre 

(1)  Bened,  Varchi.  T.  V,  Lib.  XIV,  p.  ^o.  ^  Bern.  Sesnî, 
L.  VT,  p.  i56. 

(a)  Èen.  rarchl.  Li!).  XIV,  p.  53.  —  Bern.  Segnî.  L.  Vf, 
p.   161.  —  Pauli  Jovii  IJist.  li.  XXXI ,  p.  22^. 
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les  deux  monarques,  et  Clément  Yll,  en  s'alliant  cuir.  r^m. 
à  la  France ,  n'avoit  garde  de  se  déclarer  contre  i5:)4. 
Temperear,  dont  il  sentoit  bien  qu'il  dépendoil  : 
le  mariage  de  son  favori  Alexandre  avec  la  fille 
naturelle  de  Charles-Quint ,  quoique  convenu 
dès  long-temps ,  ne  s'effectuoit  point  encore  y  à 
cause  du  bas  âge  de  Marguerite  d'Autriche  ;  le 
pape  ne  Touloit  pas  s  exposer  à  le  faire  rompre  : 
il  savoit  qu'Alexandre  ne  trouvcroit  aucun  ap- 
pui  dans  Catherine ,  qui  le  détestoit  comme 
tous  ses  parens  ;  mais  plus  Alexandre  avoit 
d'ennemis ,  plus  Clément  YIl  s'allachoit  à  lui  : 
il  se  réjouissoit  de  voir  ce  jeune  homme  exer- 
cer ses  vengeances  ;  il  dirigeoit ,  il  approuvoit 
tous  les  actes  de  son  gouvernement ,  et  il  le 
couvrit  d'un  crédit  qu'il  sentoit  devoir  bientôt 
lui  échapper  ;  car  y  dès  le  mois  de  juin  i534 , 
Clément  Vllavoit  été  atteint  d'une  fièvre  lente, 
et  il  mourut  le  a5  septembre  de  la  même  année, 
laissant  son  protégé  en  butte  aux  attaques  de  ses 
nombreux  ennemis  (i). 

Clément  VU  avoit  eu  d'abord  l'intention  de 
faire  continuer,  tous  les  six  mois,  la  liste  des 
proscrits ,  à  chaque  renouvellement  du  tribunal 
des  huit  de  balie;  il  en  fut  empêché  seulement 
par  les  clameurs  élevées  contre  lui  dans  toute 

(i)  Ben.  Varchù  L.  XIV,  p.  88.  —  Gio,  Cambi.  T.  XXlfF , 
p.  141.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXXf,  p.  429.  —  VaiilL 
iwu  Hist,  U  XXXII,  p.  a34- 
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cxzu.  l'Europe  (i).  Cependant  Je  nombre  des  exilés  et 
1554.  des  émigrés  de  Florence  é  toit  déjà  prodigieux ,  et 
lorsqu'il  avoit  sommé  le  duc  de  Ferrare  de  les 
expulser  de  ses  états ,  on  en  avoil  trouvé  plus 
de  trois  cents  dans  cette  seule  province  (à). 
Leur  parti  devint  bien  plus  redoutable  encore 
après  la  mort  du  pape.  Paul  III ,  de  la  maison 
Farnèse  ^  qui  lui  avoit  succédé ,  accordoit  sa 
faveur  à  tous  les  ennemis  de  Clément  VII  et  de 
sa  mémoire  ;  et  il  avoit  ainsi  encouragé  les  car- 
dinaux florentins  à  se  déclarer  plus  ouvertcr 
ment. 

Le  cardinal  Hippolyte  de  Médicis  prétendoit 
à  la  gloire  de  rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Les 
Strozzi ,  dont  la  richesse  surpassoit  celle  d'au- 
cun particulier  en  Europe ,  les  Yalori ,  Ridolfl 
et  Salviati,  qui  tous ,  dans  la  dernière  guerre , 
avoient  pris  parti  pour  les  Médicis  ^  s'étoient 
réunis  à  Rome  pour  chercher  les  moyens  de 
renverser  le  tyran.  Tous  les  autres  émigrés 
étoient  venus  les  joindre  ;  ib  avoient  établi 
entre  eux  une  sorte  de  gouvernement ,  et  ils 
avoient  envoyé,  trois  des  principaux  citoyens  de 
Florence  à  l'empereur  en  Espagne,  pour  lui 
demander  de  retirer  sa  protection  à  un  prince 
dont  la  cruauté  y  la  débauche  et  la  perfidie  ne 
pou  voient  être  comparées  qu'à  celles  d'un  Pha- 

(I)  Benêd.  rarchL  T.  IV,  lÂb.  XII,  p.  3i6, 
(9)  /c2rin,  L.Xiy,p.  80. 
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lam  ou  im  quelque  e«tre  de»  inoiiBtres  fiuneux  out /cuti, 
de  Tantiquilé,  et  pour  réclamer  Tobser vation  de     1  sr>4. 
la  capIiuJalion  de  Florence  (i). 

Charles  V,  étonné  des  injuiticea  ciiantea, 
des  atrooea  cruautéa ,  dits  meurtre»  ^  des  em- 
pouonnemens  aans  nombre  dont  il  entendoit 
accuser  Alexandre ,  promit  d'ejuuniner  0a  con- 
duite, quand  lui-même  il  reviendroit  de  ton 
expédition  de  Tunis.  En  effet ,  comme  à  son 
r^our  il  ae  reposoit  à  Naples ,  les  émigrés  flo-  >^^ 
reniins  lui  dépêchèrent  le  cardinal  Hippolyte 
de  Médids ,  pour  achever  de  l'éclairer  ;  mais  le 
duc  AlezEandre  a  voit  pris  ses  mesures  pour  se 
détaire  de  cet  antagoniste.  Le  cardinal ,  arrivé 
à  Jtri ,  dans  la  route  de  Rome  à  Naples ,  fut 
empoisonné ,  le  10  août ,  par  son  écbanson  ;  il 
mourataprès  treize  heures  de  souffrances;  Dante 
de  Castiglione  et  Berlinghîere  Berlinghiéri ,  qui 
l'accompagnoient ,  moururent  le  lendemain , 
du  même  poison  ;  mais  le  duc  ne  put  réussir  à 
£ûre  assassiner  Philippe  Strozvi  ,  comme  il 
l'avoit  tenté  plusieurs  fois,  et  les  embûches  qu'il 
dreasoit  à  aes  autres  ennemis  furent  ^^iement 
découvertes  (a). 

(i;  JBentd.  rardki.  T,  V ,  li.  XIV,  p.  108.  ^  Benu  Segni^ 
Lib.  VJI,  p.  178.  —Pauli  Jovii,  L.  XXXïV,  p.  Joa.  —  Sci^. 
JmminUo.  lij».  XXXI,  p.  ^lo.  —  FiV/ppo  d^*^€rlL  L^II,. 
P-  377. 

(a)  Ben,  rarchù  1m  XIV,  p.  i3a.  —  Bem.  Segnu  L.  VIK^ 
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mkt  exxtu     La  mort  (FHippoIyle ,  en  délivrant  Alexandre 
i535.     de  son  ennemi  le  plus  redoutable,  ajoutoit^ 
d'autre  part,  une  nouvelle  tache  à  sa  réj^ula- 
tion.  Ses  mœurs  étoient  infâmes*  toutes  ses  ha<» 
bitudes  étoient  vicieuses  ;  et  comme  il  avoit 
rempli  l'Europe  de  ses  ennemis  ,  ses  crimes 
étoient  aussi  publiés  en  tout  lieu.  La  fille  de 
l'empereur  lui  étoi(  promise,  mais  elle  ne  lui 
étoit  point  encore  donnée  ;  et  depuis  que  son 
alliance  n'étoit  plus  un  gage  de  celle  de  l'Église  ^ 
il  poiivoit  craindre  que  Cbarles-Quint  ne  saisît 
avec  empressement  un  prétexte  plausible  pour 
rompre  le  mariage  projeté ,  et  disposer  de  son 
état  en  faveur  d'un  autre.  Mais  Charles  avoit 
une  haine  invétérée  contre  les  républiques,  et 
contre  les  prétentions  des  peuples  à  la  liberté  ; 
il  se  défioit  surtout  des  Florentins ,  qu'il  savoit 
attachés  de  tout  temps  à  la  France,  avec  la- 
quelle il  étoit  sur  le  point  de  rentrer  en  guerre  j 
et  Alexandre ,  comptant  sur  cette  partialité,  se 
rendit  à  Naples,  pour  plaider  lui-même  sa  cause 
à  la  cour  de  l'empereur  (i). 

Le  duc  avoit  rattaché  à  son  parti  Barthélemi 
Yalori  :  il  le  conduisit  à  Naples  avec  lui,  aussi- 

p.  188.  —  Fiiîppo'  de*  NerlL  L.  XII,  p.  978.  •-*  Scipione  Am-' 
mirato,  L.  XXXI ,  p.  4So. 

(xfBened,  f^archû  Lib.  XIV,  p*  i38.  —  Sernardo  SegnK 
L.  VII,  p.  i8g.--  Il  partit  le  19  décembre  i535.  Fih  de'  NeriU 
Lib.  Xlf,  p.  979. 
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bien  qae  François  Guicciardini  ,  Robert  Ac- 
ciaitio\L  et  Malléo  Slrozri.  Le$  émigrés,  de  leur  >5S1 
c6\è  ,  s'éloient  rendus  à  Naples  :  on  y  voyoit  ^ 
entre  autres,  Philippe  Stiozzi  et  ses  fils,  les 
cardinaux  Salviali  et  Ridolfi,  et  leurs  fràres, 
tous  proches  parens  de  ceux  qui  s'étoienl  atta- 
chés au  duc.  La  ville  et  la  cour  étotent  pleines 
de  Florentins  des  deux  partis  ;  rt  ceux  qui  re* 
demandoient  la  liberté  de  leur  patrie,  parois* 
soient  bien  accueillis  par  les  niinislres  de  Char- 
les-Quint.  Ils  furent  invités  à  pi*ésenler  leurs 
plaintes  par  écrit;  Filip|>o  Parenti,  et  après 
lui  Jacopo  Nitnii  l'historien ,  le  firent  avec  beau* 
coup  de  vigueur,  donnant  les  preuves  détaillées 
des  crimes  divers  d'Alexandre,  et  des  extor- 
sions efi'royables  par  lesqueiles  il  minuit  la  Tos- 
cane. François  Guicciardini  entreprit  d'y  ré- 
pondre article  par  article,  et  il  ajouta  ainsi  à  la 
liaine  populaire,  à  laquelle  il  se  plaiguoit  déjà 
d'éire  en  bulle.  Enfin,  l'empereur  prononça,  ,55g 
au  mois  de  février  i536,  le  ju^^enienl  qu'on  lui 
demandoit.  Tous  les  exilés  et  Jes  émigrés  flo- 
rentins dévoient ,  d'après  tum  rescril ,  être  rap- 
pelés d.ins  leur  patrie,  remis  en  possession  de 
leurs  biens,  et  garantis  dans  leui^  personnes; 
mais  aucun  changement  n'éloit  apporté  à  la  con- 
stitution de  l'étal,  ou  aucun  privilège  garanti 
au  |ieuple(i). 


94  HISTOIRE  DES  RÉPUâ.  ITAI.IENNES 

fcHAp.Gxx!!.  Alors  tous  les  émigrés  florentins,  quoique. 
i536.  plusieurs  sentissent  déjà  les  atteintes  de  la  mi- 
sère, se  réunirent  pour  rejeter  un  compromis 
qui  ne  sauvoitiju'eux  et  qui  saôrifioit  leur  pa- 
'  trie.  Leur  réponse ,  Fune  des  plus  nobles  que 
consefrVent  les  arcbrives de  la  diplomatie,  com- 
mençoit  par  ces  mots!  :  c<  Nous  ne  sommes  point 
y>  veilus  ici  après-  demander  à  sa  majesté  imp^- 
»  riale  sous'  quelles  conditions  nous  devions 
y>  servir  le  duc  Alexandre,  ni  pour  obtenir  par 
»  elle  son  pardon,  après  avoir  volontairement, 
y>  avec  justice,  et  seloti  notre  devoir,  travaillé 
»  à  mainteriir  ou  recouvrer  lai  liberté  de  notre 
»  patrie.  Nous  ne  Favotis  point  invoquée?  pour 
»  retourner  esclaves  dans  mie  ville  d^où  il  y  a 
y>  bien  peu  de  temps  que  nous  sommes  sortis 
y>  libres,  ou  pour  y  recouvrer  nos  biensf.  Mai» 
»  nous  avons  recouru  à  sa  majesté,  nous  con- 
»  fiant  en  sa  bonté  et  en  sa  justice ,  pour  qu'il 
»  lui  plût  de  nous  rendre  cette  entière  et  vraie 
y>  liberté  que  ses  agens  et  ses  ministres  s'enga- 
»  gèrent  en  sùn  nom,  par  le  traité  de  i53o,  à 

»  nous  conserver Nous  ne  savons  dont  ré- 

»  pondre  autre  chose  au  mémoire  qui  nous  a 
y^  été  remis  de  la  patf  de  sa  majesté ,  si  ce  n'est 
y>  que  nous  sommes  tous  résolus  à  vivre  et  à 
f>  mourir  libres,  ainsi  que  nous  sommes  nés, 

jimmirato,  L,  XXXI ,  p.  4^u  —  Bern,  Segni.  L.  VII,  p.  i8g. 
r-  Ttlippo  diTNérli,  li.  SI,  p.  279. 
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3)  et  qae  nous  supplions  de  nouveau  su  majesté  «i»>  «a 
D  de  soustraire  cette  malheureuse  cité  aa  joug    »SM» 

y>  cruel  qui  Técrase »  (i), 

François  Sforza ,  duc  de  Milan ,  étoit  mort  le 
24  octobre  i535.  Son  frère  naturel ,  Jean^Phnl 
Sforza,  marquis  de  CaraTaggio,  qui  avoit  quel** 
que  prétention  à  lui  succéder,  parce  qu'il  aroit 
été  appelé  dans  les  investitures  au  défaut  de  la 
ligne  légitime,  fut  empoisonné  à  son  passage  à 
Florence ,  comme  il  se  rendoit  en  poste  à  la  cour 
dé  Tèmpereur,  et  sa  mort  trancba ,  en  fiiveur 
de  la  maison  (^Autriche,  «ne  question  difficile 
à  résoudre.  Une  guerre  furieuse  alloxt  recom- 
mencer entre  FAutiiche  et  la  France;  le  duc 
Alexandre  promettoit  de  l'argent,  et  sa  fidélité 
étoit  assurée,  tandis  que  la  république  de  Flo- 
rence, si  elle  étoit  rétablie,  ne  manqueroit  pas 
d'écouter  bientôt  son  antique  affection  pour  la 
France.  €harles*Quint  n'hésita  plus  entre  les 
deux  partis  :  le  s 8  février,  il  maria  sa  fille  na-* 
turelle,  Marguerite  d'Autricbe ,  au  duc  Alexam 
dre  ;  il  reçut  de  lui ,  en  retour,  une  sonnne  d'ar- 
gent considérable ,  et  iT  le  renvoya  plus  puissant 
que  )amaisdans  ses  états.  Le  mariaged'Alexaodre 
fut  de  nouveau  célébré  à  Florence ,  avec  plus  ^ 
de  solennité ,  le  1 3  juin  i536  (a). 

(1}  Toutes  les  jpièceB^  ^rig^naler  sont,  rtf portées  par  Ben«<L 
Yarobi:  celle-ci  euP,  dît-il^  btancgnp  de. r^pnUtion  eo  Italie. 
Lib.  XIV,  p«  sag,  a5o. 

(a)  Ben^d.  Farchi.  U  XIV,  p.  aôg,—  B^m.  Stgni.  h.  VH, 
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WAP.  rxxii.  Peu  de  mois  s'étoient  écoulés  depuis  ce  ma- 
i536.  riage ,  et  Alexandre  les  avoit  passés  dans  ses  dé^ 
bauches  habituelles,  portant  alternativement 
le  libertinage  et  le  déshonneur  dans  les  couvens 
et  dans  les  maisons  les  plus  nobles  de  Florence ,. 
i537.  lorsqu'il,  fpt  assassiné ,  le  6  janvier  i53j ,  par 
l'homme  dont  il  se  défioit  le  moins.  Cet  homme 
éloit  Lorenzino  de  Médicis,  son  cousin.  Faîne 
de  la  branche  cadette  de  cette  maison,  et  celui 
mêrne  que  le  rescrit  impérial  appeloit  à  succédée 
à  Alexandre,  si  ce  dernier  mouroit  sans  enfans. 
Lorenzino,  beaucoup  plus  distingué  par  son  es- 
prit et  son  goût  pour  les  lettres ,  que  par  ses 
mœurs  ou  son  caractère,  avoit  vécu  dans  les 
plaisirs ,  et  avoit  servi ,  comme  un  lâche  flat- 
teur, le  duc  Alexandre  dans  ses  impudiques 
amours.  Il  l'avoit  déjà  aidé  à  séduire  plusieurs 
femmes  nobles,  et  il  prêtoit  souvent  sa  maison, 
attenante  à  celle  du  duc,  dans  Fia  larga y  pour 
leurs  rendez- vous.  Il  s'engagea  à  lui  amener  de 
même  la  femme  de  Léonard  Ginori ,  sœur  de  sa 
propre  mère ,  mais  beaucoup  plus  jeune  qu'elle. 
Jja  beauté  de  cette  dame  avoit  depuis  long-temps 
frappé  Alexandre,  et  sa  vertu  l'avoit  jusque  alors 
rebuté.  Après  souper,  le  jour  même  de  l'Epi- 
phanie, ou  le  carnaval  commence,  Lorenzino 

p.  19a  et  198.  -^  Filippo  de*  Nerlû  L.  XII,  p.  383,  285.  — 
Velia  Sloria  di  Gio.  Batt,  Jdriani.  Lib.  I,  p.  ix.  Il  fait 
•iiit«  4  Ouicciardini ,  qui  finit  â  la  mort  de  Clément  VU. 
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avertît  le  duc,  que  s'il  vouloit  se  rendre  che«^^,  _ 
lui  absolument  seul ,  et  en  observant  le  plus     153., 
profond  secret ,  il  y  rencontreroit  sa  tante  Ca* 
tberine  Ginori.  Alejuindre  accepta  le  rendesi- 
vous  y  il  écarta  tous  ses  gai-des  ,  il  dérouta  tous 
ceux  qui  pouvoient  l'observer,  et  il  entra  sans 
être  aperçu  de  personne  dans  la  maison  de  Lo- 
renzino.  II  étoit  fatigué  de  la  journée,  et  vouloit 
se  reposer  ;  mais  avant  de  se  jeter  sur  le  lit ,  il 
détacha  son  épée,  et  Lorenzino  la  prenant  de  ses 
mains  pour  la  mettre  au  chevet  de  son  lit ,  en 
passa  le  ceinturon  autour  de  la  garde,  de  ma« 
niére  à  ce  qu'il  ne  fût  pas  facile  de  la  tirer.  U 
sortit  ensuite ,  en  lui  disant  de  se  reposer  tandis 
qu'il  alloit  chercher  sa  tante,  et  11  r:Qnferma 
sous  clef.  U  revint  un  moment  après,  avec  un 
assassin  surnommé  Scoronconcolo ,  qu'il  avoit 
aposté  d'avance,  en  lui  demandant  de  le  servir 
pour  se  dé&ire  d'un  grand  personnage  de  la 
cour,  qu'il  n'a  voit  point  nommé;  car  Lorenzino 
étoit  arrivé  jusqu'au  moment  de  l'exécution 
sans  mettre  une  seule  personne  dans  son«secret. 
£n  entrant  le  premier  d^ns  la  chambre,  Lo- 
renzino dit  au  duc  :  Seigneur ^  dQrmez-POUS? 
Mais  en  même  temps  il  le  perça  de  part  en  part 
avec  une  épée  courte  qu'il  tenoit  à  la  maîn«  . 
Alexandre ,  quoique  blessé  mortellement,  essaya 
de  lutter  contre  son  meurtrier;  et  Lorenzino , 
pour  l'empêcher  de  crier,  tout  en  lui  disant  : 

TOME  XVI.  7 
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euk¥.cTxn.  Seigneur  j  ri  ayez  pas  peur  j  lai  enfonça  deux 
i537.  doigts  dans  la  bouche.  Alexandre  les  mordit  de 
toutes  ses  forces,  en  se  roulant  sur  le  lit  avee 
Lôreiï^ino,  ^ii'il  tenôit  einbrassé.  Scorohconcola 
riè  pôttVoîl  frapper  Fun  sans  frapper  Tautre  ;  il 
tâchoit  d'atteindre  Alexandre  entre  les  jambes 
lie  Lorénaino ,  tandis  qu^ils  se  débàttoient  ;  mais 
ilous  ses  coups  se  perdoieht  dans  le  matelas.  En- 
fin,  il  se  souvint  qù'it  aToit  un  couteau  dans  sa 
pôcbe ,  et  le  plohgeaïit  dans  la  gorge  du  duc,  il 
le  tourna  tant  qu'il  le  tua  (ï). 

Lorènzino  étoit*âsstiré  que  quelques  cris  qui 
Se  fitoént  eiilettdré  de  son  appartement,  per- 
sonne ne  vièndroit  en  déhiânder  là  cause:  ses 
dômestîi^ues  y  étôîent  accoutumés.  Personne  ne 
skvoit  son  secret;  il  avoît  plusieurs  heures  de- 
vant lui ,  pendant  lesquelles  personne  ne  de- 
nianderoit  le  duc  ,  ni  ne  s'aperce vroit  qu'il 
ïnàhquoit.  Il  ne  s'àgissoit  plus  que  de  recueillir 
lés  ïrùits  de  la  èonjjuratièn  qu'il  avoit  conduire 
avec  tant  d'habitété  et  un  si  profond  secret. 
Maïs  ïjoreïizitto  avoit  excité  par  sa  vie  précé- 
detrté ,  la  défiance  dé  tous  les  honnêtes  gens;  il 
H^âVoit  point  détails  dont  il  pût  demander  le 

<i)  "Bémed.  Ftirehi,  Ub.  XV  >  p.  264-279.—  Bem.  Segni. 
lâb*  Vn,  p.  fl04-3o6.  —  FUippo  de'  Nerii.  Lib.  XII»  p.  aB6- 
290.  —  Gio.  BetU.  Adriani,  Lib.  I»  p.  ii.  —  Scipione  Amnù^ 
raio,  L.  XXXI»  p.  436.  — Patt//  Jovii.  Hialor.L.  XSXVWL, 
p.  S87*59i.  -^  Jatoriedi  'Marco  Gùacro,  f.  169» 
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conseil  ou  Tassistance;  il  n'a  voit  point  de  parti  ;  «ap.  cuu. 
on  ne  lui  connoissoit  pas  le  zèle  pour  la  liberté     «^7* 
qnHl  affecta  ensuite ,  et  qui  peut-être  n'étoit 
qu'un  héroïsme  d'emprunt.  Quoiqu'il  fût  le  pre- 
mier des  Médicis  dans  la  ligne  de  la  succession , 
personne  ne  songeoit  à  lui,  soit  parce  qu'on  ne 
doutoit  point  qu'Alexandre ,  jeune ,  vigoureux , 
et  nouvellement  marié  y  n'eût  des  chfans ,  soit 
parce  qu'on  ne  regardoit  pas  l'état  monarchique 
comme  assez  solidement  établi  pour  supposer 
que  la  succession  passerait  dans  une  branche 
éloignée.  II  étoit  troublé  par  l'action  qu'il  venoit 
de  faire,  troublé  par  la  peur  de  Scoronconcolo^ 
soti  associé,  peut-être  aussi  paria  douleur  que 
lui  caasoit  sa  main ,  violemment  mordue  par 
Alexandre.  D'aîlledrs  il  crut  le  gouvernement 
renversé  par  la  mort  du  tyran;  celui-ci  n'a  voit 
point  de  fils,  point  de  frère  prêt  à  recueillir  sa 
succession;  lui-mêâie  il  étoit  son  plus  proche 
héritier  ;  et  il  ne  pouvoit  même  prévoir  à  qui 
le  pjarti  des  Médicis  pensefoit  à  déférer  l'auto- 
rité monarchique.  Il  ne  sotigea  donc  plus  qu'à 
se  mettre  lui-même  à  couvert  pour  les  premierà 
momens  d'effervescence  ^  et  à  rassembler  les 
émigrés  qui  dévoient  xiecneillir  le  fruit  de  sa 
hardiesse.  Il  ferma  la  porte  de  sa  chambre ,  et 
en  emporta  la  clef  avec  lui  ;  puis  se  disant  don- 
ner un  ordre  pour  qu'on  lui  rouvrit  les  portes 
de  la  ville ,  et  qu'on  lui  fournit  des  chevaux  de 
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cnAp.  rxxii.  poste,  SOUS  prétexte  qu'il  venoit  d'apprendre  la 
i557.     maladie  de  son  frère  à  la  campagne ,  il  partit  en 
diligence  pour  Bologne ,  et  ensuite  pour  Venise ^ 
avec  Scoronconcolo  (i). 

Lorenzino  raconta  à  Salvestro  Aldotran- 
dini  ,  à  Bologne,  et  à  Philippe  Stroajsi,  à 
Venise,  comment  il  s'étoit  défait  du  tyran.  Le 
premier  ne  voulut  pas  le  croire,  le  second  hésita 
longdtemps  avant  de  lui  prêter  foi  ;  alors  enfin 
il  l'embrassa  avec  transport ,  l'appela  le  Brutus 
de  Florence,  et  lui  promit  que  ses  deux  fils 
épouseroient  les  deux  sœurs  de  Lorenzino.  Ce- 
pendant il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  la  dissi- 
mulation du  nouveau  Brutus ,  qui  fut  alors  cé- 
lébrée par  les  poètes  et  les  orateurs  de  toute 
l'Italie,  eût  des  résultats  aussi  heureux  que 
celle  du  premier.  Le  sénat,  qui  a  voit  été  formé 
pour  secohdér  Alexandre,  n'avoit  aucune  raison 
de  se  louer  du  gouvernement  du  duc;  mais 
plus  la  révolution  qui  l'a  voit  établi,  a  voit  été 
violente  et  cruelle,  plus  ceux  qui  y  avoient  con- 
tribué craignoient  le  retour  et  les  vengeances 
des  émigrés.  Le  cardinal  Cybo,  principal  mi- 

(i)  Bened*  VarehU  Lib.  XV,  p.  375  ,  tl  cœUri  y  ut  aupra. 
Lorenzino  de  Medicis  a  écrit  lui-même  un  Mémoire  poar  jui»- 
tifier  son  entreprise.  Roscoe  Fa  imprimé  dans  Tappendix  à  la 
vie  de  Laurent  deMédicis,  n^  84,  p.  148-165.  Une  lettre  écrite 
de  Rome ,  i5  mirs,  à  M.  Paolo  del Tosco ,  par  son  frère ,  donne  ' 
aussi  des  détails  reçus  de  la  boache  même  de  Loreazina,  LeUere 
de'  Pnne.  T.  III ,  f.  6a, 
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nlstre  d'Alexandre,  apprit  le  premier  que  lec^p. nnf 
duc  n'étoit  point  dans  son  appartement ,  qu'on  , y^^^ 
nelavoiC  point  vu  revenir  de  toute  la  nuit,  et 
qu'on  ne  savoit  où  il  étoit!  Le  départ  précipite 
de  Lorenzino,  dont  il  fut  instruit  peu  après, 
lui  fit  soupçonner  la  vérité;  mais  encore  que 
le  peuple  fût  désarmé ,  encore  qu'il  fût  effraye 
par  la  citadelle  que  le  duc  avoit  fait  bâtir,  il 
avoit  tant  de  haine  pour 'les  Médicis  et  tous 
leurs  agens,  qu'on  devoit  s'attendre  à  un  sou- 
lèvement, au  moment  où  il  seroit  instruit  de 
la  disparition  du  duc.  Le  cardinal  Cybo  fit  dire 
à  tous  les  courtisans  qui  venoient  au  palais , 
qu'Alexandre  se  reposoit  encore,  parce  qu'il 
'  avoit  veillé  toute  la  nuit.  En  même  temps  il  en- 
voya un  courrier  à  Alei&ndre  Vitelli,  comman- 
dant de  la  garde ,  pour  le  presser  de  revenir  en 
diligence  avec  tou^  ce  qu'il  pourroit  rassembler 
de  soldats;  car  Lorenzino  avoit  choisi,  pour 
exécuter  son  projet,  le  moment  où  Vitelli  avoit 
fait  une  excursion  à  Citta  di  Castello.  Cybo  fit 
aussi  avertir  tous  les  commandans  dé  place, 
tous  les  capitaines  d*ordonnance ,  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  et  ce  ne  fut  que  dans  la  nuit 
du  7  au  8  janvier,  qu'il  eut  le  courage  de  faire 
ouvrir  avec  un  profond  secret  l'appartement  dô 
Lorenzino ,  et  qu'il  y  trouva  le  duc  baigné  dans, 
son  sang  (i). 

{\)  Bened,  P'archi,  lu  XV,  p.   278.  —  Commeni.  di  FUippa' 
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«■Aï.  cxxii.  Lorenzino  de  Médicis  avoit  bien  fait  avertir 
i537.  quelques  patriotes  florentins  de  la  mort  du  duc; 
mais  ceux*ci,  ou  ne  lui  avoient  prêté  aucune 
foi,  ou  n'avoient  pas  osé  répandre  un  secrlet 
aussi  dangereux.  Lorsqu'il  commençoit  enfin  à 
percer  parmi  le  peuple ,  celui-ci  vit  arriver  en 
poste  Alexandre  Vitelli,  le  lundi  matin,  8  jan- 
vier, et  tous  les  lieux  forts  delà  ville,  et  l'entrée 
des  principales  rues ,  furent  garnis  de  soldats  et 
d'artillerie.  Ladifl&culté  de  tirer  parti  d'un  évé- 
nement dont  tout  le  monde  se  réjouissoit ,  mais 
dont  personne  n'osoit  encore  se  croire  assuré  , 
augmentoit  d'heure  en  heure.  Les  quarante-huit 
sénateurs  se  rassemblèrent  cependant  au  palais 
des  Médicis ,  sous  la  présidence  du  cardinal 
Cybo.  Dominique  Canigiani,  l'un  d'eux,  pro- 
posa de  déférer  la  seigneurie  à  Jules ,  fils  na- 
turel, encore  en  bas  âge,  d'Alexandre.  François 
Guicciardini  proposa  pour  chef  de  la  république, 
Cosme,  fils  de  Jean ,  l'illustre  commandajit  des 
bandes  noires.  Ce  jeune  homme,  ignorant  ce 
qui  se  passoit,  étoit  alors  à  sa  maison  de  cam- 
pÉlgne  de  Trebbio  en  Mugello ,  à  quinze  milles 
de  Florence.  Mais  Falla  Kuccellai  repoussa  avec 
une  égale  indignation  l'une  et  l'autre  proposi- 

d^  Nerli.  Ub.  Xïl,  p.  291.  —  Bernardo  Segni.  Lib.  VIII^ 
p.  aoS.  —  Scipione  Jmmiraio,  Lib.  XXXI ,  p.  437.  —  Gio,  Bâti. 
Adriani,  Lib.  I ,  p.  12. -- FauU  Jovii  Hisi.  lib.  XXXVIIÏ, 
P»  391.     . 
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lions.  Puisque  ia  Providence  les  avoit  délivrés  aiâr.  cuii. 
d'un  tyran  odieux ,  il  demanda  qu'on  affermit  >S37. 
celte  liberté  que  le  ciel  leur  accordoit,  et  qu'on 
rendit  à  la  république  son  ancienne  constitu- 
tion :  surtout  qu'on  se  gardât  de  prendre  aucune 
détermination^  tandis  que  tant  de  nobles  ci- 
toyens exilés  et  émigrés ,  quiavoient  autant  de 
droit  qu'eux  h  régler  le  sort  de  leur  patrie ,  en 
étoient  éloignés  (i). 

La  plupartdes  sénateurs  partageoient  les  ^en^ 
timens  de  PalJa  ft^ccellai»  mais  ils  trembloicnt 
encore  devant  les  quatre  hommes  qui  avoient 
eu  le  plus  d'influence  sur  le  dernier  gouverne- 
ment ;  et  ceux-ci^  savoir,  l^rançois  Yettori,  Guic- 
ciardiniy  Robert  Acciaiuoli  et  Maltéo  Strozsi, 
croyoient  n'avpir  d'autres  moyens  de  se  mettre 
à  couvert  de  la  haine  de  leurs  concitoyens , 
qu'en  élevant  un  nouveau  prince  à  la  place  dç 
celui  qui  venoit  de  périr.  Ils  représentèrent 
aux  sénateurs  tout  ce  qi^ie  l'oligarchie  avoit  à 
craindre  de  l'indignation  di^  peuple  et  dçs  ven* 
gieances  des  émigrés  ;  et  ne  pouvant  les  amener 
à  une  décision  plus  précise ,  ils  les  engagèrent 
Axk  moins  à  déférer,  pour  trois  jours,  de  pleine 
pouvoirs  au  cardjaal  Cybo,  qui,  étài^t  fils  d'une 
sœur  de  Léon  X ,  ppuyoit  èixe  consi^^ré  comme 

4    (0  Sened.  Farchî.  L.  XV,  j^.^i^.-^Bem.SégnU  L.  VHI» 
p.  ai5.  —  Filippo  de'  Nêrli,  ï#.!OI,  p.  ajr. 


lo4         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CHÂP.  cxxii.  le  représentant  de  la  maison  de  Médicis ,  encore 
1537.    qu'il  ne  fût  pas  Florentin(i). 

Cette  résolution  ne  suffisoit  point  pour  con- 
tenter Giiicciardini  et  ses  associés:  ils  sa  voient 
que  le  parti  républicain  tenoit  de  son  côté  de 
secrètes  assemblées  ;  ils  jogeoient  qu'une  plu's 
longue  irrésolution' pou  voit  perdre  leur  faction , 
et  ils  âsisenibléretit  datis  la  huit  un  comité  se- 
cret ,  auquel  assistèrent ,  outre  les  quatre  chefs 
du  partie' le  cardinal  Cybo,  Alexandre  Vitelli , 
commandant  de  la  garde,  et  le  jeune  Cosme  de 
Médicis  ,  qui  étoit  arrivé  en  hâte  du  Trebbio  , 
pour  saisir  roccasion  que  lui  ofiroit  la  fortuné. 
Ils  convinrent  de  rassembler  de  nouveau  le  sénat 
le  lendemain  matin ,  et  d^  le  déterminer  à  élire 
Cosme  de  Médicis ,  non  pas  pour  duc,  mais  pour 
chef  et  gouverneur  de  la  république  florentine  ; 
avec  des  pouvoirs  limités ,  en  employant  s'il  le 
fâlloit  la  force  pour  presser  la  résolution  des 
sénateurs.  En  effet,  <?omme ceux-ci hésitoient, 
le  mardi  9  janvier  i537,' à  accepter  et  sanction- 
ner les  conditions  que  François  Guicciardinî 
avoit  rédigées  par  écrit  ;  Alexandre  Vitelli',  qui 
avoit  faitreûi^lir  totrté'la  rue'de  ses  soldats,  fit 
retentir  les  cris  de  t^ipe  le  duc  ^  les  Médicis  !  et 
fit  avertir  lessénateiurè  de  se  hâter ,  car  on  ne  pou- 
Ci)  B^ned,  P^arofu^h.  XV ,  p^  *f^5. -^  Bern,  Segni,  L.  YIII^ 
p.  aia.  —  Filippo  cfc'.  ^erik^H^,  XII/.p,  393.—  Gio,  Ba^if 
4drianL  Lib.  I,  p.  14. 
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voit  plus  retenir  les  soldats.  De  celle  manière  «*»• 
Péleclion  de  Cosme  1"  fut  résolue  dans  le  sénat»     »55t* 
par  une  grande  pluralité  (i). 

Cosme  de  Médicis,  fils  de  Jean  y  qui  lui-même 
éfoit  arrière- petit -fils  de  Laurent,  frère  de 
Ck>sme-rAncien ,  passoit  alors  pour  avoir  Tesprit 
lent  et  timide.  Guicciardini ,  qui  avoit  surtout 
décidé  son  élection,  ne  doutoit  pas  de  gou- 
verner ce  jeune  homme  sans  expérience ,  et  qu'il 
croyoil  n'avoir  d'autres  goûts  que  ceux  de  la 
chasse  et  de  h  pèche.  JX  avoit  fait  limiter  à  douze 
mille  écus  Je  traitement  annuel  du  duc  ,  tandis 
qu'il  croyoit  être  devenu  lui-même  le  vrai  sou- 
verain de  Florence.  Mais  jamais  jeune  homme 
ne  trompa  autant  que  Cosme  de  Médicis  lat* 
tente  universelle  ;  sous  ses  manières  silencieuses 
et  réservées ,  il  cachoit  la  jalousie  du  pouvoir 
la  plus  soupçonneuse,  l'ambition  la  plus  dé- 
mesurée, la  dissimulation  la  plus  profonde;  ce* 
lui  que  chacun  s'étoit  flatté  de  gouverner  n'ad- 
mit personne  dans  son  secret  ,*  et  ne  reçut  les 
conseils  de  personne  (a). 

Les  trois  cardinaux  florentins,  Salviali,  Ri- 
dol&et  Gaddi,  à  la  nouvelle  de  cette  élection^ 
partirent  immédiatement  de  Rome  pour  Flo- 

(i)  Bened.  Varchi.  Lib.  XV,  p.  287.  —  Sc/pione  jémmiraio. 
L.  XXXI,  p.  438.  —  Gio.  Ball.Jdriani,  L.  I,.  p..  18.  --.Bent^ 
3€gnl.  Lib.  VUI ,  p.  a  16.  —  Fil-  de' Nerli.  Lib.  XII,  p.  293, 

(a)  Ben.  rarchU  L.  XV,  F»  3a6.  ^  ' 
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*€■▲».  cxxii.  rence ,  avec  deux  mille  hommes  de  troupes 
i557.  qu'ils  levèrent  à  leurs  frais.  Barthélemi  Valori  ^ 
qui  avoit  quitté  le  ^^c  Alexandre  à  son  rçlour 
de  Naples ,  et  qui  dès  lors  s'étoit  joint  aux  émi- 
grés ,  accompagna  les  cardinaux  avec  un  grand 
nombre  d'exilés.  Philippe  Strozzi,  de  son  côté, 
éloit  venu  de  Venise  à  Bologne,  et  y  soldoit  des 
troupes.  La  moindre  attaque  auroit  été  alors 
suffisante  pour  renverser  le  nouveau  gouverne- 
ment; mais  comme  les  fils  de  Strozzi  étoient 
entrés  au  service  de  France ,  et  comme  les  émi- 
grés comptoient  (^éjà  sur  les  secours  de  cette 
couronne ,  les  généraux  de  Tempereur  s'empres- 
sèrent d'offrir  leur  assistance  à  Cosmè ,  et  de 
faire  passer  en  Toscane  deux  mille  Espagnols 
tout  récemment  débarqués  à  Lérici.  Cependant 
le  duc  de  Florence  avoit  adressé  aux  cardinaux 
les  protestations  les  plus  respectueuses  :  il  le9 
avoit  invités  à  rentrer  sans  armes  dans  leur  pa- 
trie, les  assurant  de  son  empressement  à  se 
conformer  en  tout  à  leurs  volontés.  Le  cardinal 
Salviati ,  que  les  autres  prélats  et  tous  les  émi- 
grés avoijBnt  reconnus  pour  chef,  éloit  propre 
frère  de  la  mère  de  Cosme.  Cette  proche  parenté 
sembloit  rendre  les  négociations  plus  faciles. 
Les  émigrés  Consentirent  à  renvoyer  leurs  trou- 
pes ;  ils  entrèrent  dans  Florence  avec  un  double 
sauf-conduit  de  Cosme  de  Médicis ,  et  d'Alexan- 
dre Yitelli  ;  mais  bientôt  ils  s'aperçurent  qu'ils 
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étoient  )oaés,  que  les  troupes  espagnoles  qu'on  «^^*  «^^n* 
avoit  promis  de  renvoyer  en  même  temps  que  '53;. 
les  leurs,  s'approcb  oient  toujjpurs  plus  (le  Flo- 
rence; que  la  citadelle  aToit  été  surprise  par 
Alexandre  Yitelli ,  et  étoit  gardée  au  Qom  de 
l'empereur,  qu'on  ne  leur  accordoit  aucune 
des  conditions  dont  on  les  avoit  d'abord  flattés, 
que  Yitelli  enfin  commençoità  les  faire  menacer 
par  ses  soldats;  ils  se  retirèrent  précipitamment 
le  i"  février,  après  être  restés  seulement  neuf 
jours  à  Florence.  Gomme  le  cardinal  Salviati  y 
croyant  n'avoir  rien  à  craindre  de  son  neveu , 
étoit  resté  après  eux^  Alexandre  Yilelli  fît  en- 
tourer sa  maison  de  soldats ,  menaça  de  le  Caire 
tailJer  en  pièces ,  et  le  contraignit  à  s'enfuir 
aussi  (i). 

L'imprudence  et  les  &utes  répétées  des  chefs 
que  les  émigrés  avoient  reconnqs  ,  parce  que 
seuls  dans  le  parti  ils  étoient  assez  riches 
pour  faire  la  guerre  avec  leur  bourse  privée, 
contribuoient  à  affermir  le  gouvernement  de 
Cosme  1*'.  Il  acquit  une  nouvelle  stibilité  par 
l'arrivée  de  Ferdinand  de  Sylva ,  comte  de  Si- 
fonte  ,  ambassadeur  de  l'empereur  qui ,  dans 

(i)  £e/t.  FarchL  JL  XV,  p.  3  w.  —B^m*  Sfgni.  ïib.  Vm, 
p.  a  19.  —  CommerU.  del  Nerli.  i:^.  JUI,  p.  294.  -r  Gio.  BaiU 
Jdriani,  Lib.  I,  p.  34.  —  LeiUra  <f*  cinqu^  Cardinali  Fior,  al 
C.  Ciôo.  Roma,  i5  genmio,  iSZ-j.  Leii.  de'  Prinç.  T.  III  ^ 
f.  S7. 
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cnjLP.  cxui. une  assemblée  du  sénat,  Je  ai  juin,  produisit 
1537.  une  bulle  impériale  du  28  février ,  par  laquelle 
Cosme  de  Médicis  étoit  déclaré  successeur  légi- 
time d'Alexandre,  dans  la  principauté  de  Flo- 
rence ;'tandis  que  Lorenzino ,  son  frère,  et  tous 
les  descendansdePier-Francescoétoient  privés 
à  perpétuité  de  leur  droit  à  l'hérédité,  à  cause 
du  meurtre  du  dernier  prince.  Ce  jugement ,  il 
est  vrai,  portoit  une  cruelle  atteinte  à  l'indé- 
pendance de  l'état  florentin ,  et  il  étoit  accom- 
pagné de  conditions  plus  contraires  encore  aux 
anciens  droits  de  la  république.  Les  forteresses 
de  Florence  et  de  Livourne  reçurent  garnison 
impériale ,  et  ce  ne  fut  pas  avant  l'année  1 5^3 , 
qu'elles  furent  rendues  au  souverain  de  la  Tos- 
cane (1). 

Lps  émigrés  n'avoient  pas  reiloncé  à  l'espoir 
de  renverser  par  la  force  le  gouvernement  de 
Cosme  P*^.  Après  avoir  échoué  avec  des  troupes 
levées  à  leurs  frais ,  ils  recoururent  à  l'assis- 

(i)  Bened.  F'archL  L.  XVI,  p.  375.  —  Scipîone  Jmmirato. 

L.  XXXn,  p.  44S Bern.  Segni,  L.  VIII,  p.  aaS.  —  Gio, 

Boit,  Jdriani.  Lib,  I,   p.  5i.  — Filippo  dt?  Neril,  lib.  XIÏ, 

P-  397. 

Nous  prendrons  ici  congé  de  Benedetto  Varchi,  ITiistorien 
le  plus  verbeux  peut-être  qa*ait  produit  F  Italie.  Mais  au  mi- 
lieu des  détails  infinis  dont  il  accable  son  leclenr ,  on  trouve  • 
des  sentimens  élevés  et  de  la  philosophie.  Son  seizième  livre 
finit  au  commencement  ,de  Tannée  i53S.  L'ouvrage  paroit 
n'avoir  pas  été  achevé. 
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tance  de  la  France.  La  guerre  s'étoit  rallumée 
entre  Charles  V  et  François  1*',  sans  que  les  iSS?- 
arniées  du  dernier  eussent  pu  pénétrer  au-delà 
du  Piémont.  Mais  le  comte  de  La  Mirandole 
s'étoit  maintenu  sous  la  protection  de  la  cou- 
ronne de  France  ;  il  avoit  ouvert  aux  Français 
sa  forteresse  y  et  ceux-ci  tentoient  encore  de  re- 
gagner auprès  des  états  d'Italie  le  crédit  dont 
ils  avoient  joui  dans  la  précédente  guerre*  Ce 
ïuX  là ,  qu'avec  l'argent  de  François  P',  et  celui 
de  Philippe  Strozzi ,  les  émigrés  levèrent  au 
commencement  de  juillet  quatre  mille  fantas- 
sins et  iroh  cents  cavaliers ,  sous  les  ordres  de 
Pierre  Strozzi,  fils  aîné  de  Philippe,  de  Ber- 
nard Salviati  y  prieur  de  Rome ,  et  de  Capino 
de  Mantoue  (1). 

Toute  la  province  de  Pistoia  étoit  alors  sou*- 
levée  :  les  anciennes  factions  des  Panciatichi  et 
desCancellieri  avoient  recommencé  à  s'attaquer 
avec  s^charnement.  Un  des  che&  des  premiers, 
Nicolas  Bracciolini  ofiFrit  à  Philippe  Strozzi  de 
lui  livrer  Pistoia ,  qui  étoit  presque  dans  sa 
dépendance;  il  le  trahissoit,  et  il  étoit  alors 
même  d'intelligence  avec  Alexandre  Vitelli;  il 
réussît  toutefois  à  inspirer  tant  de  confiance 
aux  émigrés,  que  Philippe  Strozzi,  dont  on 
avoit  jusque  alors  estimé  la  prudence,  Barlhé- 

(i)  Bern.  Swgni.  Lib.  Vm,  p.  aay.  —  Gio,  Sait.  Jdriani. 
lib.  I,  p.  64.  —  Fiiîppo  de'  Neriif  lib.  XDl ,  p.  A99. 
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«aiF.  cjtxn.  leittl  Valori,  et  presque  tous  les  autres  chefs 
i537.  du  parti ,  se  déterminèrent  à  entrer  en  Toscane , 
Ters  lafin  de  juillet  i537 ,  sôus  la  pi-otection  de 
quelques  caihpagnies  de  Cavalerie;  ils  s'avan- 
cèrent j^^qu'à  Montémurlo,  château  avantageu- 
inent  situé ,  ati  pied  de  TApennin  ,  entre  Pis- 
toia  et  Pîrato  ,  tandis  ^^e  Capino  et  Salviati 
s^achetninôient  plus  lèntementdeLaMirandole , 
pour  venir  les  joindre  (i). 

Tous  les  étnigrés  florentins  étoient  Vénus  se 
réunir  à  Farmée  de^  Pierre  Strozzi  et  du  prieut 
de  Rome  ;  et  jusqu'au  dernier  écolier  florentin 
des  universités  de  Padôiie  et  de  Bologne  s'étoit 
fait  un  devoir  de  venir  combattre  pour  la  liberté. 
De  i^on  éoté  ,  Cosme  de  Médicis  avoit  à  son  ser- 
vice un  corps  nombreux  de  vétérans  espagnols  et 
allemands ,  que  l'empereur  lui  avoit  donné  pour 
jliainlenitsotaLàlitôrité,  mais  plus  encore  pour 
«'assurer  de  son  obéissance.  Il  avoit  en  outre 
assez  de  troupes  itàlienries  pour  se  faire  respec- 
ter; cependiatit  il  afiecta  de  ressentir  Ja  plus 
vive  itiquiéttide^  de  rappeler  toutes  ses  troupes 
espagnoles  dans  la  ville,  et  de  ne  prendre  que  des 
mesurés  défensives.  Par  cette  feinte  terteur,  îl 
Irôm^  si  bien  les  émigrés,  que  Philippe  Sttoizî, 

(i)  Gio.  BatU  Jdriani.  LH).  I,  p.  54.  -i*-  Scipione  Amnù'- 
rato.  Lib.  XXXII,  p.  460,  —  Bern.  Segni  Lib.  VIII,  p.  337. 
-r-  Filtppo  de'  Nerli.  L.  XII 1  p.  sTgg.  —  Pauii  Jovii  Hiêt.  sut 
Ump,  Ub.X3œVIII,  p.  409. 
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BarlhélemiValori^et  tons  cenx  qui  étoient  moins 
accoutumés  aux  fatigues  de  la  guerre ,  allèrent  1S37. 
se  loger  comme  en  pleine  paix  dans  la  maison 
des  Nerli,  à  Montémurlo,  qui  autrefois  a  voit 
servi  de  citadelle ,  mais  qui  n'en  conservoit 
plus  que  le  nom  ;  tandis  que  Pierre  Strozsi  ^ 
avec  quelques  centaines  dliommes  seulement, 
gardoit  le  pied  de  la  colline ,  et  que  Tarmée , 
retenue  par  des  pluies  violentes ,  étoit  encore  à 
quatre  milles  de  distance  (i  ). 

Cosme  de  Médicis  profita  habilement  de  la 
confiance  qu'il  avoit  su  inspirer  à  ses  ennemis; 
êana  la  nuit  du  5t  juillet ,  il  fit  sortir  toute  son 
armée  sous  les  ordres  d'Alexandre  Yilelli  ,  et  il 
l'envoya  d'une  seule  traîle  jusqu'à  Montémurlo. 
Pierre  Strozzi  avoit  divisé  sa  petite  troupe  pour 
dresser  une  embuscade  à  un  foible  parti  do 
cavaleriequll  aVoit  combattu  la  veille.  Sandrino 
Filicaia ,  qui  commandoit  les  troupes  mises  en 
embuscade ,  étonné  de  voir  passer  devant  lui 
une  armée  entière  au  lieu  d'un  escadron ,  ne 
sortit  poitit  de  sa  retraite ,  et  ne  j^ut  prévenir 
Pierre  Strozzi;  celui-ci  fut  surpris  dans  son 
quartier,  sa  troupe  mise  dans  une  complète 
déroute ,  et  lui-même  fut  fiiit  prisonnier  ,  mais 
sans  être  reconnn;aussi  trou  va-t-il  ensuite  moyen 

(i)  Pauli  Jwii  HUt.  L.  XXXVHI,  p.  41 1*  —  OiQ.  JSali. 
Adriam.  L.  I,  p.  55.  —  Berm  Segni.  L.  VUl ,  p.  naS.  —  5ci- 
jkfo/w  Jmmiraio.  lib.  XXXII,  p.  460. 
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CHA».  czzii.  de  s'échapper,  en  traversant  une  petite  rivière 
i537»     à  lainage  (i). 

Quand  on  vint  rapporter  à  Philippe  Slrozzi 
que  son  fils  étoit  tué  ou  prisonnier ,  il  perdit 
la  tête  5  et  quoiqu^il  fût  encore  à  temps  de  se 
sauver,  ilattendit  Tattaque d'Alexandre  Vitelli. 
Celui-ci  arrivé  devant  l'ancienne  citadelle  de 
Mon  tém  urlo ,  que  les  émigrés  avoient  barricadée 
le  mieux  qu'ils  avoient  pu ,  la  fit  attaquer  et  fit 
mettre  le  feu  à  la  porte.  Après  un  combat  san- 
glant, qui  dura  plus  de  deuz  heures,  les  assaillans 
pénétrèrent  de  toutes  parts  dans  le  château  ,  et 
les  émigrés  se  rendirent  prisonniers  aux  soldats 
italiens  ou  espagnols  qui  les  arrêtoient  les  pre- 
miers. Ainsi  Philippe  Strozzi  qui  jusque  alors 
avoit  passé  pour  le  plus  heureux  particulier  de 
l'Italie  ,  de  même  qu'il  en  étoit  \e  plus  riche  , 
se  rendit  à  Vitelli  lui-même.  Celui-ci ,  averti 
que  l'armée  de  Capino  et  du  prieur  Salviati 
approchoit^  et  qu'elle  étoit  déjà  à  Fabbrica ,  à 
peu  de  distance  de  Montémurlo ,  ne  voulut  pas 
j'attendre ,  çt  soumettre  aux  chances  d'un  nou- 
veau combat  les  nombreux  captifs  qu'il  avoit 
faits;  il  rentra  dans  Florence  le  i"  août  avec  sa 
troupe  victorieuse,  ramenant  prisonniers  dans 
leur  propre  patrie,  un  individu ,  tout  au  moins, 
de  chacune  des  familles  illustres  de  l'ancienne 

(i)  Pauii  /opiï.  L.XXXVm,  p.  4ia.*-G«o.  B<fU.  Adriani. 
Lib.*Iy  p.  58. 
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république;  tandis  que  Tarmée  des  émigrés , oiâv. 
instruite>du  désastre  de  aes  chefs,  se  retira  en     iSSr. 
liàte  )  et  repassa  les  Apennins  (  i  )• 

Cosme  sayoit  bien  qu'il  n'affermiroit  son 
pouvoir  que  par  l'anéantissement  de  tous  ceux 
qui  aimoîent  leur  patrie ,  et  qui  y  jouissoient 
de  quelque  considération.  Mais  quoique  tous 
ses  ennemis  fussent  prisonniers  de  son  armée , 
il  ne  pouYoit  pas  encore  disposer  d'eux  :  ils 
s'éloient  rendus ,  dans  un  combat ,  à  des  soldats^ 
comme  prisonniers  de  guerre ,  et  ils  étoient 
devenus  Ja  propriété  de  ceux  qui  les  avoieat 
faits  captifs.  Cosme  chargea  le  tribunal  suprême 
des  huit  de  balie ,  de  traiter  avec  les  soldats  poux 
acheter  d'eux  les  proscrits ,  et  d'enchérir  sur 
les  rançons  que  leurs  familles  seroieut  disposées 
à  donner;  et  le  despotisme  avilit  tellement  ceux 
à  qui  il  confie  ses  dignités ,  que  des  magistrats 
et  des  juges  acceptèrent  cette  honteuse  commis-- 
sion.  La  plupart  des  soldats  espagnols  refusè- 
rent de  traiter  avec  eux  ;  les  Italiens  ne  furent . 
pas  si  délicats ,  et  c'étoit  entre  leurs  mains  que 
se  trouvoient  les  captifs  les  plus  illustres  (a). 

(i)  Pauli  Joviî.  L.  XXXVin,  p.  413.  ^  Gio.  BatU  ^rianL 
Xj»  If  p.  6i, —  Bem.  Se^ni.  L.  VIII,  p.  aag.  —  FiUppo  de' Nerli. 
Lib.  XUf  p.  Soi.'  Son  hUtbii*  fiÀit*  par  cette  iiéroate,  qu*ii 
regardent  comme  le  triomphe  de  tMi  ptiti.  ' 

(»)  Gio,  Bail.  ji(îriani,  li.  II,  p.  63.  -^'Be^n.  Segnt  L.  IX  i 
j.  334.  —  Scipionû  JmnUrtUÇ'  liibt  XXXÏI ,  p.  45a«      '    •     •' 
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BA^.  cxxit.     Cosme  r'  avcit  voul^  voir  toua  J^s  prison*» 
j537.     niers ,  dès  le  jour  de  leuir  entrée  dans  Florence  :, 
et  il  leur  a  voit  parlé  avec  nne  apparente^modé* 
ration  ;  cependant ,  dès  le  lendemain ,  le  tribu- 
Bal  des  huit  9  en  ayant  raclieté  de»  soldats  quel-- 
ques'Uns,  les  fit  aiettre  à  la  torture,  et  én« 
suite  décapiter  sur  la  place  de  la  seigneurie, 
pendant  quatre  jours,  il  en  périt  ainsi  quatre 
chaque  jour  ^  et  rinlention  du  d uc  étoit  de  con- 
tinuer long^temps  encore;  mais  les  clameurs 
du  peuple  Fintimidèrent  :  il  envoya  les  au  1res, 
parmi  lesquels  ;se  trou  voit  Nicolas  Macchia velli , 
fils  dje  l'historien ,  d*ns  les  prisons  de  Pise ,  dç 
Livourne  et  de  Yolteri» ,  <mils  périrent  au  bout 
depeu  detemps.LesprJsonnierslesplusîllustres, 
savoir:  Barthélemi Valori,  Philippe, soiifils,  et 
un  autre  Philippe,  sou  neyiCU ,  Anton-Francesco 
AlbisEzi,  et  Alessandro  RondinelU;  furent  ré- 
servés  pour    périr  le  20  «oût ,  anniv^ersaire 
du  jour  où  Je  même  Valori ,  s^^pt  ans  aupara- 
vani ,  av.oit  assemblé  le  parlement ,  violé  la 
capitulation  de  Floreooe ,  et  soumis  sa  patrie  à 
la  tyrannie  de  ces  mêmes  Médicis ,  qui  le  ré^ 
coropensoient  comme  les  tyrans  récompensent. 
Tous  cinq  furent  soumis,  avant  leur  supplice,  à 
une  cruelle  torture;  et  le  duc,  pour  répapdrç 
des  soupçons  da^s  tput  Je  ^i^)X  (des  éin^igiés, 
eut  suiii  de  p^ublier  qufs  Jeur^s  déposî^ip»»  dé- 
voiloieni  un^ aiU'hitioii  privée^t^es  projets  per** 
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isonneU  ,  que  chacun  d'eux  cackoit  sous  lecHftr.rssiL 
masque  du  patriotisme  et  de  Famour  de  la    1537. 
liberté  (1). 

Philippe  Strozzi  demeuroit  encore  ;  Alexan- 
dre Vitelli ,  dont  il  étoit  prisonnier  ,  aroit  eu 
soin  de  l'enfermer  dans  kt  citadelle ,  dont  ii 
étoit  maître ,  et  il  l'y  traitoit  avec  beaucoup 
d'égards.  Il  refusoit  de  le  remettre  à  Cosme  de 
Médicis  ;  il  promettoit  de  solliciter  l'empereur 
pour  sa  liberté,  et  il  réussissoit  ainsi  à  extorquer 
de  son  prisonnier  des  sommes  considérables. 
Piiitippe  Strozzi ,  époux  de  Clarisse  de  Médicis, 
petite  fille  de  Laurent-)e-Magnifique ,  avoit  con- 
tribué au  retour  des  Médicis ,  en  1 53o  ;  il  ayoit 
prêté  de  l'aident  au  duc  Alexandre  pour  bâtît 
cette  même  citadelle  où  il  se  trou  voit  enfermé, 
et  il  n*avoit  abandonné  son  parti  qu'après  avoir 
éprouvé  combien  toute  grandeur ,  tout  crédit , 
ioaie  indépendance  de  fortune  étoient  suspects 
à  un  maître  absolu.  Son  immense  richesse 
n'étoit  pas  la  seule  circonstance  qui  attirât  sur 
lui  les  regards  de  FEurope  ;  il  étoit  renomma 
pour  son- savoir ,  pour  son  goût  dans  les  arts  et 
la  littérature ,  pour  les  agrémens  de  son  esprit, 
et  Ja  générosité  de  son  caractère.  II  avoit  donné 
des  preuves  de  cette  dernière  par  ^accueil  qu'il 

(1)  Gio.  BaiU  AdrianL  L.  Il,  p.  66.  —  Bern,  Sftgni.  L.  ïï, 
jp.  334.  —  PauliJovii.  h,  XXXVJll ,  p.  41 4.  *~  Marco  GufiU%o , 
£  i^t^  —  Seipione  Âmmirato.  Ii.  XXXII,  p.  465. 


Il6        HISTOIRE  DES  KÉPUB,  ITALIENNES 

CBÀP.  cxxi|.  avoit  fait  à  toute  la  famille  de  Lorenzino  de 
i537.  Médicis,  expulsée  de  Florence  et  dépouillée  de 
tous  ses  biens.  Il  avoit  reçu  la  mère  et  le  frère 
dans  sa  maison  ;  il  avoit  marié  les  deux  sœurs 
à  ses  deux  fils,  sans  autre  dot  que  Tlionneur 
d'appartenir  au  Bru  tus^ florentin  (i).  Charles  V 
défendit  quelque  temps  Philippe  Strozzi  contre 
Ja  vengeance  de  Cosnie  ;  enfin  ,  vaincu  par  les 
instances,  répétées  du  duc,  il  consentit,  Tannée 
i538.  suivante ,  à  ce  que  cet  illustre  citoyen  fut  mis 
à  la  torture,  et  envoyé  ensuite  au  supplice; 
mais  le  jour  même  où  le  consentement  de  Fem- 
pereur  arrivoit  à  Florence  ,  Philippe  Strozzi  en 
fut  averti  ;  et  pour  que  la  douleur  ne  le  con- 
traignit pas  à  accuser  ses  amis ,  il  se  coupa  lui- 
même  la  gorge ,  après  avoir  écrit ,  sur  le  mur 
de  sa  prison ,  ce.  vers  de  Virgile  :  Exoriare  ali- 
guis  nostris  ex  ossibus  ultor!  auquel  là  vie  en- 
tière de  son  fils  Pierre ,  depuis  maréchal  de 
Francis ,  sembla  répondre  (2). 

Lorenzino  de  Médicis  ne  s^étoit  point  associé 
aux  'émigrés  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Monté- 
murlo  contre  Cosme;  il  savoit  que,  poursuivi 
en  même  temps  par  le  duc  de  Florence  et  par 

;     (1)  Bened.  Varchù  T.  IV,  Lib.  XII,  p.  3ai  ;  T.  V,  L.  XIV, 
/p.  60.  —  Bemardo  Segni.  Lib.  VIII,  p.  aay.  —  Pauli  Jovii, 
^  L.  XXXVm,  p.  41 5.  —  G 10.  Bail,  jidriani.  Lib.  II,  p.  71. 

(a)  Gio.  BatLAdriani,  L.  II,  p.  100.  — Bem,  Sêgni,  L.IX, 
p.  345.  —  Pauii  Jovii  ffist,  Lîb.  XXXVm,  p.  ^\5. 
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Temperear,  sa  vie  ëtoit  partout  en  danger,  oiap.  cxxiw 
Aussi  de  Venise  où  il  s'étoit  d'abord  réfugié,  il  i53S. 
passa  en  Turquie;  de  là  il  revint  en  France, 
mais  en  se  dérobant  à  tous  les  yeux ,  et  se  tenant 
toujours  sur  ses  gardes  ;  puis  il  retourna  à  Ve- 
nise ,  où  il  fut  enfin  assassiné  en  1 547  ^^^^  ^^^ 
oncle  Sodérini,  par  ordre  de  Cosme  V  (i). 

Le  nouveau  duc  de  Florence  n'étoit  encore 
délivré  que  de  ses  ennemis ,  mais  ce  n'étoit  pas 
eux  qu'il  craignoit  ou  qu'il  haïssoit  le  plus.  Il 
savoit  que,  tandis  qu'une  république  n'a  point 
à  redouter  ceux  qui  l'ont  instituée  ou  sauvée, 
'  un  tyran  peut  récompenser  les  services,  mais 
qu'il  ne  peut  jamais  pardonner  les  bienfaits. 
André  Doria  pou'^oit  compter  sur  l'amour  et  la 
reconnoissance  des  Génois  ;  mais  Cosme  devoit 
redouter  à  jamais  ceux  qui  avoient  contribué  à 
le  placer  sur  le  trône.  De  même  qu'ils  ne  pou- 
voien t  avoir  la  conscience  d'avoir  fait  une  bonne  ^ 
action ,  ils  ne  dévoient  point  trouver  en  eux- 
méines  la  constance  de  la  maintenir.  Cosme 
avoit  déjà  été  délivré  par  la  bataille  de  Monté- 
murlb  et  les  échafauds  de  la  plupart  de  ceux 
qui  avoient  appelé,  en  i55o,  la  maison  de 
Médicis  à  la  souveraineté  de  Florence  ;  mais  il 
redoutoit  ceux  qui  lui  avoient  transmis  à  lui- 
même  l'héritage  d'Alexandre ,  et  qui  croyoient 

(1)  PauliJovii,  lib.  XXXVUI,  p.  396.  —  JBernardo  Segni^ 
UXII>p.  3i3. 
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oiAP.  non.  par  ce  bienfait  signalé  &ifoir  acquis  des  droits. 
>538.  Éinr  lui  Cette  révduiioii  avoit  été  Fouvrage  da 
cardinal  Cyb^,  d'Alexandre  Vitelli,  et  des  quatre 
Florentinlfv  François  Guicciardini,  François  Vet* 
tori,  Robert  Aceiaiuoli,  et  Mattéo  Strozzir;  il 
songea  dès  tors  à  se  défaire  d'eux  successive-** 
ment- 

Le  cardinal  Cybo  s'éfoit  chargé  de  l'éducation 
des  fils  naturels  d'Alexandre.  Il  découvrit  ^  ou 
crut  découvrir  i  qu'an  apothicaire  nomna^  Bia- . 
gio  avoit  été  pratiqué  par  les  ministres  dû  duc 
pour  empoisonner  Juks^  l'aîné  de  ces  enfiins , 
et  celui  même  qu'on  avoit  proposé  d'abord  de 
faire  sucitéder  à  son  père.  Il  s'en  plaignit;  Cosune 
se  plaignit  plus  encore  d'une  accusation  qu'il 
prétendit  calomnieuse;  il  menaça,  et  contraignit 
le  cardinal  Cybo  à  se  retirer  à  Massa  en  Luni-" 
giane,  chez  la  marquise  sa  belle^sœûr  (i). 

Ale:xaiidre  Vitelli  avoit  forcé  le  sénat  a  élire 
Côsme,  par  la  tert*eur  de  ses  soldats^  et  il  avoit 
ensuite  affermi  son  trôtie  par  se»  victoires.  Il 
est  vrai  qu'il  s'en  étoili  fait  amplement  payer  ; 
qu'il  avoit  amassé  une  immense  fortune  ata 
milieu  des  révolutions  de  Florence;  et  que 
quoique  Joâiard  de  £fêi  niaison  ^  il  étoit  alors  plus 
riche  que  les  chefs  de  la  ligne  légitime.  Il  s'étoit 

(i)  Gio.  BaU,  yidrianu  Lib.  II,  p.  iio,  m.  —  Scip/one 
jjtmmirato.  Ub.  XXXII,^  p.  4&8.  —  Be^nàrdo  SègnU  Lib,  IX  > 
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cl'ailleun  empare  par  aurprise  de  la  citadelle  de  oa».  mu. 
Florence ,  et  il  en  avoil  mis  l'emperear  en  po»*  ^SSS. 
sessionyilepréfiéreiiceaCoaDie.  Gelûi-ci  travailla 
1ong*taiip6  en  vain  à  décréditer  Alexandre  Vi* 
iélli  dMis  l'esprit  de  Cbarle^Qnint;  il  obtint 
enfin  y  en  1538,  que  i^emperear  lui  donnât  ponv 
succes^ar  don  Juan  de  Lnna  dans  le  eomofÈma* 
dément  de  la  citadelle  de- Florence  ^  et  le  retirftt 
de  cette  ville  (i). 

Les  quatre  sénateurs  florentins  qui  avoient 
élevé  Cosme  sor  le  trône ,  se  sentoient  exposés 
en  même  temps  au  mépris  et  i  la  haine  de 
Jeura  compatriotes ,  à  lai  îakmse  dé£ance  du 
tyran ,  qui  \eA  écartoit  de  toutes  les  affaires ,  et 
à  leurs  propres  remords  ;  ils  de  tardèrent  pas  k 
B&cecmbew  k  leur  chagrin.  Françoîa  Vettori  ne 
sortit  plus  de  sa  maison  après  la  mort  de  Phi*  1559. 
lippe  StroBzi ,  arvec  lequel  il  avoit  été  intime* 
ment  lié,  que  pour  être  porté  au  tombeau. 
Guiccîardim ,.  navré  de  douleur,  se  retira  à  la 
campagne^  on  il  mourut  en  1&4O9  non  sans 
soupçon  de  poison.  Robert  Jkrcicnuoli  et  Mattéo 
StrosEzi  le  suivirent  de  ptëa.  M.urie  de  Sa^lviati^ 
mère  de  G>sme,  mourut  en  i543.  François 
Campana,  son  secrétaire  intime,  qui-  n'a  voit 
guère  eu  moins  de  part  à  son  éfectîon,  mourut 
aussi  disgracié;  et  Cosme  P'  sentit  enfin  qu'il 

(i)  Çbqj  fiatt,  Ad^-iani.  I^  Il ,  p.  J^f  89.  —  Bern,  Segni, 
L.  IX;  p.  34 ^«  —  Scipione  Ammirato^  Lt*  XXXII  y  p»  4^5* 
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cBi.p.  czzxi.  n'avoit  plus  d'amis ,  et  qu'il  commençait  k 
i53g.     régner  (i),  # 

Les  étincelles  de  liberté  qui  restoient  encore 
dispersées  en  Italie  s'éteignoient  successive- 
ment. Dans  les  états  dû  pape,  Ancone  avoit 
conservé  une  administration  /républicaine  et 
indé^ndante  jusqu'au  mois  d'août  de  l'année 
i532;.ellé  jouissoit  sans  bruit  de  cette  liberté, 
lorsque  Clémerit  VII  fit  donner  avis  aux  magis-^ 
trats  de  cette  petite  ville,  qu'une  flotte  de  Soli- 
man^ entrée  dkns  l'Adriatique ,  préparait  contre 
elle  une  attaque*  En  même  temps ,  il  lui  o£froit 
les  secours  d'une  petite  armée  que  commandoit 
Louis' de  Gorfzague..  Les  Anconitains  reçurent 
sans  défiance  les  troupes  du  pape;  mais  celles-ci 
s'élant  emparées  des  portes^  arrêtèrent  tous  les 
magistrats ,  tranchèrent  la  tête  à  six  d'en treeux , 
désarmèrent  tous  les  citoyens ,  bâtirent  unjp  for- 
teresse sur  le  mont  San-Siriaco,  et  privèrent  la 
ville  de'  tous  ses  anciens  privilèges  (a). 

La  république  d'Arezzo ,  qu'on  avoit  vu  re- 
nd tre  pendant  le  siège  de  Florence,  n'avoit  pas 
eu  une  longue  durée.  Après  avoir  nourri  l'armée 

(i)  Bem.  Segni,  li.  IX,  p.  248.  —  Guicciardiui  mourut  à 
sa  villa  d'Arcétri ,  le  17  mai  1540,  âgé  de  58  ans.  Tirabo$chi 
Siona  délia  LeUeraU  liai.  T,  VII,  L.  III,  Cap.  I,  §.  Sg  , 
p.  883. 

(a)  Bened.  VarehU  Idb.  XIII^  T.  V,  p.  7.  ^  Bern.  Segnù 
L.  VI,p,   167. 
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impériale  pendant  tout  le  temps  qne  Florence  o^*  ««»* 
s'étoit  défendue ,  et  avoir  fiiit  ponr  elle  les  plos     i^* 
énormes  sacrifices',  cette  cité  fut  attaquée  à  son 
tour  par  ses  alliés  Tictorieui^;  et  le  lo  octo- 
bre j55o,  elle  fut  obligée  de.  rentrer  sous  la 
domination  des  Florentins  (i)-  Le  comte  Rosso 
de  Bévignano ,  qui  avoit  eu  le  plus  de  part  au 
sonJévement  d'Arezzo  contre  la  république  flo- 
rentine ,  et  qui  avoit  assisté  le  plus  vigoureuse- 
ment Clément  Yll  et  les  Médicis ,  fut  arrêté  sur 
les  terres  de  TÉglise,  livré  au  duc  Alexandre, 
et  pendu  (2).  Cosme  l*'  fit  rebâtir  une  forteresse 
à  Arezzo ,  en  1 538 ,  aussi-bien  qu'à  Pistoia  ;  il 
fit  désarmer  les  habitans  de  lune  et  de  l'autre 
ville,  et  il  s'assura  ainsi  de  leur  obéissance  (3). 
La  république  de  Lucques  tentoit  l'ambition 
du  nouveau  duc  de  Florence  ;  il  la  força  à  sortir 
de  son  obscurité ,  en  saisissant  toutes  les  occa-> 
sions  d'ofiienser  son  gouvernement,  pour  l'en- 
gager dans  une  guerre  qu'il  espéroit  terminer 
par  la  conquête  de  ce  petit  état.  Il  y  eut  à 
plusieurs  reprises  des  hostilités  entre  les  paysans 
des  deux  dominations.  La  jalousie  et  la  haine 
4e  voisinage  éclatèrent  entre  eux  avec  un  carac- 
tère qu'elles  n'avoient  point  eu  pendant  toute 

(1)  Ben.  rarchi.  L.  XII ,  T.  IV ,  p.  Saô-SaS. 
(a)  Ben.  rarchi.  Lib.  XIII,  T.  V,  p.  17. 
(3)  Bf^m.  Segni,  Lib.  IX,  p.   246.  —   Gio.  Bail.  Adriani. 
L*  IIi  p.  ^«  —  Scipion$  Jmmiraio.  Lib.  XXXII ,  p.  456. 
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eHAp.cxsr.  la  dU'F^e  de  U  république  flovefitine.  Miûs  lea 
i55di  ÏAicqudi»,  iienlant  leur  feibl^ase^  avoicnt  mift 
tout  leur  esrpok!  dain^  lia  protection  de  Fem^* 
pereur.  Il»  acbeloient  pstr  des*  sbmmes  très-con^ 
sidérables^  éea  Aéîknsentsy  àma  son  conseil  ^  ^ 
ils  évitèrent  ainsi  une  attaque  à  kiqœUè  ila 
auraient  i^obôrbkment  stiGCèflibé>(i). 

lits  p4't>jefts  de  Cosme  P5  si»r  ta  république  de 
Sienne  furent  èoutonhés  dé  plus  de  succès.  Lft 
prudetice,  la  dissiiùMati^^  et  Fa  constance. dix 
d  U€f^  tnoéïpbèren  t  d'und  vîllè!  aftbibUe  par  une 
Icmgue  ariaicbie,  ef  pltis  encore  pAr  la  mfUiTaise 
Ibrlujne  des  Français ,  qu;i,  entraînant  la  rép^-^ 
bliquë  dé  Sienne  daés  leur  parti,  }a  minèitent 
pa^r  kurs^  secoiiirs  niêihes,  autant  qu'ills  aboient 
ruiné  ke  Florentin»  en  ks  absindfQna^iant. 

Quoique  la  itépubtiqtiiiè  de»  Sienne  fart  dè& 
long- tenlps^ attachée  au  parti  impérial,  le  traité 
de  Cambrai  ne  lui  a*yoit  pas  moins  fait  perdre 
»on  indépehdanee  qu'à  tous  les  autres  états  de 
ntalie.  CharkfihQuint  la  laissoit  en  proie  sans 
regret  à  téus  ks  inconvéniens  de  1  aomrchie  y 
poitrtu  qu'eik  Itii  ddnnât  une  garantie  suffît 
santé  de  son  constant  dévouement  au  parti  im- 
périal. D'ailkurs^  par  u<n  penchant  naturel  aux 
princes,  aux  courtisans  et  aux  ministres,  c'étoit 
à  Faristocratie  seule  que  la  cour  réservoit  toutes 

(i)  Gîo.  Bait.    AdrianL   Lib.  Iï>   p.  9^5 ,    ad  ann.  i538  et 
jpaesim,  —  SetploTte  ^ntmirato.  L.  XXXII ,  p.  4^.7  *'  pcissim* 
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ses  Êiveurs  ;  et  la  répabliqae  de  Sienne,  au  lieu  cuàp.  r^xn. 
d'être  troublée  comme  elle  Ta  voit  élc  dana  le     l'^w- 
siècle  précédent  par  les  passions  tumultueuses 
du  peuple,  letoit  désormais  par  les  querelles 
mm  mcÂns  sanguinaires  et  non  moins  violentes 
des  grandes  fiaimilles. 

Le  duc  d'Amalfi ,  Alfense  Piccolomini ,  des- 
cendant  d'un  neveu  de  Pie  II ,  avoit  été  diois^i 
par  le  créditde  Fempereu  r ,  au  mois  de  mai  1 538 , 
pour  chef  de  la  république  de  Sienne  (i)«  Dca 
lors  il  avoit  été  l'agent  principal  de  Charles  Y 
auprès  de  cet  état;  mais  comme  il  avoit  lui- 
même  trop  peu  de  capacité  pour  gouverner,  il 
s'éloit  entièr^nent  abandonné  aux  conseils  de 
Giulio  Sa!  vi  et  de  ses  six  frères,  dont  la  famille 
s^étoît  élevée  à  un  tel  degré  de  puissance  et  d'ar- 
3?ogaxice ,  qu'elle  bravoit  toutes  les  lois ,  et  qu'elle 
souQietloit  à  sa  tyrannie  les  fortunes,  les  femmes 
et  les  filles  dès  citoyens.  Les  plaintes  des  Sien-**  i*^»'* 
II0ÎS furent  portées  à  lempereur,  comme  il  re- 
venoit  de  son  expédition  d'Alger.  Cosme  de 
Médicis  leur  donna  plus  de  poids  en  dénonçant 
à  Charles  V  OTi  tjradté  secret  qu'il  préleddit  avoir 
découvert ,  entre  Giulîo  Salvi  et  M.  de  Moiltluc, 
alors  secrétaire  d'ambassade  à  Rome  pour  le  roi 
de  France.  Son  objet  devoit  être  de  livrer  Porlo- 


(i)  Oriando  MalavolU  Stària  di  Sienâ.  Parte  IH,  Libv  Vllf, 
t  140, 
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tBAp. czxis.  Ercole  aux  Français,  alors. sur  le  point  de  rc- 
i54i.  commencer  la  guerre  contre  Tenipereur  ;  de  les 
introduire  par  là  en  Toscane ,  d^attacher  la  ré- 
publique de  Sienne  à  leur  alliance,  et  de  leur 
donner  ainsi  le  moyen  d'influer  de  nouveau  sur 
les  affaires  d'Italie  (i). 

.  Les  Français  cherchoient  en  effet  avide- 
ment l'occasion  de  renouer  quelques  négocia*- 
tions  avec  l'Italie,  et  d'y  recouvrer  quelque  cré- 
dit; et  l'empereur  travailloit,  avec  non  moins 
de  zèle ,  à  leur  fermer  toute  communication 
avec  ces  petits  états.  Il  chargea  Granvelle  de  ré- 
former le  gouvernement  de  Sienne  :  celui-ci  se 
rendit  dans  cette  ville ,  avec  la  garde  allemande 
de  Cosme  de  Médicis  ;iil  en  confia  la  souverai- 
neté à  une  balie  ou  étroite  oligarchie  de  qua- 
rante membres,  dont  trente-deux  furent  nom- 
més par  les  différens  monts  ou  ordres  de  ci- 
toyens ,  et  huit  par  Granvelle  lui-même.  La 
présidence  des  tribunaux  fut  réservée  à  un  sujet 
de  l'empereur,  nommé  tous  les  trois  ans  par  le 
sénat  de  Milan  ou  par  celui  de  Naples.  Telle 
étoit  la  liberté  que  Charles-Quint  laissoit  aux 
républiques  ses  plus  anciennes  alliées ,  lorsqu'il 
consentoit  à  les  protéger  (2). 

(i)  Gio.  BatL  Jdriani.  L.  III,  p.  i53 ,  i54.  -— Aîalavohi. 
P.  m,  L.  VIII,  f.  141.  —  Montlac  ne  dit  rien  de  celle  né- 
gociation. Mémoires.  L.  I,  p.    124. 

(3)  Gio,  Bail,  Jdnani.  Lib.  JII,  p.  167»  i58.  —  Maiauolci. 
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Sienne  étoit  fort  mécontente  de  cette  nou- ou»,  ossn» 
yelle  constilotion  ;  et  sans  les  troupes  que  Cos-  i54i* 
me  1"  tenoil  sur  ses  frontières,  cette  république 
eût  bientôt  rejeté  le  joug(i).  Dans  la  guerre  qui 
s'étdit  renouvelée  entre  la  France  et  l'Empire , 
Pierre  Strozzi ,  et  son  frère  Léon ,  prieur  de  Ca- 
poue ,  sans  cesse  occui^és  du  projet  de  venger 
leur  père  Philippe,  et  de  renverser  Cosme  P'  de 
son  trône ,  cherchoient  une  place  d'armes  en 
Toscane  où  ils  pussent  réunir  les  soldats  que 
leur  donneroit  la  France ,  aux  mécontens  tou- 
jours prêts  à  les  seconder.  L'état  de  Sienne  leur 
paroissoit  éminemment  propre  à  recevoir  leurs 
débarquemens  ;  et  comme  François  P'  avoit  fait: 
alliance  contre  Charles -Quint  avec  l'empire 
Turc^  et  que  la  flotte  française  s'unissoit  chaque 
année  à  celle  du  fameux  corsaire  Barberousse, 
elles  attaquèrent  à  plusieurs  reprises  les  ports 
de  l'état  siennois ,  et  Barberousse  s'empara  en- 
fin,  en  i  544  j  de  Télamone  et  de  Porto-Ercole. 
Il  assiégea  aussi  Orbitello,  qui  lui  résista.  Les 
Siennois  ne  voyoient  pas  sans  terreur  les  Turcs 
débarquer  sur  leurs  rivages;  cependant  les  se- 
cours que  leur  ofiFroit  Cosme  P'  leur  étoient 
plus  suspects  encore.  Cet  état  de  soupçons  mu- 
tuels et  de  dangers  se  prolongea  jusqu'au  traité 

Part,  m ,  lib.  vin  ,  fol.  14a.  —  Bernardo  Segni.  Lib.  X, 
p.  a65. 
(i)  GiQ,  Bat(.  Jdriani.  L  QI,  p.  i85;  Lib.  IV,  p.  308. 
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CH4P.  cxxii.  de  Crespy,  du  18  septembre  1 544  ,  Qwi  rétablît 
i54i.    pour  quelque  temps  la  paix  entre  la  France  et 
l'Empire  (i). 

Après  la  paix ,  don  Juan  de  Luiia  continua  à 
commander  à  Sienne  une  petite  garnison  espa-- 
gnole,  sous  prétexte  de  maintenir  Tordre  dans 
cette  ville,  et  dans  la  vérité  pour  la  conserver 
daus  la  dépendance  du  parti  impérial.  Mais 
Charles-Quint  n^envoyoit  jamais  d'argent  à  ses 
soldats ,  et  en  temps  de  paix  il  les  laissoit  vivre 
à  discrétion  dans  les  provinces  sujettes  ou  alliées, 
qui  ne  souffroient  pas  moins  de  la  cruelle  avi- 
dité des  Espagnols  qu'auroient  pu  faire  les  pays 
ennemis  en  temps  de  guerre  (2).  Le  méconten- 
tement causé  par  les  voleries  des  Espagnols  étoit 
dé|â  «xtrême  j  il  fut  encore  augmenté  par  la  fa- 
veur constante  que  don  Juan  de  Luna ,  d'ac- 
cord avec  Cosme  I^,  montroit  à  Faristocratie. 
L'un  et  Fautre  vouloîent  que  tous  les  pouvoirs 
fussent  concentrés  dans  la  noblesse  et  le  mont 
des  Neuf,  qui  se  confondoit  presque  avec  elle , 
et  ils  témoignoient  aux  autres  ordres  le  mépris 
dont  les  roturiers  étoient  couverts  dans  les  mo- 
narchies. Le  peuple,  poussé  à  bout ,  se  souleva 

(1)  Cio.  BfUi*  Jdiàanù  L.  IV»  p.  961 .  -r-  j^^iw.  Segni.  L.  XI , 
p.  396,  —  OrL  MalavoUL  P.  III,  Lib.  VIII ,  f.  143.  —  PauU 
JovH  Hiêt,  lÂb.  XLV ,  p.  69g.  Xi'hi««tfiBe  A%  Paul  loif e  finit  au 
traité  de  Crespy. 

(a)  Gio.  Bâti,  Adrianù  L.  V»  p*  agS. 
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je  6  février  j  545;  une  IreuUiue  de  gfntilsbom-*  rsâr 
«lies  furent  tués,  les  autre»  allèrent  chercher  un  i5^ 
refuge  dans  le  palais  ^  auprès  de  don  Juan  de 
Luna.  Cosme  1**  ^  dont  les  troupes  étoient  toutes 
prêtes  sur  les  frontières  pour  profiler  de  ce 
tumulte,  auquel  il  n'étutt  pcut*élre  pas  étran-» 
ger,  Touloit  que  don  Juan  leur  ouviil  les  portes 
de  la  ville;  mab  celui*ci  manqua  de  lioolution 
ou  de  prévojranœ ,  il  laissa  licencier  sa  gamiâoa 
espagnole  ,  et  il  fut  enfin  réduit  à  sortir  de 
Sienne  y  le  4^»»  ^^^f  >tvec  une  centaine  de 
membres  de  l'aristocratie;  en  même  temps  le 
mont  des  Neuf  tout  entier  lut  privé  de  toute  part 
au  gotti>£roeiseat  (i). 

Tandis  qu'il  ne  restoit  presque  en  Toscane  154e. 
aucune  trace  de  son  ancienne  liberté, que  lllalie 
entière  a  voit  perdu  son  indépeiidauce ,  et^qu'au^ 
cuoe  puissance  étrangère  ne  paroisaoit  à  portée 
de  lui  tendre  des  secoura ,  un  goufakmier  de 
Lucques  forma  le  hardi  projet  de  rappeler  a  la 
vie  toutes  ces  aiuiennes  républiques,  de  les 
unir  par  une  ooniédératiop ,  de  secouer  le  joug 
de  l'empereur,  alors  occupé  en  Allemagne  parla 
ligue  de  Smalcalde,  d'éviter  de  se  soumettreà  ce- 
lui de  la  Franie,  et  de  conquérir  en  mémetempa 
riudépeiidance  de  l'Italie,  la  liberté  politique 

(1)  0<o.  Ban,  Jdriani.  L.  V^  p.  Sa?*  -^  MaUwoHL  f.  JUI, 
li.  ViU|  £  144,  it^b.  —  Scipi»ne  AmmiratQ  JUb.  xyx.^yf  ^ 
^  47^*  -^  i^rn.  &egnL  lat^,  XI «  p.  3o6. 
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cKÀP.Gxzn.  des  citoyens  ,  et  la  liberté  religieuse ,  dont  la 
1546.  prédication  de  la  réforme  aroit  inspiré  à  Luc- 
ques  le  désir.  François  Burlamacchi  ^  Fauteur  de 
^  ce  projet ,  étoit  un  des  trois  commissaires  de 
l'ordonnance  ou  de  la  milice  des  campagnes  de 
Lucques.  Il  a  voit  sous  ses  ordres  environ  qua- 
torze cents  hommes ,  et  il  pouvoit  porter  sa 
troupe  à  deux  mille  hommes ,  sans  exciter  au- 
cun soupçon.  Il  comptoît ,  selon  l'dsage  annuel  ^ 
leur  faire  passer  une  revue  sous  les  murs  de 
Lucques  ;  et  lorsque  les.portes  de  la  ville  seroieht 
fermées ,  après  la  revue ,  il  vouloit ,  sous  un 
faux  prétexte ,  conduire  sa  troupe  au  travers 
du  mont  de  Saint-Julien ,  surprendre  Pise ,  où 
il  n'y  a  voit  pas  de  garnison,  et  où  le  comman- 
dant de  la  forteresse  étoit  dans  ses  intérêts  : 
rendre  aux  Pisans  cette  liberté  pour  laquelle  il» 
avoient  combattu  quarante  ans  auparavant  avec 
tant  dei  valeur  ;  les  joindre  à  ses  Lucquois  pour 
marcher  ensemble  sur  Florence,  et  profiter  du 
mécontentement  universel  des  peuples ,  et  de  la 
sécurité  des  tyrans ,  pour  étendre  partout  la  ré- 
'  volution.  Une  autre  troupe  auroit  marché  sur 
Pescia  et  Pktoià,  où  les  habitudes  militaires 
avoient  été  entretenues  par  Tesi^t  de  faction  ; 
Arezzo ,  qui  tout  récemment  aVoit  montré  son 
attachement  aux  idées  républicaines  y  Sienne , 
qui  redoutoit  le  ressentiment  de  l'empereur; 
iPérouse,  qui,  en  lôSg,  avoiX essayé  de,  secouer 
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Je  joug  du  papa  (i)  ;  Bologne ,  qui  le  supportoît  ma»,  en 
avec  impatience ,  dévoient  entrer  dans  la  ligue  15^6. 
nouvelle.  Cetto  ligue  devoit  garantir  à  chaque 
ville  sa  liberté,  à  toutes  des  moyens  suflisans 
de  résistance.  Les  deux  frères  Strozzi  avoient 
promis  trente  mille  écus  en  argent  comptant, 
les  secours  de  la  France ,  et  l'active  coopération 
des  émigrés  florentins.  Mais  ils  engagèrent  Bur- 
lamacchi  à  différer  Texécution  de  son  projet , 
pour  se  donner  le  temps  de  connoitre  les  résul- 
tats de  la  guerre  que  l'empereur  venoit  de  com- 
mencer contre  les  protestans  d'Allemagne.  Un 
Lucquois ,  qu'on  vouloit  faire  entrer  dans  la 
conjuration,  en  alla  porter  l'avis  au  duc  Cos- 
me  I'' ,  à  Florence,  Burlamacchi  étoit  alors  gon- 
faionier  ;  et  quoique  sa  dignité  ne  p&t.lc  déro- 
ber au  châtiment  pour  une  entreprise-^usst  ha- 
sardeuse ,  faite  sans  l'aveu  de  sa  patrie*,  il  auroit 
iE^ncoreeule  temps  de  se  mettre  en  sûreté,  depuis 
qu'il  avoit  appris  qu'on  avoit  découvert  son 
secret  à  Cosme  l^j  mais  le  soin  généreux  qu'il 
prit  de  .quelques  émigi*és  Siennois  ,  qu'il  crai-. 
gnoit  d'avoir  compromis ,  et  qui  le  dénoncèrent 
aux  conseils  de  Luicques ,  fut  cause  de  spn  arres- 
tation. Cosme  P'  engagea  l'empereur.à  demjinder 
un  prisonnier  qui  avoit  voulu  soulever  toute 
ritalie.  Les  Lucquois  n'osèrent  pae  le' refuser  : 

(i)  Gio.  Bail,  jidrianù  L.  II ,  p.  1 19.  —  Bera^  Segni,  Lt,  K  > 
p.  25l. 

TOME  xvr,  y         9 
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cMkv,  C3LXI1.  il  fut^jonduit  à  Milan,  soumis  à  la  torture,  puis 
J646.     puni  de  mort  (i). 

La  conjuration  de  Burlamacchi  donn^  à  l'em- 
pereur un  motif  nouveau  pour  s'assurer  du 
gouvernement  de  Sienne.  11  craignit  que  le  mé- 
contentement qu'il  voyoit  croître  chaque  jour , 
ne  déterminât  cette  république  à  chercher  un 
protecteur  pins  loyal ,  à  ouvrir  ses  portes  aux 
Français,  et  à  lei^tr  donner  ainsi  une  station 
importante  dans  k  fcentre  de  l'Italie  :  aussi , 
malgré  la  répugï*ïanee  des  Siennois ,  il  résolut 
d'introduire  de  xïouveau  une  garnison  espa- 
gnole dons  leur  viïle ,  sur  lé  même  pied  où.  étoit 
celle  de  don  Juan  de  Luna ,  qu'ils  avoient  ren- 
voyée. Il  en'donna  lé  commandement  à  ce  don 
Diego  Hurtàdo  àé  Mendoza;  qui  s'est  fait  un 
grand  notntîans  le  monde  littéraire,  par  son 
Histdkë  de  M  Guerre  de  Grenade,  ses  poésies^ 
et  son  ï*omaq  de  Lazarille  de  Tormes,  mais  qui 
ne  seSt  coniloîlre  en  Italie  que  par  sa  hauteur, 
son  avarice  et  sa  perfidie.  La  gardç  espagnole 
1547.  fit  son^€Jl1rée  à  Sienne  le  29  septembre  1 547  j  et 
Menéo^a'^  qui  étoit  alors  en  même  temps  am- 
bassadeur à  Rortie,  et  qui,  dirigeant  de  là  les 
intrigues  espagnoles,  étoit  bien  aise  d^avoir, 

(jk)^(iip,  Be4\.  JdrianU  L.  V ,  p.  S46-35o.  —  Scipione  Am^ 
mirato,  L.  XXXIII,  p.  476.  —  OrL  Malavolti.  P.  UI,  L.  IX, 
f.  146.  -^  Riguccio  GaliuKii  storia  del gran  ducato  di  Toscana. 
liib,  I,  cap.  V,  T.  I,  p.  106. 
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près  de  lui  et  à  ses  ordres,  une  place d  armes ,  c«4r.  cksii. 
se  rendit  d'abord  à  Sienne  le  20  octobre,  puis  y  i5 «s. 
fit  entrer,  en  i548,  de  nouvelles  troupes,  en 
désarma  les  citoyens ,  et  en  changea  le  gouver^ 
nement  de  manière  à  le  rendre  absolument  dé- 
pendant  de  ses  volontés.  Le  4  novembre  1 548 , 
il  y  forma  une  nouvelle  balte  de  quarante  mem«« 
bres,  dont  vingt  furent  élus  par  l'ancien  sénat, 
et  vingt  par  lui-même.  La  souveraineté  de  la 
république  fut  attribuée  à  ce  corps  :  mais  Tem-- 
pereur  y  cummandpit  si  bien  ,  dès  lors ,  eu 
maître  absolu ,  qu'il  offrit  à  la  même  époque , 
an  pape  Paul  III ,  de  1  ui  céder  Sienne  en  échange 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  comme  s'il  avoit  ea 
quelque  droit  à  en  disposer  (i). 

Pour  être  plus  sûr  encore  de  l'obéissance  de 
cette  république,  Mendoza  obtint  des  ordres 
précis  de  l'empereur ,  de  bâtir  une  citadelle  à 
Sienne ,  malgré  l'opposition  constante  et  una«- 
.  nime  de  toutes  les  classes  de  citoyens.  Les  Es^ 
pagnols  se  conduisoient  avec  tant  d'inéolence , 
il  étoit  si  impossible  d^obtenir  justice  des  vols , 
des  meurtres ,  des  outragés  de  tout  gé*ire  dont 
ils  se  rendoient  coupables ,  que  les  citoyens  rie 
les  voyoient  pas  sans  terreur  s'aflfermir  davan- 

(i)  Gio.  Bail.  jidrianL  Lib.  VI ,  p.  385 ,  4oi ,  421  ;  L.  VII , 

p.  465,  474 OrL  MalavoUi,   P.  lïl,  Lib.  IX,  i,  146,  147. 

— Scipione  jémminUo*  I^ib.  XXXIII 1  p.  ^9i, -*  Bèrn»  Segni* 
Lxn,  p.  3i5. 
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▲P.  citxtt.  tage  dans  leurs  murs.  L'historien  Malavolli  fut 
i5iS.     lui-même  député  auprès  de  Charles  V,  pour  le 
supplier  de  renoncer  à  un  projet  qui  mettoit 
J  ses  compatriotes  au  désespoir.  Ses  instances  fu- 

rent sans  succès  ;  mais  le  plan  adopté  par  Men- 
doza,  pour  la  construction  de  la  forteresse  étoit 
si  vaste ,  il  demandait  des  dépenses  si  considé- 
rables ,  que  les  ouvrages  commencés,  ne  furent 
point  en  état  de  mettre  à  couvert  les  soldats  qui 
dévoient  les  garder,  quand* le  moment  du  dan- 
ger fut  venu  (i). 

Aucun  des  états  de  l'Italie  n'avoit  peut-être 
persisté  avec  plus  de  constance  que  la  républi- 
que de  Sienne ,  dans  l'ancien  parti  gibelin  j  et 
depuis  que  ce  nom  commençoit  à. être  mis  en 
oubli,  dans  le  parti  impérial ,  par  opposition  à 
celui  de  la  France.  Toutes  les  factions  qui  s'é- 
toient  disputé  et  successivement  enlevé  le  timon 
de  la  république,  avoient  professé  les  mêmes 
sentimens  ;  mais  l'avarice  espagnole  et  la  mau- 
vaise foi  de  Mendoza  avoient  enfin  triomphé  de 
cette  longue  affection;  et  lorsqu'en  i552  ,  la 
guerre  se  renouvela' en  Pién;iont  et  en  Allema- 
gne ,  entre  Charles  V  et  Henri  II ,  les  Siennois 
tournèrent  leurs  regards  ver^  la  France ,  et  im- 
,  çlorèrent  son  assistance ,  pour  se  soustraire  à 

(i)  Gîo.Bait.  yéfjrianL  L.  VIH,  p.  5i5,  565.  —  OrL  Mala^ 
vùtli.  P.  in,  Lib.  IX,  f.  148,  i5o.  —  Scipiont  Ammiraio^ 
Lib.  XXXlUi  p.  486.  --^6r/9.  SegnU  Lib.  XIII,  p.  330.    . 
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la  clure  tyrannie  qui  commençoit  à  peser  sureaiF.cizn. 
eux  (i).  iSSi. 

Le  duc  de  Florence,  qui  ycil|oit  sans  cesse  sur 
cet  état  voisin ,  découvrit  la  correspondance  des 
Siennois  avec  les  Français  ;  il  avoit  k  se  plaindre 
de  Mendoza,  et  du  gouvernement  d'Espagne. 
An  lieu  d'êrre  traité  en  prince  indépendant ,  il 
sentoit  qu'on  le  faisoit  descendre  chaque  jour 
davantage  au  rang  de  vassal  de  Fempereur.  Il 
redouloit rétablissement  des EspagnolsàSienne, 
presque  autant  que  celui  des  Français.  Cepen- 
dant^ le  premier  de  s'es  intérêts  étoit  toujours  de 
contenir  le  mécontentement  des  Florentins  y  et 
de  se  maintenir  sur  le  trône ,  en  dépit  de  la  haine 
de  ses  sujets  ;  aussi  à  quelque  humiliation  que 
le  soumissent  Fempereurtou  ses  ministres ,  il 
n'hésitoit  point  à  leur  demeurer  fidèle.  11  offrit 
de  puissans  secours  à  don  Diego  de  Mendoza. 
Celui-ci,  plus  jaloux  de  lui,  que  précaution- 
neux contre  l'ennemi  commun,  refusa  de  les 
recevoir  dans  Sienne  (a). 

XJnrassemblement  s'étoit  formé  dans  les  comtés 
de  Castro  et  de  Pitigliano,  sous  les  ordres  de 

(0  Gio.  Baie.  Jdriani,  Lib.  IX,  p.  Sgo.  —  Orh  Mafavolit. 
F.  m,  liib.  IX,  f.  i5a.  —  lacq.  Aug.  de  Thon,  Hbt.  univ. 
T.  II,  li.  XI,  p.  io3. 

(2)  Gio.  Bâti,  Jdriani.  Lib.  IX  ,  p.  ôgS.  —  Bern,  Segnù 
Lib.  XIiI,p.  5/12. 


/ 
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cHi^p  rxxii. Nicolas  Orsini,  qui  avoit  passé  à  la  solde.de 
4552.  France  :  deux  émigrés  siennois ,  Enée  Piccolo* 
mini  et  Amérigo  Âînérighi ,  s'étoient  mis  à  la 
tête  d'un  parti  d'insurgés,  qui,  en  traversant 
l'état  de  Sieilne,  se  ^os$it  jusqu'au  nombre 
d'environ  trois  mille.  Piccolomini  se  présenta 
le  soir  du  26  juillet  i55a,  devant  les  portes  de 
Sienne ,  en  proclamant  le  nom  de  liberté.  Le 
peuple  quoique  désarme  se  souleva  ;  il  ne  res* 
toit  que  quatre  cents  Espagnols  dans  la  ville , 
sous  les  ordres  de  don  Giovanni  Fran^ési  ;  les 
autres  avoient  été  envoyé»  à  Orbitello ,  et  dans 
les  divers  ports  de  la  Maremme ,  et  Mendoza 
étoit  à  Rome.  Les  Sienopis  ouvrirent  leurs 
portes  à  Piccolomini ,  et  bientôt  ils  chassèrent 
]es  Estpagnols  du  couji^ent  de  Saint-Dominique , 
où  ceux-ci  s'étoient  fortifiés  ;  ils  les  poursui- 
virent jusqu'à  la  citadelle,  que  l'avarice  de 
Mendoza  avoit  laissée  mal  armée,  et  mal  pour- 
vue de  vivres.  Cosme  de  Médicis  se  hâta  d'en- 
voyer des  secours  aux  Espagnols;  mais  crai- 
gnant ensiuite  d'attirer  sur  lui  seul  les  armes  de 
]a  France ,  au  moment  où  Charles-Quint,  vive- 
ment attaqué  par  Maurice  de  Saxe ,  paroissoit 
peu  en  état  de  le  seconder,  il  retira  ses  troupes , 
et  se  fit  médiateur  d'une  capitulation ,  par  la- 
quelle, le  3  août  i552,  la  forterese  bâtie  à  Iî^ 
pprte  dç  Çamullia,  fut  livrée  aux  Siennois ^ 
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qui  la  démolirent ,  et  la  garnijK>n  espagnole  ae  cmA».  rxw. 
relira  à  Florence  (i).  «ft»». 

Henri  U  saisit  avec  empressement  Toccasion 
qui  lai  étoit  offerte,  de  £ûre  pénétrer  ses  armes 
dans  la  moyenne  Italie ,  et  de  profiler  du  mé- 
contentement universel ,  pour  appeler  les  peu- 
pied  à  rejeter  le  joug  de  la  cour  d'Espi^e.  U 
fit  passer  avic  Sieqnois  des  gentilshommes  fran* 
çais  pour  les  diriger ,  des  soldats  pour  les  dé- 
fendre ,  et  des  secours  de  tout  genre.  Le  duc 
de  Termes,  auparavant  gouverneur  de  Parme, 
vint  Je  1 1  août  s'établir  à  Sienne ,  et  bientôt 
un  traité  d^alliance  fut  signé  entre  la  républi- 
que et  le  roi  de  France  (a). 

Cosme  l"  voyoit  ^vec  une  ej:trême  inquié- 
tude rétablissement  des  Français  à  ses  porles« 
Toutefois  il  ne  croyoit  point  le  moment  con- 
venable pour  les  chafsaer  à  force  ouverte  ;  il 
avoit  promis  de  demeu^r  neutre  ,^  et  llenri  II 
s'étoit  engagé  à  respecter  sa  neutralité.  11  cher- 
choit  à  persuader  a  Charles  Y,  qu'avec  de  la 

(i)  Gio.  Bail,  jédriani.  L.  IX,  p.  898.  —  Scipione  Ammi^ 
ralo.  L.XXXIII,  p.  489.  —  OrL  MalavoilL  P.  JM,  Lib.  IX  > 
f.  iBa.  —  Btrn,  Segni.  L.  Xm,  p.  545.  —  /.  Aug,  de  T&ou, 
lib.  XI,  p.  ici6^  IIS. 

(a)  Gio.  Baù.  Adriani,  L.  IX,  p.  6j6.  —  Scipione  Ammi- 
rcOo.  Lib.  XXXIII,  p.  49a.  ■—  OrL  Adalavoiti.  P,  III,  Lib.  IX,. 
f.  154.  —  Peoci.  Me  mûrie  di  Siena.  T-  IH»  p.  a3o,  s6i.  — 
Lettres  des  Siennois  à  Henri  JI  »  du  5  août  LeUem  d^  Princ^ 
T.  ra,f.  i3i. 
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CMAP.  cxxii.  patience  et  de  l'adresse ,  il  arriveroit  k  ses  fins,' 
3  55a.  aussi  bien  que  par  lès  armes.  Mais  Fempereur 
ayant  signé  le  2  août,  la  paix  de  religion  à 
Passau  ,  et  se  trouvant  ainsi  délivré  de  Maurice 
de  Saxe,  Tennemi  qu'il  redoutoit  le  plus,  ré« 
solnt  de  punir  lès  Siennois  d'une  révolution 
qu'il  regâcrdoit  comme  offensante  pour  son  hon- 
neur,  et  donna  ordre  à  don  Pedro  de  Tolède , 
vice-roi  de  Naples ,  et  heau-père  de  Cosme  P' , 
de  se  rendre  par  mer  à  Livourne ,  avec  les  forces 
qu'il  commandoit  (i). 

Le  vieux  vice-roi,  l'un  des  plus  cruels  et  des 
plus  avares  parmi  ces  ministres  de  Charles-Quint 
qui  avoient  rendu  son  nom  odieux  à  l'Italie , 
n'eut  pas  le  temps  de  mériter  les  malédictions 
des  Toscans,  comme  il  avoit  recueilli  celles  dçs 
Napolitains.  Il  arriva  à  Florence  au  commence- 
i5dj.  ment  de  l'année  i553,  et  il  y  mourut  au  mois 
de  février  suivant,  après  avoir  paru  n'être  oc- 
cupé que  des  plaisirs  d'un  nouveau  mariage, 
quineconvenoitpasàse8vieuxans(2).Ck)smeP% 
auquel  Charles-Quint  voulut  déférer  le  com- 
mandement de  cette  expédition,  le  refusa  j  don 

(1)  Glo.  BatU  Âdriani,  Lib.  IX,  p.  6a 8. —  OrL  Malavohg, 
P.  m,  Lib.  X,  f.  i56.  —  Bern,  Segni.  Lib.  XIII ,  p.  348.  — 
J.  j4ug,  de  T/iou,  Lib.  XII,  p.  i65. 

(a)  Gio.  BaU.  Jdriani.  L.  IX ,  p.  63i.  —  AtalavoUL  P.  Tlf^ 
L.X,  f.  i56.  —  Scipione  Jmmiratô.  Lib.  XXXQI,  p.  49^» — 
Bem,  Segni,  L.  XÏU,  p.  5.^9. 
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Garcias  de  Tolède ,  fils  du  vice-roi ,  en  demeura  oia». 
chargé.  Il  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de  hïx  i553. 
mille  Espagnols  et  deux  mille  Allemands,  qu'a- 
voit  amenés  son  j^ère,  et  de  huit  mille  Italiens 
assemblés  dans  la  province  de  Val  de  Chiana., 
par  Aacanio  de  la  Cornia ,  neveu  du  pape.  Avec 
cette  armée,  don  Garcias  entra  dans  Télat  de 
Sienne  y  il  prit  Luciniano  ,  Monte-Fellonico  , 
Pienza  ;  il  porta  le  ravage  dans  presque  toutes 
les  parties  du  territoire  de  la  république,  et  il 
assiégea  Mon  talcino  (  i).  Mais  pendant  ce  temps , 
les  Français  avoient  sollicité  l'assistance  de  la 
flotte  turque  qui,  chaque  année,  venoit  ra- 
vager les  côtes  des  états  de  l'empereur  en  Ita- 
lie, et  qui,  chaque  année,  rendoit  son  assistance 
inefficace ,  par  sa  lenteur  à  se  trouver  au  rendez- 
vous,  et  son  empressement  à  se  retirer.  Son 
apparition  sur  les  cotes  du  royaume  de  Naples 
contraignit  néanmoins  don  Garcias  de  Tolède 
à  lever  le  siège  de  Montalcino,  et  à  reconduire 
son  armée  dans  l'Italie  méridionale  (a). 

Cosme  P',  abandonné  au  mois  de  juin  par  les 
Espagnols ,  se  trou  voit  dans  un  cruel  embarras  ; 
en  refusant  de  renoncer  ouvertement  à  sa  neu- 

(i)  Gio.  BaU,  Adriani.  Lib.  IX,  p.  654,  63?.  —  JUalavoHt, 
L.  V,  f.  157. 

(2)  Gio.  Bail,  Jdriam,  lab.  IX,  p.  648.  --MalavoUù  P.  III, 
1«.X,  f.  i5g.  —  Scipione  Jmmirato»  Lil).  XXXUI,  p.  497.  — 
Btrn.  Segni.  Lib.  XIII,  p.  35o. 
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cxxii.  tralité ,  il  avoit  vivement  irrité  l'empereut;  et 
ï553;  cependant,  il  avoit  ofiFensé  bien  davantage  les 
Siennois  et  le  roi  d.e  France ,  puisque  sous  le 
masque  de  ]a  neutralité  ,  il  avoit  donné  des  se- 
cours de  tout  genre  à  leur  ennemi;  il  a'étoit  fait 
céder  Lucignano,  une  des  places  conquises  sur 
eux  y  et  il  avoit  enfin  ourdi  par  son  ambassa- 
deur une  conspiration  dai^s  Sienne ,  qui  avoit 
été  découverte ,  et  qui  avoit  coûié  la  vie  à  Giulio 
Salvi,  son  chef,  et  à  plusieurs  de  $es  complices. 
Cosme  se  trouvant  exposé  aux  ressentimens  ^ea 
Français ,  des  Siennois ,  et  des  émigrés  floren- 
tins qui  étoient  venus  les  joindre ,  s'empressa 
de  traiter  la  paix  :  elle  fut  conclue  au  mois  de 
juin  ï553.  Lucignano  fut  re^ndu  aux  Siennois, 
avec  tout  ce  qui  avoit  été  coioquis  de  leur  terri- 
■  toire;  et  ceux-<;i  promirent  de  ne  pas  recevoir 
dans  leur  état,  les  ennemis  du  duc  (i).  • 

Toutefois  Cosfne  V^  étoit  loiti  de  vouloir  ob- 
server religieusement  le  traité  qu'il  venoit  de 
conclure;  il  ne  pouvoit  se  maintenir  sur  le 
trône,  malgré  la  haine  de  tous  ses  sujets,  que 
par  l'appui  d'un  souverain  étranger;  en  sorte 
qu'il  lui  étoit  impossible  de  demeureir  neutre 
entrelaFranceetFEmpire.  Au  service  deFrance, 
il  voyoit  comblé  d'honneurs  Pierre  Strozzi,  fils 

(i)  Gio,  Bâti.  JdrianL  Lib.  X,  p.  649.  —  Bem,  Sfigni. 
lib.  XIII,  p.  35i.  —  Orl.  MaiavoUi.  P.  III,  L.  X,  f.  ifii.  — 
Jacq.  Aug,  ^e  Thou.  L.  XII  >  p.  173. 
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de  ce  Philippe  qui  avoit  péri  dans  ses  prisons,  c^p.  r.%nu 
Pierre ,  favorisé  par  la  reine  Catherine  de  Mé-  i553. 
dicis  y  sa  couine  ^rmaine ,  avoit  dû  bien  plus 
encore  sa  ibrlu ne  à  sa  valeur  et  à  ses  rares  lalens. 
II  étoit  maréchal  de  France  et  lientenant  du  roi 
en  Italie;  il  n'a  voit  pas  de  désir  plus  ardeni  que 
de  précipiter  Cosme  P^  de  son  tr6ne  usurpé. 
C«Iui-ci  ne  pouvoit  donc  hésiter  &  s'attacher  au 
parti  contraire,  et  à  seconder  l'empereu  r .  Cosme 
avoit  été  trompé  à  plusieurs  reprises  par  les 
ministresdeCharIes*Quint.  Il  avoit  été  entraîné 
dans  des  d^ienses  énormes  pour  la  défense  de 
Piombino,  que  ce  monarque  1  ui  avoit  repris  sans 
compensation  y  après  le  lui  avoir  donné  ;  il  s'at* 
tendoit  à  élre  traité  de  même  s'il  réussissoit  à 
conquérir  %enne  à  ses  frais  ;  et  malgré  cette 
crainte,  il  résolut  d'entreprendre  la  guerre,  d'en 
supporter  tout  le  fardeau ,  et  de  prendre  même 
sur  lui  la  honte  de  la  commencer  ^r  une  tjra* 
hison  (i). 

Les  Siennois  se  reposoient  avec  confiance  sur 
leur  traité  avec  Cosme  I*%  et  partageant  l'impré- 
voyance des  Français ,  leurs  alliés  et  leurs  hôtes , 
ils  ne  songeoient  qu'à  jouir  du  présent,  sans 
préparer  pour  l'avenir  des  moyens  de  défense^ 
Tandis  que  Cosme  faisoit  faire  sur  ses  fronti^a 
la  garde  la  plus  sévère,  pour  que  personne  hepût 

(i)  Cio.  Bail.  ^r/rM/rf  IJ.X9  p.  669.  —  Seipioru  jImmiratOn 
L.  XXXUI,  p.  499.  —  Jacq.  Âug.  de  Tlioii.  Liv.  XIV,  p.  H%^ 
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«HAP.  cjLXïu  leur  porter  des  nouvelles  de  ses  préparatifs  ;  il 
1554.  prenoit  à  sa  solde  de  nouveaux  soldais,  il  met- 
toit  ses  milices  en  mouvement ,  et  il  donnoit 
ordre  à  chaque  corps  de  son  armée  de  se  trouver 
le  a6  janvier  1 554  ^  Poggibônzi ,  dernier  château 
de  l'état  florentin ,  sur  la  routede  Sienne.  Cosme 
ne  se  mettoit  jamais  lui-même  à  la  tête  de  ses 
troupes;  mais  il  en  destina  le  commandement  à 
Jean-Jacques  Médicis  ou  Médeqiiin ,  auparavant 
connu  sous  le  nom  de  châtelain  de  Musso,  puis 
de  marquis  de  Marignan  ;  homme  entreprenant 
et  cependant  précautionneux;,  persévérant , 
cruel ,  et  qui  passoit  pour  un  des  meilleurs  géné- 
raux de  l'empereur.  En  même  temps,  pour  flat- 
ter sa  vanité,  il  feignit  de  reconnoître  entre  les 
Médicis  de  Milan  et  ceux  de  Florence  une  pa- 
renté qui  n^avoit  jamais  existé  (i).  ' 

Le  27  janvier  1 554 ,  \e  territoire  siennois  de- 
.  voit  être  attaqué  de  partout  à  la  fois  ;  mais  des 
pluies  efiroyables  qui  tombèrent  pendant  la 
nuit,  suspendirent  toutes'les  attaques,  excepté 
celle  du  marquis  de  Marignan.  Celui-ci  étant 
parti  de  Poggibônzi  deux  heures  avant  la  nuit, 
avec  quatre  mille  fantassins  et  trois  cents  che- 
vau-légers ,  arriva  sans  être  reconnu  jusqu^à  la 
porte  de  Sienne ,  nonimée  Camullia,  et  s'empara 

(1)  Gio.  Batl.  AdrianU  Lib.  X,  p.  ^^o.  — MalavoHL  P.  III, 
li.  X,  f.  161.  — «  Scipione  jémmirato.  Lib.  XXXIII,  p.  499.  — 
Bern,  Segni,  L.  XIII,  p.  552.^ 
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par  escalade  d'un  bastion  destiné  à  la  protéger,  oir.  cttu. 
qu'on  avoit  laissé  sur  pied  lorsque  le  peuple,     t554* 
en  chassant  les  Espagnols ,  avoit  rase  la  citadelle 
élevée  par  doti  Diego  de  Mendoza  (i). 

Le  cardinal  de  Ferrare,  D.  Hippoly  te  d'Esté, 
quirésîdoit  à  Sienne  pour  le  roi  de  France,  s'étoit 
laissé  tromper  par  les  caresses  et  les  flatteries 
de  G>snie  P'^  il  croyoit  n'avoir  rien  à  craindre 
de  lui ,  et  il  passoit  son  temps  dans  les  fêles.  Il 
étoit  au  bal  au  moment  même  de  la  surprise  de 
Camullia,  et  les  Siennois  eurent  de  la  peine  à 
rempécher  de  s'enfuir  de  la  ville  quand  il  en  fut 
averti.  Mais  comme  ils  opposèrent  une  vigou- 
reuse résistance  à  Marignan,  et  que  celui-ci  ne 
put  point  pénétrer  dans  la  ville,  le  cardinal  de 
Ferrare  se  rassura ,  et  bientôt  après ,  Pierre 
Strozzi ,  qui  visitait  alors  Grosséto ,  Massa , 
Porto-Ercole ,  et  les  autres  lieux  forts  de  la  Ma- 
remme,  rentra  à  Sienne  et  mit  la  ville  dans  un 
meilleur  état  de  défense.  Marignan  crut  trop 
hasardeux  d'ouvrir  ses  batteries  contre  les  mu- 
railles de  Sienne ,  garnies  d'une  bonne  artillerie 
et  défendues  par  une  nombreuse  garnison.  Il 
)agea  plus  avantageux  de  réduire  la  ville  par  le 
blocus.  Les  récoltes  delannée  précédente  avoient 
été  détruites  par  la  guerre  ;  il  paroissoit  facile  de 

(i)  Gio,  Balt,  AdrianL  Lab.  X,  p.  671.  —  Bem.  Se^m. 
lib.  XI V,  p.  36o.  —  Scfpione  Jmmiraio.  L.  XXXIU,  p.  Sot. 
—  laci^.  Aag.  de  Tho^.  L.  2QV  ,  p.  a5S.  ^ 
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fcBAP.  C3LXI1  détruire  également  celfes  de  Tannée  qui  com- 
i554.  mençoit.  La  Ville  surprise  par  une  attaque  inat- 
tendue n'avoit  pu  faire  de  grands  approvision- 
nemens,  et  Marignan,  en  s'emparant  successi- 
vement de  tous  les  châteaux  qui  dominent  tous 
les  chemins  par  lesquels  on  arrive  à  Sienne, 
comptoit  empêcher  qu'on  n'apportât  des  vivres 
du  dehors  (i). 

Des  troupes  allemandes  et  espagnoles  avoient 
été  promises  par  l'empereur  à  Cosme  I**;  elles 
arrivèrent  successivement  après  le  commence- 
'  ment  de  la  guerre ,  et  Farmée  qui  attaquoit 
Sienne  se  trouva  forte  de  vingt-quatre  mille 
fantassins  et  mtille  cavaliers.  Des  troupes  fran- 
çaises ou,à  la  solde  de  France  arrivèrent  de  leur 
coté  à  Pierre  Strozzi ,  ou  par  mer,  ou  par  l'état 
romain  ;  mais  elles  se  trou  voient  toujours  en 
nombre  fort  inférieur ,  et  Marignan  put  com- 
mencer ,  selon  le  plan  de  campagne  qu'il  avoit 
arrêté,  Fattaque  des  châteaux  du  territoire 
siennois.  Le  premier  qu'il  soumit  fût  PAiuola  ; 
les  habitans,  après  l'avoir  défendu. bravement, 
se  rendirent  à  discrétion.  Marignan  les  fit  pendre 
pour  la  plupart ,  déclarant  qu'il  réservoit  ce  sort 

(i)  Gio.  Bail,  yidrianL  lib.  X,  p.  6^3.  -^  Scipione  Jmmi^ 

ralo.  Lib.  XXXIII,  p.  5o3.  —  Bern.  Segni.  L*  XTV,  p.  36i. 

—  Oflando  Malavolti.    P.   IH,  Lîb.  X,  f.    i63.'—  Lettre  de 

Cosme  I"^  à  la  répub.  de  Stenne,  et  réponse  ,28  et  3i  j«nvier 

^  1554.  Letiere  de'  Principe  T.  lU,  f.  148* 
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à  tous  ceux  qui  attendroient  dans  une  bicoque  «▲».  cem. 
les  premières  décharges  de  son  artillerie  (t).  i554. 
Mais  cette  barbarie  n'eut  d'autre  résultat  que 
d'augmenter  les  horreurs  de  la  guerre;  les  pay* 
sans  siennois ,  avec  une  constance  digne  d'un 
meilleur  sort ,  se  montrèrent  toujours  inébran* 
labiés  dans  leur  fidélité  à  leur  patrie,  quel  que 
fut  3on  gouvernement.  Turrita ,  Asinalunga  » 
la  Tol£st  y  Scopéto ,  la  Chiocciola ,  opposèrent 
la  même  résistance  et  éprouvèrent  le  même  trai- 
tement. Un  général ,  qui  faisoit  profession  de 
bravoure  eC  de  loyauté ,  livra  partout  aux  bour- 
reaux de  braves  ^ns  auxquels  il  ne  ponvoit 
reprocher  que  leur  loyauté  et  leur  bravoure  (a). 
Les  Sennois  de  leur  côté  remportèrent  quel- 
ques avantages  qui  soutf noient  leur  constance. 
Marignan  avoit  envoyé,  vers  la  fin  de  mars,  son 
général  d'infanterie  Ascanio  délia  Comia  avec 
Ridolfo  Bagiioni  à  Chiusi,  qu'on  avoit  pro- 
mis de  lui  livrer  en  trahison.  Mais  les  traîtres , 
qu'il  croyoit  avoir  séduits,  l'avoienttrompé;  As- 
canio de  la  Cornia  fut  fait  prisonnier ,  Bagiioni 

(i)  Gio.  BcUL  jidrianU  lib.  X,  p.  691.  -^  Seiptone  Jmmi-- 
rato.  lib.  XXXIV ,  p.  &06.  —  J«cq.  Aiig.  de  Thon ,  Hifl.  uni- 
▼enelle.  T.  H,  L.  XIV ,  p.  367  et  soiv. 

(a)  Gio^  BaU.  Adriani.  Lib.  X ,  p.  693.  •—  Scip,  Aimmirato, 
lu  XXXIV,  p.  507;  ibid.  5i6.— JBem.  Sêgni.  L.  XIV,  p.  363. 
^Lettres  entre  Pierre  Stroaui  et  1«  nurqûi  de  Marigaan.  LeU. 
de'PriiiGipi,  T.  III,  f.  149  et  seq. 
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CHAP.  <:xrii.  fut  tué ,  et IcuT  troupc,  qui  passoit  quatre  mille 
j554.  hommes,  fut  entièrement  dissipée  (i).  Cepen-^ 
dant  Cosme  P'  se  hâta  de  fournir  des  fonds  pour 
lever  de  nouveaux  soldats  et  réparer  cet  échec. 
Après  avoir  reçu  des  renforts ,  Marignan  conti- 
nua Je  siège  et  l'incendie  des  villages  fortifiés 
de  l'état  de  Sienne.  Il  prit  successivement  les 
, châteaux  de  Belcaro,  Leccéto,  Monistéro,  Viti- 
gnano,  Ancaiano  et  Mormoraia.  Chacun  d'eux 
lui  coûta  des  combats  obstinés,  et  chacun  aussi 
fut  traité  avec  la  même  barbarie  ;  une  partie 
des  habitans  fut  envoyée  au  supplice  :  tous 
les  blés  furent  coupés ,  toutes  les  campagnes 
dévastées  (2), 

La  désolation  du  te^^ritoire  siennois  éloit  ex- 
trême ;  les  secours  de  la  France  tardifs  et  iusuf- 
fisans,  et  le  sort  de  la  guerre  qui,  dans  le  même 
temps,  se  faisoit  en  Flandre,  étoit  contraire  à 
Henri  IL  Néanmoins  les  espérances  des  Siennois 
et  celles  de  Strozzi  étoient  ranimées  par  la  haine 
universelle  que  les  Florentins  portoient  à  la 
maison  de  Médicis.  Partout  où  deux  Florentins 
se  rencontroient  hors  de  la  puissance  de  Cosme, 

(1)  CiOé  BàU*  jédriani.  L.  X,  p.  694.  • —  Orlando  Malavolti^ 
P.  m,  Lib.  X,  f.  i63.  — 5er«.  Segni,  L.  XIV,  p.  36a.— Jacq. 
Aug.  deThou.  L.  XIV,  p.  261. 

(a)  Gio,  Bail.  Jdriani,  L«  X,  p.  706 ,  718.  —  Orlando  Mala^ 
çoUi.  P.  m,  L.  X ,  f  i63,  164.  —  Bern.  Segni,  L.  XIV,  p.  365. 
—  Jacq.  Aug.  de  Thou.  Liv,  XIV ,  p.  a68. 
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ils  se  reconnoiasoicnt  aux  malédictions  dont  ils  osav.  mn. 
chargeoient  le  tyran.  Ceux  que  le  commerce     i554. 
a  voit  rassemblés  à  Rome,  a^Lyon ,  à  Paris,  ou- 
vroient  des  souscriptions  pour  faire  passer  de 
l'argent  à  Pierre  Strozzi ,  et  Faider  à  secouer 
le  )oug  honteux  qui  pesoit  sur  leur  patrie  (i). 
Des  troupes  françaises  se  rassembloient  à  la 
Mirandole,  pour  porter  du  secours  à  Sienne; 
Pierre  Strozzi  résolut  de  leur  ouvrir  le  chemin. 
11  sortît  le  1 1  juin  de  la  ville  assiégée ,  avec 
environ  six  mille  hommes  (a)  ;  il  passa  TAmo 
à  Pont-âd-£ra ,  et  s'avança ,  par  la  forél  de 
Cerbaia ,  vers  l'état  de  Lucques ,  qu'il  traversa. 
C'est  là  qu'il  reçut  en  efiet  le  renfort  qui  lui 
étoit  promis ,  et  qui  étoit  venu  le  joindre  pat    • 
Pontrémoli  ;  mais  la  flotte  française  qui  devoit 
arriver  en  même  temps  à  Yiare^o ,  ne  parut 
point;  elle  fut  retardée  plus  de  quarante  jours , 
et  le  prieur  Strozzi ,  frère  de  Pierre ,  qui  l'at- 
f endoit  avec  deux  galères ,  fut  tué  devant  Scar- 
lino.  Deux  jours  après  la  mort  du  grand  prieur/ 
Biaise  de  Montluc ,  que  Henri  II  avoit  choisi 
pour  commander  à  Sienne,  vint  débarquer  à 
Scarlino ,  avec  dix  compagnies  françaises  et  les 

(i)   Gio.  Bail,  Jdriani,  L.  X ,  p.  72»  —  Sçipione  Jmmiraia, 
Iib.XXXIV,  p.  525.  —  Bern.  Segni,  lib.  XIV,  p.  3Ç6. 

(a)  Gio.  Bail,  jédriani.  L.  XI  y  p.  734.  -—  Sçipione  Ammi'^. 
rxiio.  Ub.  XXXIV,  p.  617. 
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A*.  C5LX1I.  Allemands  de  George  de  Ruckrod ,  qui  de  là  se 

j564.     rendirent  à  Sienne  (i  ). 

L'e^édition  du  maréchal  Strozzi  ne  pou- 
vant plus  ayoir  tout  le  succès  qu'il  en  a  voit 
espéré,  lorsqu'il  avoil  cru  tenir  seul  la  campagne, 
et  assiéger  Florence ,  à  Taide  des  troupes  que 
devoit  lui  amener  la  flotte ,  il  repassa  l'Arnô 
aussi  rapideAlertl;  et  aussi  heureusement  qu'il 
l'avcàt  franchi  îa  "pteitiière  fois  ,  et  il  recondui- 
sit son  armée  à  Casodi ,  dans  l'état  de  Sienne  (a). 
•  Cependant  Feipédition  d e Pierre  Strozzi  avoit 
répandu  la  t'eri*eur  dans  tout  le  parti  du  duc 
en  Toscane  ,  et  èîle  seiiibloit  promettre  de  plus 
heutettx  résultats.  Marigûan  ,  qui  Favoit  suivi 
avéc  toute  l'armée  du  siège  ,  frappé  d'une  ter- 
reur paniqué,  s'étoit  enfui  de  Pescia  sur  Pistoia^ 
qu'il  étoit  sur  le  point  d  abandonner  aussi  (3). 
La  fertile  province  du  val  deîîiévole  se  décla- 
roil  poHir  le  parti  de  Strozzi  et  de  la  république; 
les  châleaûx  forts  de  Monte-Catini  et  de  Monte- 
Carlo*  avoient  reçu  garnison  française ,  et  le 
dernier  soutint  ensuite  un  siège  de  plusieurs 

(  1  )  Mémoires  de  Biaise  de  Montlac.  L.  III ,  p.  1 1 5 ,  T.  XXIII. 

(a)  Gio.  Bail,  Adriani,  Lib.  XI,  p.  747.  —  Scipione  Jmmi^ 
rate*  Lib.  XXXÏV,  p.  Bao,  623.  —  Bern,  Segnu  Lib.  XIV, 
p.  564.  -^  Jflcq.  Aug.  de  ITiou.  Liv.  XIV ,  p.  272- 

(5)  Gio.  Bâti.  Adriani.  Lib.  XI,  p.  745.  —  Scipione  Ammi- 
ralo.  Lib.  XXXIV,  p.  721-  —  Bern.  Segnù  L.  XIV,  p.  565. 
—  Jacq.  Aag.  de  Thou.  Liv.  XIV,  p.  ^74* 
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mois  ;  enCn  y  rëloigaement  dea  deux  armées  au 
moment  même  de  la  récolte ,  auroit  donné  le     1554 
loisir  auxhabitans  de  Sienne  de  £iire  d'amples 
provisions  de  vivres  »  s'ils  avoient  su  en  pro* 
fiter(i). 

Mais  la  terre  avoit  été  frappée  cette  année 
de  stérilité  ;  d'ailleurs  la  guerre  avoit  empêché 
les  paysans  de  labourer  et  de  semer  leurs  champs 
autour  de  la  ville  ;  et  les  Siennois  y  ou  ne  firent 
pas  d'assez  grands  sacrifices ,  ou  n'eurent  pas 
assez  de  temps ,  pendant  les  quinze  iours  que 
leurs  chemins  furent  ouverts ,  pour  £ûre  venir 
de  plus  loin  leurs  approvisionnemens.  Us  oom* 
mençoient  déjà  à  manquer  de  vivres  dans  la 
ville;  les  deux  camps  de  Strozzi  et  de  Marignan^ 
qui  étoient  revenus  dans  l'état  de  Sienne  y  en 
manquoient  également.  Marignan  sembloit  re* 
connoître  30a  infériorité  :  une  terreur  panique 
lai  fit  abandonner  son  camp ,  devant  la  porte 
Romaine  de  Sienne  y  avec  non  moins  de  préci- 
pitation qu'il  avoit  abandonné  Pescia,  peu  de 
semaines  auparavant  (a). 

Pierre  Strozzi ,  pour  soulager  Sienne  y  en 
éloignant  les  armées ,  résolut  de  transporter  la 

(i)  Gio.  Bail»  jidriani.  Lib.  XI,  p.  797.  —  Scipione  jimmi* 
rato.  Ub.  XXXIV,  p.  724.  —  laeq.  Aiig.  de  Thoa ,  Uiit.  unir. 
lÂv.  XrV,  p-a75. 

(2)  Gio.  Bait,  JdrianLIAh.  XI,  p.  761.  — Scipione  Ammi* 
raio.  Lib.  XXXIV,  p.  697.  —  Bem.  Segni.  Lib.  XIV,  p.  367. 
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cMAP.  czxii.  guerre  dans  le  val  de  Chiana  ;  il  s'empara ,  le 
j  654.  ao  juillet .  de  Marciano  et  d'Olivéto,  et  il  établit 
son  armée  syr  le  pont  de  la  Chiana.  Marignan 
l'y  suivit ,  et  il  obtint  sur  lui  un  grand  avan- 
tage dans  une  escarmouche  à  Marciano ,  où  les 
deux  armées  furent  engagées  presque  tout  en- 
tières :  ce  ne  fut  encore  que  le  prélude  d'un 
plus  grand  désastre.  Strozzi ,  qui  soufiroit  dans 
son  camp  du  manque  d'eau  et  de  vivres  ,  vou- 
lut se  retirer  ;  Marignan  le  suivit  et  le  força 
d'en  venir  à  une  bataille  rangée ,  le  a  août , 
devant  Lucignano.  Marignan  avoit  sous  ses 
ordres  deux  mille  Espagnols  ,  quatre  mille 
Allemands,,  et  six  ou  sept  mille  Italiens ,  avec 
douze  cents  chevau-légers  ;  Strozzi  avoit  à  peu 
près  autant  de  monde ,  dont  le  quart  seulement 
étoit  Français,  le  reste  Allemand,  Grison  et 
Italien.  La  lâcheté  de  sa  cavalerie ,  qui  s'enfuit 
dès  le  commencement  du  combat ,  et  le  peu  de 
fermeté  des  Grisons ,  assurèrent  la  victoire  aux 
Impériaux;  elle  fut  néanmoins  long-temps  dis- 
putée par  la  valeur,  et  l'habileté  de  Pierre 
Strozzi ,  et  le  champ  de  bataille  resta  couvert 
de  plus  de  quatre  mille  morts  (i). 

(i)  Gîo,  Batt,  JdrianL  Lib.  XI,  p.  785-787.  —  Relation  d© 
la  bataille  adreasée  le  4  août  »564  ,  par  le  marquis  de  Mari- 
gnan à  l'empereur.  Lettere  de*  Principi,  T.  III-,  f.  i54.— 
fieri^^  Segni,  L.  XIV,  p.  37 1.  —  Scipione  Ammirato^  L.  XXXI V, 
p.. §519.  —  OrU  MalavQUU  T.  El,  Lib.  X,  f.  i63.  —  Mém. 
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Après  la  déroute  de  Lucignano ,  il  ne  restoit  < 
plus ,  pour  Sienne,  de  chances  de  salut;  cepen*  iSS*. 
dant  les  citoyens  ,  encouragés  par  Montluc  y 
qui  commandoit  la  garnison  française  ,  et  par 
les  succès  de  M.  de  Brissac  en  Piémont ,  ne  se 
laissèrent  rebuter  par  aucune  privation  ou  au* 
cun  danger;  ils  avoient  à  se  défendre  contre 
le  plus  froidement  cruel  de  ces  généraux  im- 
périaux ,  dont  la  férocité  sembloit  le  caractère 
dislinclif  ;  et  si  le  voyageur  voit  encore  aujour-» 
d'hui  l'état  de  Sienne  changé  en  un  vaste  désert, 
il  doit  l'attribuer  surtout  au  marquis  de  Mari- 
gnan  et  à  Cosme  I*"".  Toutes  les  fois  que  les 
Siennois  faisoient  sortir  de  leur  ville  des  bou- 
ches inutiles,  Marignan  les  £aiaoit  massacrer 
impitoyablement;  toutes  les  fois  que  les  paysans 
siennois  faisoient  quelques  efforts  pour  intro^ 
duire  des  vivres  dans  la  ville,  Marignan  les 
(aisoit  pendre  ;  tous  ceux  qui ,  dans  leurs  vil- 
lages ou  leurs  châteaux,  opposoient  quelque 
résistance  à  Farméa,  étoient  passés  au  fil  de 
Tépée  ;  toutes  les  provisions ,  tous  les  vivres  des 
malheureux  paysans  étoient  pillés  par  les  Espa- 
gnols ;  ce  qui  n'étoit  pas  consommé  par  les 
soldats ,  étoit  détruit  avec  rigueur.  La  provinca 
entière  de  Sienne  éprouvoit  les  horreurs  de  la 
famine  :  la  population  de  la  Maremme  fut  alors 

de  Biaise  de  Montlnc  T.  XXIII,  L.  111,  p.  i3c).  —  Hûtoîra 
de  Jaç<j.  Aug.  de  Thon.  Liv.  XTV ,  p.  a83. 
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cfiAr.  cxxn.  détruite ,  et  dès  lors  elle  n'a  jamais  pu  se  re- 
i554.  nou vêler  ;  Pair  de  ce  pays  fertile  est  pestilentiel . 
L'expérience  a  prouvé  à  plusieurs  reprises  que 
le  mouvement  d'une  population  nombreuse  le 
corrige  ;  tandis  que ,  lorsqu'il  est  inhabité ,  il 
devient  plus  pernicieux  encore.  D'ailleurs  , 
toutes  les  habitations  ,  tous  les  ouvrages  de 
l'homme  avoient  été  détruits  par  la  férocité 
espagnole  ;  et  ceux  qui ,  dès  lors ,  sont  venus  de 
provinces  éloignées  ,  pour  cultiver  ces  cam- 
.  peignes ,  se  3ont  trouvés  pour  la  plupart  sans 
couvert ,  sans  aucune  des  commodités  de  la 
vie ,  exppsés  aux  intempéries  d'un  climat  fu- 
neste (r). 

Ce  n'étoit  que  par  la  famine  que  Marignan 
espéroit  prendre  Sieniae  ;  il  essaya ,  il  est  vrai , 
au  mois  de  janvier  1 555  ,  d'ouvrir  quelques 
batteries  près  de  la  porta  Opila  et  de  celle  de 
Ravaniano  ;  mais  cette  attaque  n'eut  aucun 
succès  ,  et  Marignan  y  renonça  (a).  Strozzi 

(l)  Gio,  Bait.  Adrianu  Lib.  XII,  p.  81 5.  Pendant  cetle 
guerre  la  popirlatîon  de  la  ville  de  Sienne  fut  réduite  de  trente 
nulle  à  dix  mille.  Ames  :  dans  la  proTince  ,  o|i  compta  qu'il 
périt  de  miaére ,  dans  les  combats  on  les  supplices ,  cinquante 
mille  paysans ,  outre  ceux  qui  passèrent  en  pays  étranger. 
Bcm,  Segni,  lâb.  XIV ,  p.  377.  H  y  a  une  lacune  dans  Sci- 
piou -Ammirato  9  jusqu'à  l'an  i56i  ,  et  MalavoUi  n'ose  donner 
aucun  deuil.  ^  Mém.  de  Biaise  de  Montluc.  T.  XXIU,  L.  III^ 
p.  1 70.  -^  Hist.  de  Jacq.  Aug.  de  Tbou.  T.  Il ,  lÂv.  XIV,  p.  a88 . 

(a)  Gio,  Bâti.  AdrianL  Lib.  XH ,  p.  836.  —  Btrn,  SegnU 
L.  XIV,  p.  379.  —  Blaiae  de  Montluc.  L.  lU,  p»  igG-aSS» 
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s'étoit  flatté  que  les  succès  de  Brissac  en  Pié*  ciap.  mn. 
jDont  détermineroient  l'empereur  à  rappeler  i554. 
l'armée  qui  assiégeoit  Sienne ,  pour  l'opposer 
aux  Français  ;  mais  Cosme  n'épargnoit  ni  ar* 
gent ,  ni  munitions ,  ni  vivres  y  pour  satisfiûre 
des  troupes  dont  l'avidité  alloit  croissant ,  à 
mesure  qu'elles  sentoient  plus  leur  importance. 
Cependant  la  crainte  de  voir  Tarmée  de  Mari* 
gnan  rappelée,  lui  faisoit  désirer  ardemment 
une  pacification.  Il  écrivit  au  gouvernement  de 
Sienne,  pour  l'assurer  qu'il  n  en  vouloit  point 
à  la  liberté  de  la  république ,  qu'il  ne  lui  de* 
mandoit  autre  chose  que  de  se  remettre  sous 
la  protection  impériale ,  et  qu'il  s'offroit  pour 
médiateur  d'un  traité  avec  Charles*  Quint,  qui 
lui  garantiroit  tous  ses  privilèges  (i). 
.  En  effet ,  après  que  les  Siennois  eurent  sup* 
porté  les  horreurs  du  blocus ,  avec  une  patience 
et  un  courage  à  toute  épreuve ,  au*delà  de  tous 
les  calculs  qu'ils  avoiçnt  fait^  d'avance,  et  après 
qu'ils  eurent  consommé  leurs  vivres  de  telle 
sorte  qu'il  ne  leur  en  restoit  plus  poujr  le  len- 
demain, ils  obtinrent  encore  de  Cosme  P'  des 
conditions  hpnorabjes ,  telles  à  peu  près  que 
celles  qu'avoit  obtenu  Florence ,  vingt-cinq  ans 
auparavant  jamais  aussi  furent -elles  violées 

(i)  Gio.  Batt.  jédriani,  lib.  XII »  P.S48.  *- Lettre  cln  awr- 
(|aîs  de  Marignan  à  la  seigneurie  de  Sîeune.  LeiL  cfo'  Princ. 
T.  m ,  f.  i58* 
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CBAP.  cxxii. avec  la  même  effronterie.  L'empereur  reçut, 
j555.     sous  sa  protection^,  la  république  de  Sienne  ;  ïl 
promit  de  lui  conserver  sa  liberté  et  ses  magis- 
trats ordinaires  j  de  pardonner  à  tous  ceux  qui 
avoient  agi  contre  lui  ;  de  ne  point  y  bâtir  de 
forterjesse  ;  de  payer  lui-même  la  garnison  qu'il 
f    maiutiendroit  dans  la  ville  pour  sa  sûreté  ;  de 
permettre  à  tous  ceux  qui  voudroient  émigrer 
^  de  se  retirer  librement  avec  leurs  biens  et  leurs 
familles,  dans  la  partie  de  l'état  siennois  qui 
n'étoit  pas  soumise.  Le  traité  fut  signé  le  2  avril  j 
mais  comme  les  vivres  finissoient  seulement 
le  21  ,  ce  fut  dans  ce  jour  que  la  garnison  fran- 
çaise sortit  de  Sieiine ,  et  que  lés  Impériaux  y 
entrèrent  (1). 

La  réserve  stipulée  en  faveur  des  Siennois 
qui  voudroient  émigrer  n'étoit  point  une  pré- 
caution vaine.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
illustres  et  de  ceux  qui  avoient  montré  le  plus 
de  zèle  pour  la  liberté  de  leur  patrie ,  sortirent 
de  Sienne  avec  la  garnison  française ,  le  2 1  avril , 
et  se  retirèrent  à  Montalcino ,  petite  ville  bâtie 
sur  une  montagne^  non  loin  de  la  route  qui 
conduit  de  Sienne  à  Rome;  et  là  ils  maintinrent 
l'ombre  de  la  république  siennoise,  jusqu'à  la 

(1)  Gio.  Batt.  Jdrianu  Lib.  XII ,  p.  864»  —  MalavoHù 
P.  III,  Lib.  X,  f.  166.  Son  Histoire  finît  par  cette  capitula- 
tion. —  Bern.  Segni.  Lib.  XIV,  p.  3  80.  —  Biaise  de  Montluc» 
L.  HI,  p.,  366-279.  "~  ^^^^'  ^"g-  deThou.Liv.  XV,  p»Si4, 
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paix  de  Calcau-Cambresis  du  3  avril  iSBg,  quiotiF.  nxit. 
tes  soumit  au  sort  du  reste  de  la  Toscane  (  i).         >^^^' 

Quant  à  la  métropole,  aucun  des  articles  de 
sa  capitulation  ne  fut  exécuté,  et  la  violation 
de  ce  pacte  sacré  ne  fut  pas  moins  impudente 
que  Vavoit  été  celle  de  la  capitulation  de  Flo- 
rence. Néanmoins  Cosme  I*%  qui  avoit  conquis 
Sienne  à  ses  frais  et  par  se^  armes,  n'en  fut  pas 
mis  immédiatement  en  possession.  Philippe  II, 
en  faveur  duquel  Charles  V  avoit  abdiqué  la 
couronne,  vouloit  conserver  cet  état  entre  ses 
mains,  pour  établir  plus  solidement  sa  domina* 
tion  sur  la  Toscane.  La  guerre  allumée  par 
l'ambition  de  Paul  IV  et  des  Caraffa,  ôes  ne- 
veux, lui  fit  mettre  en  délibération  s'il  ne  leur 
céderoit  pas  Fétat  de  Sienne  en  compensation 
des  pays  auxquels  ils  prétendoient.  Ëufin,  Phi- 
lippe trouva  plus  avantageux  de  s'en  servir 
pour  acheter  la  coopération  du  duc  de  Florence. 
Par  un  traité  conclu  au  mois  de  juillet  i557, 
il  consentit  à  céder  l'état  de  Sienne  à  Cosme  P', 
qui  en  prit  possession,  le  19  juillet,  comme 
d'une  province  sujette.  Philippe  réserva  toute- 
fois à  la  monarchie  espagnole  les  ports  de  cette 

(i)  Gio.  Boit.  Jdriani.  Lib.  XVI,  p.  1107-1122.  —  Ber- 
nardoStigni  étant  mort  le  i3  avril  i558  ,  a  laissé  son  Histoire 
inlerrompae  aa  quinzième' Livre ,  où  il  raconloit  la  guerre  de 
Cosme  contre  les  Siennois  de  Montalcino.  —  lacq.  Ang.  de 
Thoo,  L.  XXU,  p.  661,  665.  T.  U. 


l54        HISTOIRE  VES  RÉPUB.  ITALIEKNES 

^Av.czxii.  république  9  savoir  :  Orbitello,  Porto-Ercole, 
j555.  Télamone,  Morite-Argentaro ,  et  Porto  San- 
Stéfano.  Cette  petite  province  a  formé  dès  lors 
ce  qu'on  a  nommé  l'état  des  Présidi.  Sa  sépara- 
tion du  reste  de  la  Toscane  a  privé  Fétat  de 
Sienne  de  son  ancienne  communication  avec  la 
mer  et  de  son  commerce,  et  elle  a  contribué  à 
perpétuer  l'état  effrayant  de  désolation  auquel 
la  Maremme  siennoise  est  réduite  (i). 

(i)  Gio,  Ban.  ^drianù  L.  XTV,  p.  iooo-ioi5.  — Le  due 
prit  possession  de^  Sienne  le  I9  juillet  iSSy.  —  Letlere  de' 
Principi.  T.  HI ,  f.  i65  et  seq.  Entre  autres ,  un  Mémoire 
de  Pierre  Strozzi  sur  la  défense  de  Sienne  ,  p.  177-180.  — 
Histoire  de  Jacq.  Aug.  de  Thou.  T.  II ,  Liv.  XV ,  p.  34^9 
liiv.  XVni,  p.  47  !• 
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CHAPITRE    CXXIII. 

Résolutions  des  différens  états  de  V Italie  depuis 
la  perte  de  P  indépendance  italienne  jusque  à 
la  fin  du  seizième  siècle. 

i53t  —  i6oo. 

1^'msToiius  de  l'Italie  pendant  Je  seizième  siècle  ««a»-  €>««• 
se  divise  en  trois  périodes ,  dont  chacune  pré- 
sente un  caractère  fort  différent.  La  première 
s'étend  dq>ais  le  commencement  du  siècle  jus- 
qu'à la  paix  de  Gunbrai,  en  iSag.  Ce  fut  un 
temps  de  guerres  continuelles  et  de  désolation, 
pendant  lequel  la  puissance  de  la  France  et  celle 
de  la  maison  d'Autriche  parurent  assez  égale- 
ment balancées  pour  que  les  peuples  d'Italie  ne 
pussent  prévoir  laquelle  triompheroit.  Us  s'at- 
tachèrent alternativement  à  l'une  et  à  l'autre; 
ils  espérèrent  maintenir  entre  elles  leur  indé- 
pendance ;  et  ils  ne  s'aperçurent  que  les  Italiens 
avoient  cessé  d'exister  comme  nation  qu'au  mo« 
ment  ou  François  P'  les  sacrifia  par  le  traité 
Aes  dames ,  que  signa  sa  mère. 

La  seconde  période  s'étend  depuis  la  paix  de 
Cambrai  du  5  août  1 5^9,  jusqu'à  celle  de  Cateau- 
Cambresis  du  3  avril  i  SSg.  Par  celle-ci ,  Henri  II 
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CHAP.  cxxiii.  et  Philippe  II  mirent  un  terme  à  la  longue  riva- 
'  lité  de  leurs  deux  maisons ,  et  les  réunirent  par 
le  mariage  de  Philippe  avec  Elisabeth  de  France. 
Cette  période  de  trente  années  fut  ensanglantée 
par  presque  autant  de  guerres  que  la  précé- 
dente ,  et  toujours  entre  les  mêmes  rivaux.  Mais 
ces  guerres  ne  se  présentoiént  plus  sous  le  même 
aspect  aux  Italiens ,  et  n'éveilloient  plus  en  eux 
les  mêmes  espérances.  Tous  leurs  divers  états, 
bu  avoient  passé  sops  la  domination  immédiate 
de  la  maison  d'Autriche,  ou  avoient  reconnu  sa 
protection  par  des  traités  qui  ne  leur  laissoient 
plus  d'indépendance.  Si  dans  cet  espace  de  temps 
quelques-uns  d'entre  eux  se  détachèrent  mo- 
mentanément de  cette  alliance  qui  leur  avoit 
été  imposée,  ils  furent  traités  comme  rebelles, 
bien  pi  us  que  comme  ennemis  publics.  La  France 
comptant  à  peine  trouver  parmi  eux  des  alliés, 
au  lieu  de  les  attirer  à  elle  par  des  récompenses, 
s'efforçait  d'anéantir  leurs  ressourcés;  dans  l'as- 
surance que  tous  leurs  soldats  et  tous  leurs  tré- 
sors seroient  toujours  à  la  disposition  de  son 
constant  ennemi.  Elle  fit  contre  eux  alliance 
avec  les  Turcs  et  les  Barbaresques ,  et  elle  livra 
toutes  les  côtes  de  l'Italie  aux  dévastations  des 
Musulmans. 

Les  trente-neuf  ans  qui  s'écoulèrent  depuis  la 
paix  de  Cateau-Cambresis  jusqu'à  celle  de  Ver- 
vins,  signée  le  a  mai  iSg»,  par  Henri  IV,  Phi-:^ 
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lippe  n  et  le  duc  de  Savoie,  devroicnt  être  con-  r»Af.  c%xm. 
Mdérés  comme  un  temps  de  paix  profonde,  en 
les  comparant  aux  deux  premières  périodes; 
car  pendant  tout  ce  temps ,  les  provinces  de 
l'Italie  ne  furent  attaquées  par  aucune  armée 
étrangère;  et  les  états  italiens,  retenus  par  le 
sentiment  de  leur  foiblesse,  ne  se  livrèrent  ja~ 
mais  entre  eux  à  de  longues  hostilités.  Cepen- 
dant ritalie  ne  jouit  d'aucun  des  avantages  de  la 
paix  à  celte  époque  n)albeureuse»  La  France , 
déchirée  par  des  guerres  civil0B ,  ne  mettoit  plus 
aucun  poids  dans  la  balance  politique  de  r£u  - 
rope,  tandis  que  le  farouche  Philippe  II ,  sou- 
verain d'une  grande  partie  de  l'Italie ,  et  com- 
mandant à  ses  alliés  presque  autant  qu'à  ses 
sujets 9  avoit  résolu  d'écraser  le  parti  protestant 
dans  les  Pays-Bas ,  en  France  et  en  Allemagne. 
Pendant  tout  son  règne,  il  ne  cessa  de  com- 
battre les  Hollandais  et  les  calvinistes  de  France , 
et  de  donner  des  secours  aux  empereurs  ses 
alliés,  Ferdinand,  son  oncle,  Maximilien  II  et 
Rodolphe  II,  qui  furent,  tout  aussi  constam- 
ment engagés  dans  des  guerres  avec  les  protes- 
tans  d'Allemagne  et  avec  les  Turcs.  Les  Italiens 
combattirent  sans  relâche  pendant  toute  cette 
période,  dans  les  pays  lointains  où  Philippe  II 
portoit  la  guerre.  Leurs  généraux ,  comme  leurs 
soldats ,  rivalisèrent  de  gloire^  de  talens  et  de 
courage  avec  les  vieilles  bandes  espagnoles,  dont 
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cuub  ils  semblèrent  avoir  adopté  le  caractère.  La  na- 
tion recouvra  ainsi  sa  vertu  militaire  au  service 
des  étranjgers;  et  si  elle  l'a  voit  ensuite  employée 
à  la  défense  de  la  patrie ,  peut-être  ne  Tauroit- 
elle  pas  payée  trop  cher  par  tout  le-sang  qu'elle 
versa  ;  niais  elle  continua  de  servir  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  perdu  de  nouveau  l'habitude  de 
combattre. 

Le  plus  grand  malheur  attaché  à  cet  état  con- 
tinuel de  guerre  étrangère  fut  la  continuation 
du  régime  militaire ,  le  séjour  ou  le  passage  des 
troupes  espagnoles  dans  les  diverses  provinces , 
et  surtout  les  impositions  intolérables  dont  la 
cour  de  Madrid  accabloit  les  peuples.  L'igno- 
rance de  ses  ministres,  qui  ne  connoissôient 
aucun  des  principes  de  l'économie  politique  y 
étoit  plus  funeste  encore  que  leur  rapacité,  ou 
leurs  dilapidations.  Us  n'inventoient  pas  un 
impôt  qui  ne  semblât  destiné  à  écraser  l'indus- 
trie et  à  ruiner  l'agriculture.  Les  manufactures 
tomboient  en  décadence,  le  commerce  dispa- 
roissoit,  les  campagnes  devenoient  désertes;  et 
les  faabitans,  rémiits  au  désespoir,  étoieiH enfin 
forcés  d'embrasser  comme  profession  le  brigan- 
dage. Des  chefs  distingués  par  leur  naissance  et 
leurs  talens  se  mirent  à  la  têtie  des  troupes  d'as- 
sassins qui  ^eform'èteni  à  la  fin  du  siècle  dans 
le  royaume  de  Naples  et  i'état  de  l'Église ,  et  la 
guerre  des  brigands  mit  plus  d'une  fois  en  dan- 


BU  MOYEN  AGE.  tSg 

ger  l'autorité  souveraine  elle-même.  Pendant  cnAr.Gcttm 
ce  temps,  les  provinces  restoient  sans  soldats, 
les  côtes  sans  vaisseaux  de  guerre,  les  forteresses 
sans  garnison.  Rien  n'arrétoit  les  ravages  des 
Barbaresques ,  qui  non  contens  des  prises  qu'ils 
pouvoient  saisir  sur  la  mer,  faisoient  des  des- 
centes  sur  tous  les  rivages  alternativement, 
bruloient  les  villages  et  souvent  les  villes,  et 
entratnoient  en  esclavage  tous  leurs  habitans. 
Toutes  les  horreurs  dont  la  traite  des  Nègres  a 
affligé l'Afiriqoependantlesdeux derniers  siècles, 
étoient  pratiquées  dans  le  sei:|ième  par  les  Mu- 
sulmans en  Italie.  De  même  ces  avides  mar- 
chands d'esclaves  entretenoienl  des  traîtres  sur 
tontes  les  côtes,  pour  les  avertir  et  lear  livrer 
leurs  malheureux  compatriotes;  de  même  une 
récompense  étoit  toujours  offerte  au  crime,  et 
le  dernier  des  malheurs  menaçoit  sans  cesse  la 
Ssimille  qui  croyoit  pouvoir  le  plus  compter  sur  • 
son  innocence  et  son  obscurité.  Telles  étoient 
les  calamités  sous  le  poids  desquelles  l'Italie 
pleuroit ,  à  la  fin  du  seizième  siècle ,  la  perte  de 
son  indépendance. 

ïfous  avons ,  dans  les  derniers  volumes,  ex- 
posé avec  de  longs  détails  tous  les  événemens 
de  la  première  des  trois  périodes  entre  les- 
quelles nous  avons  divisé  le  seizième  isiècle. 
Nous  avons  aussi,  dans  le  chapitre  pirécédent, 
rassemblé  quelques-uns  des  faits  qui  appar- 
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CBAP.  cxxui.  tiennent ,  pour  le  temps ,  à  la  seconde  période  j 
quoiqu'ils  semblent  porter  encore  quelques*uiis 
des  caractères  de  la  première;  c'est  ]£^  dernière 
lutte  soutenue  en  Toscane  pour  la  liberté,  et  les 
efiforts  des  Sieiinois  pour  repousser  le  joug  dont 
la  maison  d'Autriche  vouloit  les  accabler.  Il  ne 
nous  reste  plus  désormais  qu'à  donner  une  idée 
des  événemens  qui,  dans  le  même  temps  ou 
dans  la  période  suivante,  changèrent  les  rap- 
ports entre  les  états  en  Italie,  influèrent  sur 
le  sort  des  peuples,  ou  altérèrent  le  caractère 
national.  Pour  le  faire,  nous  suivrons  chacun 
des  gouvernemens  entre  lesquels  l'Italie. étôit 
divisée,  et  nous  tracerons  un  précis  de  ^es  révo- 
lutions. 

Les  états  de  la  maison  de  Savoie,  les  premiers 
que  les  Français  trouvoient  sur  leur  route  en 
entrant  en  Italie ,  avoient  échappé  aux  ravages 
des  premières  guerres  du  siècle.  Les  relations 
de  parenté  du  duc  Charles  III  avec  les  deux 
chefs  des  maisons  rivales  avoient  sans  doute 
contribué  à  leur  inspirer  des  ménagemens  pour 
lui.  Cette  même  parenté  fut  cause  de  l'invasion 
du  Piémont,  lorsqu'en  i535  la  guerre  se  renou- 
vela entre  François  1^'  et  Charles -Quint.  Le 
duc  de  Savoie  a  voit  épousé  Béatrix  de  Portugal^ 
sœur  de  l'impératrice ,  et  il  s'étoit  laissé  enga- 
ger par  elle  dans  une  confédération  avec  la 
maison  d'Autriche.  François,  pour  s'en  venger^ 
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réckma  une  part  de  la  Savoie  y  comme  succès-  emàw. 
sion  de  sa  mère  Louise^  sœur  du  duc  i^nant; 
et  sous  ce  prétexte ,  toute  la  Savoie  et  la  plus 
grande  partie  du  Piémont  furent  envahis  par 
les  Français.  Les  Impériaux  de  leur  côté  mirent 
garnison  dans  le  petit  nombre  de  villes  qu'ils 
purent  dérober  aux  attaques  de  leurs  ennemis. 
Pendant  vîngt*buit  ans,  le  Piémont  fut  le  prin- 
cipal théâtre  des  guerres  entre  les  rois  de  France 
et  d'Espagne.  Lorsque  Charles  III  mourut  à 
Vereeil,  le  i6  août  i553,  il  se  titmvoit  dé« 
pouillé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  états, 
par  ses  amis  autant  que  par  ses  ennemis  ;  et 
quoique  son  fib  Emmanuel  Philibert  se  fût  déjà 
distingué  comme  général  au  service  de  Fem^ 
pereur  y  et  qu'il  continuât  à  se  couvrir  de 
gloire  dans  les  guerres  de  Flandre ,  il  ne  trouva 
point  de  reconnoissance  dans  les  princes  pour 
lesquels  il  avoit  combattu.  La  paix  de  Cateau* 
Gambresis ,  que  Philippe  II  dictoit  en  quelque 
sorte  à  la  France ,  n'assura  point  ae^  intérêts. 
Elle  laissa  entre  les  mains  du  roi  de  France 
Turin,  Chiéri,  Givasco,  Pignerol,  et  Villeneuve 
d'Âsti  avec  leurs  territoires ,  et  dans  les  mains 
du  roi  d'Espagne  Veiceil  et  Asti.  Les  guerres  ci-*- 
viles  de  France  déterminèrent  seules  Charles  IX 
à  rendre  au  duc  de  Savoie,  en  jS62  ,  leâ  villes 
qu'il  occupoit  encore  en  Piémolit  (i). 

(i)  GnichenaD,  Hitt  généai  de  UMaîiOli  deSaffaîe. T.  Jly 
TOMjB  XVf .  I  I 
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F.cxïia.  Ce  fut  à  dater  de  celte  époque  seulement, 
qa'on  Vit  la  maison  de  Savoie  s'élever  en  Italie , 
autant  que  les  autres  états  étoient  déchus.  Em- 
manuel Philibert,  non  plus  que  son  fils  Charles- 
Emmanuel,  qui  lui  succéda  en  i58o,  n'avoient 
plus  rien  à  craindre  de  la  France ,  alors  déchirée 
par  les  guerres  dé  religion.  Le  dernier,  au  con- 
traire 9  y  fit  à  son  lour  des  conquêtes ,  et  dts^ 
puta  an  maréchal  de  Jjesdiguières  la  possession 
de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  Philippe  II, 
qui  commençoit  à  s'affoiblir,  sentoit  la  nécessité 
de  ménager  un  prince  belliqueux ,  qui  cou  vroit 
ta  frohtièrede  l'Italie  ;  et  le  duc  de  Savoie  étoit, 
entre  les  alliés  de  l'Espagne,  celui  qui  avoit  le 
moinlsàse  pliindrede  l'insolence  de  ses  vice-rois 
etde  ses  généraux  Lorsque  les  guerresdereligion 
finirent ,  le  duc  de  Savoie  fut  compris  d'une  ma- 
nière avantageuse  dans  la  paix  deVervins,  le 
SI  mai  1598.  Il  lui  restoit  seulement  encore  un 
dififêrend  avec  Henri  IV  sur  la  possession  du 
marquisat  de  Saluces.  Pendant  les  guerres  dlta- 
Ue,  ces  marquis-  s'étoient  attachés  à  ta  cour  de 
France,  et  ils  en  avoient  reçu  plusieurs  fitvears  : 
ils  avoient  alors  fait  revivre  d'anciennes  char- 
tes, par  lesquelles  ils  se  reconnoîssqient  feuda- 

p.  a56.  --p  Mém.  de  du  Bellay*  Ur.  IV,  p.  ^96;  L.  V  et  ieq[. 
—  Histoire  de  la  Diplomalie  française.  T.  II,  Lit.  IV»  p*  4^* 
^  De  Thou,  Hist.  T.  m»  L.  X^XI,  p.  25u  —  MuraUm 
4innali  d'Jfalia.^  ad  awi. 
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taire$  des  dauphins  de  Viennois*  Leur  fimiille , 
a^rès  avoir  été  divisée  par  quelques  gaerrfs  cl* 
viles  9  auxquelles  François  I*  prit  part ,  s'étei- 
gnit en  i548t  ^t  la  France  s'empara  du  mat^ 
qnisat  de  Saluces ,  qui^û  ouvroit  la  porte  de 
ritalie.  D'autre  part ,  l^ac  de  Savoie  profita 
des  guerres  civil^  de  France  pour  se  mettre  en 
possession  du  même  fief  en  i588  (i)«  Les  deuJ: 
traités  du  27  février  1600,  etdu  17  janvier  1601, 
terminèrent  ces  discussions  entre  la  Savoie  et 
la  France ,  auxquelles  toute  Tltalie  attachoit 
la  plus  haute  importance.  Henri  lY  seeepU  la 
Bresse  en  échange  du  marquisat  de  Saluces ,  et 
par  cette  transaction  il  se  ferma  entièrement 
l'Italie  y  ôtant  aux  états  de  cette  contrée  Pespé^ 
rance  qu'il  avoil  nourrie,  de  les  rétablir  Un  )^ur 
dans  leur  indépendance  (s). 

La  maison  d'Autriche  avoit ,  datls  ce  siècle , 
étendu  sa  souveraineté  sur  quatre  des  états  les 
plus  puissans  de  l'Italie,  le  duché  de  Milan,  le 
royaume  de  Naples ,  le  royaume  de  Sicile  et 
celai  de  Sardaigne.  Le  duc  de  Milan  Ftaiiçois  il , 
dernier  héritier  de  la  maison  Sfotza,  étoit  mort 

(1)  HeMtieQ  CttfArr.  Da^Ua  dêtk  guerrw  cwUi  èi  Frannku 
lib.  IX,  p.  $a6.  —  GaiobanoB,  ICil.  généaL  T.  II,  p.  %^^. 

(â)  GnkliaiMm,  HiaC  g^néal.  T.  H,  p.  3Sa  A  snif .  *-  Hift. 
de  la  Diplomatie  française.  T.  II  ,  p.  T97.  —  Hist  noiT.  d« 
7acq.  Âag.  de  Thoa.  T.  IX ,  Lir.  CXÂODi  p.  3aS ,  et  L.  CatXÏV. 
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ciUF.  «xiii.lè  a4  octobre  i53i ,  après  avoir  fait  une  vaine 
tentfttive  pour  secouer  le  jougde  Charles-Quint, 
qui  lui  paroissoit  trop  accablant.  Il  avoit  en- 
tamé, avec  le  roi  de  France,  des. négociations 
hasardeuses,  et  il  av^  obtenu  qu'un  ambassa- 
deur de  cette  courdme  fût  envoyé  à  sa  cqur 
avec  une  mission  secrète  j  puis ,  tout  à  coup  ef: 
frayé  de  la  colère  de  Charles-Quint ,  il  avoit  fait 
trancher  la  tête  à  cet  envoyé ,  nommé  Maravi- 
glia  ou  Merveilles  ,  à  l'occasion  d'une  querelle 
qu'il  lui  avoit  lui-même  suscitée  (i).  Cet  outrage 
fut  la  principale  cause  du  renouvellement  de  la 
guerre  entré  la  France  et  l'Empire ,  en  1 535,  et 
l'on  assure  que  la  peur  des  vengeances  du  roi 
hâta  la  mort  du  duc. 

Xa. possession  du  Milanez  à  l'extinction  dala 
ligne  des  Sforza  n'étoit  point  définitivement  ré- 
glée par  le  traité  de  Cambrai,  et  Charles-Quint, 
avant  de  recommencer  la  guerrq ,  amusa  quel- 
que temps  François  I"  par  des  négoçiatipns , 
dont  l'objet  étoit  d'inféoder  le  Milanez  au  se: 
Gond  oii  au  troisième  Çls  du  monarque  français. 
Dans  le  même  temps  ,  il  faisoit  avancer  ses  ar- 
mées et  il  garnissoit  ses  forteresses  :  aussi ,  lors- 
que les  hostilités  éclatèrent,  les  Français  ne  pu- 
rent jamais  soumettre  les  places  les  plus  impor- 
tantes du  dtiché,  et  leurs  succès  se  bornèrent 
au  i:ayage  des  frontières. 

(i)  Mémoires  de  metsire  Martin  du  Bellay.  Liv.  IV ,  p.  1)33.^ 
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Le  Milanez  ne  pou  voit  jamais  se  relever ,  sous 
l'administration  espagnole,  des  désastres  des  pré- 
cédentes guerres.  Des  impôts  absurdes  en  chas* 
sèrent  le  commerce  et  les  manufactures;  et  si 
les  lois  ne  réussirent  pas  à  rendre  stériles  ces 
riches  campagnes,  elles  rendirent  du  moins 
misérables  ceux  qui  les  cul li voient.  Le  gouver* 
nement  voulut  encore  aggraver  le  )oug  odieux 
que  portoientles  Milanois,  par  Félablksement 
de  Vinquisition  espagnole.  Celle  d'Italie ,  qui 
depuis  long-temps  étoit  établie  à  Milan ,  ne  snf- 
fisoit  point  pour  satisfaire  le  fanatisme  fiirouche 
on  la  politique  de  Philippe  IL  Le  dnc  de  Sessa , 
gouverneur  de  Milan,  annonça,  en  f563^  cette- 
détermination  royale  à  la  noblesse  et  au  peuple  : 
mais  elle  excita  nxie  fermentation  si  violente, 
les  Milanois  parurent  si  déterminés  à  s'opposer, 
les  armes  à  la  main ,  à  rétablissement  de  ce  tri- 
bunal sanguinaire,  que  le gonverneur persuada 
à  Philippe  de  renoncer  à  son  dessein  (r). 

Le  royaume  de  Naples  étoit ,  depuis  plus  long- 
temps que  le  Mikinez ,  sous  la  domination  espa- 
^ole*  Il  avoit  été  envahi ,  à  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent ,  par  Charles  VIII ,  et  au  commencement 
du  seizième  par  Louis  XII  ;  mais ,  pendant  le 

(i)  Pailcuticina  Isloria  del  ComcUio  di  Trenio.  L.  XKIly 
wp.  "Vm,  T.  V,  p.  2i5,  editio  di  Faenza,  1796,  4**.  —  De 
Thon,  Histoire,  ti.  XXXVT,  p.  47 »•  ^  Gregoria  Leii  f^ita  di 
Fiiipppo  IL  L.  XVil  >  T.  I,,  p»  4o5. 
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«A»,  cxa».  ré^ne  belliqueux  d<5  François  T',  les  armées  fran- 
çaises n'y  firent  qu'une  courte  apparition ,  sous 
M.  de  Lautrec;  et  pendant  le  règne  de  son  fils 
Henri  II ,  Fexpéditîon  du  duc  de  Guise ,  en 
i557 ,  quoique  concertée  avec  le  pape  Paul  IV, 
ne  pénétra  jamais  au^iJelà  des  frontières  de  l'Ab- 
bru9?e.  Elle  prouva  que  le  parti  angevin  exis- 
tpit  çncoredarts  ces  provinces;  mais  elle  ne  mit 
pas  v^n  instant  en  danger  la  monarchie  autri- 
obienne  à  N ^ples. 

D'autre  part ,  le  royaume  de  Naples  fut  aban- 
donné ,  presque  sans  défense ,  aux  ravages  des 
Turc9  et  des.  puissances  barbaresques ,  qui ,  du- 
ra^nt  ce  même  siècle,  s'élevèrent  à  une  grandeur 
jusques  alors  sans  exemple*  Horuc  et  Hariadéno 
Barbarossa  (Arpudi  et  Kbaïr-Eddyn),  fils  d'un 
corsaire  renégat  de  Mélelin ,  après  s'être  rendus 
célèbres  par  leur  hardiesse  comm^  pirates ,  ar- 
rivèrent à  commander  le^  flottes  de  Soliman , 
et  à  s'assepir  sur  les  trônes  d'Alger  et  de  Tu-* 
nis  (i),  Le  métier  de  corsaire ,  qui  avoit  été  le 
premier  échelon  de  leur  grandeur,  fut  toujours 
dès  lors  l'école  de  le^irs  soldats  et  de  leurs  ma- 
telots, et  la  source  première  de  leurs  richesses. 
On  vit ,  de  1 5i8  à  1 540,  durée  du  règne  du  se- 
cond Barberousse ,  des  flottes  de  cent  et  cent 
cinquante  voiles ,  armées  dans  le  but  unique 

(0  fauii  JovUBi9i.  li.  XXVIÏ,  p.  ^8  çt  i^9sàm^-r.9trB^ 
SegnU  Lib<  in>  p.  90;  làh»  VI,  p.  i66« 
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de  ravager  les  côtes ,  d'en  enlever  les  habitans^  cb4».  ci&in. 
et  de  les  vendre  oomnie  esclaves.  Le  royaume 
de  Naples,  qui  présentoit  une  longue  étendue 
de  ri  vages  sans  déiense,  dont  les  habitans  y  tenus 
sous  un  )ougopiwe8sif,avoient  perdu  tout  cou- 
rage  et  tout  esprit  militaire ,  dont  les  lois  reje- 
toient  hors  de  la  société  de  nombreux  essaims 
de  bandits  ,  dp  contrebandiers ,  de  brigands  » 
toujours  prêts  à  servir  l'ennemi  dans  toutes  ses 
tentatives ,  fut,  plus  que  tout  le  reste  de  l'Ita* 
lie  y  exposé  aux  ravages  des  Barbaresques.  £n 
i534  y  tout  Je  pays  qui  s'étend  de  Naples  jusqu'à 
Terracine  fut  ravagé ,  et  les  habitans  emmenés  en 
captivité.  En  t536 ,  la  Calabre  et  la  terre  d'O-* 
trante  éprouvèrent  le  même  sort;  en  i537,  la 
Fouille  et  le  voisinage  de  Barletle  furent  ruinés 
demême;en  i543y  Rcggio  de  Calabre  fut  brû  M, 
et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  ^  à  peine  une  année 
s'écoula  sans  que  les  Barbaresques,  commandés 
par  Dragnt-Rayz  après  la  mort  des  Barberousses, 
puis  par  Piali  et  Ulucciali,  rois  d'Alger,  enlevas- 
sent et  réduisissent  en  captivité  tous  les  habi 
tans  de  nombreux  villages,  et  souvent  de  p(u^ 
sîeurs  grandes  villes  (i). 

Tandis  que  les  provinces  napolitaines  vi- 
voient  dans  la  crainte  continuelle  des  ravages 

(j)  Pauh  JovU Hi*L  Ub.  XLUI,  p.  533  «t  fmim.  —  Sum^ 
monte  HUtoria  Oi  I^apolû  îàik,  VIfl»  cap.  II ,  T.  IV,  p.  146.   ' 
-^Giannone  UL  ciV.  T.  IV»  Lib.  XXXIt  »  cap.  Vl,  p.  t«6. 
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CSA»,  exxm.  des  Barbaresques  et  de  ceux  des  brigands  ;*  tan^ 
dis  que  tout  homme  devoit ,  à  toute  heure , 
trembler  de  se  voir  ravir  ses  biens ,  sa  femme 
et  ses  enfans ,  ou  d'être  lui-même  réduit  en  es- 
clavage, l'administration  espagnole  faisoit  éprou- 
ve!^ à  la  capitale  un  a^tre  genre  de  calamités. 
Don  Pedro  de  Tolédo  j  qui  fut  vice-roi  de  Na- 
ples  pendant  quatorze  ans ,  et  qui  donna  son 
nom  à  la  plus  belle  rue  de  cette  ville ,  ouverte 
par  lui  vers  Fan  i54o  (i)  ^ fut  en  quelque  sorte 
Finstituteur  de  l'administration  espagnole   à 
Naples  ;  ses  successeurs  ne  firent  plus  que  mar- 
cher sur  ses  traces.  Ce  fut  lui  qui ,  attribuant  à 
l'état  le  monopole  du  commerce  des  blés ,  exposa 
la  capitale  à  de  fréquentes  famines ,  et  la  réduisit 
à  n'avoir,  dans  les  années  les  plus  abondantes , 
qu'un  pain  inférieur  en  qualité  à  celui  que  man- 
gepient  les  pauvres  dans  les  années  de  disette  ^ 
lorsque  Iç  commerce  étoit  encore  libre  (a).  Ce 
fut  lui  qui  suscita  la  haine  qui  a  toujours  régné 
depuis ,  et  qui  a  souvent  éclaté  par  des  batailles^ 
entré  la  garnison  espagnole  et  les  soldats  de  la 
ville.  Ce  fut  lui  qui ,  jaloux  de  la  noblesse  na- 

(i)  Summo'nie  Jsloria  délia  città  e  regno  di  Napotr,  L.  IX» 
cap.  I,  T.  ry,  p.  173.  —  Giannone  Ut,  civ>  Lib.  XXXII, 
cap.  m,  T.  ÎV,  p.  87. 

(a)  Summonte,  HiH.  di  Napvii.  lib.  IX,  cap.  l,  p.  173.  — 
Giannone  lator.  civile.  Lib.  XXXII»  cap.  II,  p.  84.  ~  Benu 
Segni.  L.XUI,  p.  3^. 
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politaiiie,  la  rendit  suspecte  à  Teniperear,  etesAt.cxsiit. 
l'accabla  de  morlifications.,  qui  poussèrent  plu- 
sieurs de  ses  che&  à  la  rébellion.  Ce  fut  lui  enfin 
qui,  au  mois  d'avril  i547  ,  voulut  établir  Tin» 
quisition  à  Nap)es;  mais  il  trouva,  dans  le  peuple 
comme  dans  la  noblesse,  une  résistance  qu'on 
n'auroit  pas  attendue  »  ou  de  l'élat  d'oppression 
auquel  la  nation  étoit  réduite,  ou  du  fanatisme 
religieux  qui  l'animoit.  Les  Napolitains  regar- 
dèrent Vintroduction  de  Tinquisition  chez  eux 
comme  entachant  l'honneur  de  la  nation  en- 
tière, par  une  accusation  d'hérésie  ou  de  ju- 
daïsme :  d'ailleurs ,  ils  savoient  que  cet  odieux 
tribunal  étoit  un  instrument  aveugle  entre  les 
mains  du  despote,  pour  écraser  et  ruiner  sans 
aucune  justice  tousceuxqni  lui  étoient  suspects. 
La  ville  entière  prit  les  armes  j  le  sang  des  Na- 
politains et  celui  des  Espagnols  coulèrent  alter- 
nativement ,  et  le  projet  d'établir  l'inquis^ion 
fut  enfin  abandonné  par  Tolédo  et  par  Charles^ 
Quint  :  mais  presque  tous  ceux  qui  avoient 
pris  en  mains  la  cause  du  peuple ,  et  qui  avoient 
osé  s'opposer  aux  volon  lés  de  la  cour,  furent  suc- 
cessivement sacrifiés  (1). 

(7)  Samiwtnlé  HièU  di  Saptilù  Lib,  IX,  cap.  I,  p.  lyS-flio. 
—  Pal/4Xificini  Jet.  dei  Çonc,  dîTrenio,  Lib.  X,  cap.  I,  T.  III, 
p.  82.  —  Gio.  Bat  t.  Jdriani.  L.  VI,  p.  403  et  seq.  —  (iiannone 
Jaior.  civ,  t,,  XXXII,  cap.  V,  p.  107.  —  Fra  Paolo  Jator.  del 
Conc.  di  Trento,  Lib.  IH;  p.  279.  —  De  Thou ,  Hbt.  univers. 

L.  III  ,  p.  220. 
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ttA».  cxxui.  Le  royaume  de  Sicile ,  qui  feisoit  partie  de  la 
monarchie  aragonoise  dès  le  temps  des  vêpres 
siciliennes,  et  le  royaume  de  Sardaigne ,  qui 
avoit  été  réuni  à  la  même  monarchie  dès  le  mi-* 
lieu  du  quatorzième  siècle ,  n'avoient  plus  eu 
dès  lors  d'influence  sur  la  politique  italienne 
que  pour  prêter  des  forces  à  ceux  qui  dévoient 
opprimer  l'indépendance  nationale.  Au  seizième 
siècle,  les  peuples  de  ces  deux  îles  se  trouvant 
soumis  au  même  gouvernement  que  la  plus 
grande  partie  du  continent,  se  souvinrent  un 
peu  plus  qu'ils  étoient  italiens  ;  mais  ce  fut  pour 
souffrir  et  gémir  à  l'envi  de  leurs  compatriotes. 
L'administration  espagnole  avoit  de  même  fait 
retourner  ces  deux  îles  vers  la  barbarie  :  elle 
avoit  chassé  des  villes  le  commerce  et  les  manu- 
factures ;  elle  avoit  abandonné  les  campagnes 
aux  brigandages  des  bandits  et  des  contreban- 
dier^, et  elle  laissoit  toutes  leurs  côtes  exposées 
aux  ravages  des  corsaires  barbaresques.  En 
1 565 ,  la  Sicile  fut  menacée  de  l'invasion  la  plus 
redoutable  par  la  flotte  ottomane  que  Soliman 
destinoit  à  en  faire  la  conquête  :  mais ,  contre 
l'avis  du  pacha  Mahomet,  qui  commandoit  l'ex^ 
péditioà ,  le  sultan  voulut  que  son  armée  com- 
mença! par  le  siège  de  Malte.  Cette  détermina- 
tion imprudente  sauva  la  Sicile,  que  son  vice- 
roi  don  Garcias  de  Tolédo  n'auroit  pas  été  en 
état  de  défendre.  Toute  la  puissance  des  Turcs 
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vint  se  briser  contre  Théroïque  résistance  du  o^^r*  <^»«* 
grand-msdtre  La  Valette  et  de  ses  chevaliers. 
Dragut-Rays,  roi  de  Tripoli»  ^fut  tué  le  ai 
juin  i565.  Hassem  ,  fils  de  fiarberousse,  roi 
d'Alger,  fiit  repoussé 9  anssi*bien  que  les  pachss 
Pialy  et  Mustapha;  et  l'armée  turque,  après 
quatre  mois  de  combats ,  leva  le  siège  en  dé- 
sordre (1). 

Les  guerres ,  qui ,  au  commencement  du.siè- 
cle,  avoient  précipité  l'asservissement  de  l'Italie, 
avoient  été  presque  toutes  allumées  par  l'ambi- 
tion ou  la  politique  des  papes  Alexandre  VI , 
Jules  H,  Léon  X  et  Clément  VII.  Le  dernier, 
après  avoir  été  cruellement  puni  de  ses  intri-r 
gués ,  s'éioit  cependant  trouvé  à  la  conclusion 
de  la  paix,  souverain  de  provinces  plus  étendues 
que  l'Église  n'en  eut  eneore  jamais  réuni  dans 
sa  possession.  Ces  provinces,  il  est  vrai ,  étoient 
appauvries  et  dépeuplées  par  trente  années  de 
guerres,  et  plus  encore  par  la  férocité  des  vain- 
queurs espagnols.  D'autre  part,  de  riches  tributs 
étoient  encore  apportés  diaque  année  au  saint-* 
siège,  par  Faveugle  piété  des  catholiques  ;  le  nom 
du  pape  étoit  encore  redouté;  il  sembloit  rendre 
plu5  formidables  les  ligues  auxquelles  il  s'asso- 

(1)  SummorU€lii4U  di  ffapt^iû  1^  X,  C  V,  p,  343*-34S.  — 
Gio.  Batt.  Jdriani.  Lib.  XVIII,  p.  i3o3-i399.  —De Thon, 
lib.  XXXVIII,  p.  564  et  «uÎT.  —  Gregoriù  Leti  f^Ua  di  Fi^ 


t'j2         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

orip.  cxxm.  cioit,  et  il  fallut  quelque  temps  aux  successeurs 
de  CSéraent  VII  pour  s'apercevoir  que,  quoique 
le  traite  de  Bafcelonne  les  eût  remis  eh  posses- 
sion de  toutes  les  provinces  que  ce  pontife  avoit 
perdues,  ils  n'avoient  point  recouvré  avec  eUes 
leur  indépendance. 

Clément  VII  eut  pour  successeur  Alexandre 
Farnèse,  doyen  du  sacré  collège,  qui,  élu  le 
12  octobre  i534,  prit  le  nom  de  Paul  III.  Non 
moins  ambitieux  que  Clément  VII ,  Paul  IIÏ 
eiït  autant  que  lui  la  passion  de  placer  sa  famille 
au  rang  des  maisons  souveraines.  Cette  famille^ 
propriétaire  du  château  de  Farnéto ,  dans  le 
territoire  d'Orviéto ,  avoit  produit  dans  le  qua- 
torzième siècle  quelques  condottières  distingués. 
Mais  Paul  Ut  lui  donna  une  illustration  noa- 
Telle  en  accumulant  tous  lès  honneurs  dont'il 
jiouvoit  disposer  sur  la  tête  de  son  fils  naturel 
Pierre-Louis ,  et  dca  fils  de  «elui-ci.  Il  com- 
mença en  i557  par  ériger  en  duché  les  villes  de 
Népi  et  de  Castro ,  en  faveur  de  Pierre-Louis 
Fàmèsej  la  seconde,  qui  est  située  dans  la  Ma- 
remrae  toscane,  devint  ensuite  Papanage  d'Ho- 
race ,  le  second  de  ses  petits^fils.  Pierre-Louis , 
nommé  en  même  temps  gon&lonier  de  FJÉ^lise, 
signala  Tannée  même  où  il  reçut  les  premiers  fiefs 
de  la  chambré  apostoîiqiie ,  par  un  excès  scandar 
leuxcontre  le  jeune  évêque  de  Fano,.  prélat  nor> 
moins  distingué  par  sa  sainteté  que  par  sa  belle 
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Sgore.  Le  tyran  qui  soamit  ce  jeune  homme  à  ou»,  cum, 
une  indigne  iriolence ,  aembloit  moins  encore  at* 
tester  par  ce  crime  ses  débauches  habituelles, 
que  son  désir  d'offenser  les  mœurs  publiques  et  la 
religion  dont  son  père  étoit  le  grand-prétre  (i). 
Paul  III  ne  bomoit  pas  son  ambition  aux  pe» 
titsducbés  dont  il  avoit  investi  son  fils;  itsentoit 
que  pour  établir  la  grandeur  des  Farnèse,  il  ial- 
loit  faire  acheter  l'alliance  du  saint-siége,  et  il 
4xouYa  les  deux  rivaux  qui  se  disputoient  la  do- 
mination de  l'Europe ,  disposés  à  la  payer  au 
même  prix  qu'ils  avoîent  déjà  payé  a  Clé- 
ment VU.  Charles-Quint,  pour  s'assurer  l'ami- 
tié du  pape,  accorda  en  i538  sa  fille  Marguerite 
d'Autriche,  la  même  qui  étoit  restée  veuve 
d'Alexandre  de  Médicis  ,  à  Octave  f  amèse , 
petit-fib  de  Paul  III,  et  en  même  temps  il  créa 
celui-ci  marquis  de  Novarre.  Le  pape  acquit 
encore  pour  lui  l'année  suivante  le  duché  de 
Camérîno  (2).  D'autre  part ,  Paul  III  obtint 
en  i547,  pour  Horace,  duc  de  Castro,  le  se* 
coud  de  ses  petits*fils,  une  fille  naturelle  de 
Henri  U, 

(i)  Bened.  rarchi.  L.  XVI,  T.  V,  p.  589.  —  Bem.  SegnL 
Lib.  IX ,  p.  a38  ;  L.  XI ,  p.  3o4.  —  Betcariua  Rer.  GaUicar, 
^—  Jàcq.  Aug.  de  Thou ,  Hiét.  univers.  Llr.  IV ,  p.  286.  —  Jo. 
Sleidani  (hmment.  L.  XXI,  p*  376. 

(a)  Gia^  BaU^AdrianU  L.  £[|  jp^  98.  ^  Berru  S^gni.  L.  JX, 
p.  aS?.  '  ' 
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cfiAF.  cxxin.  Mais  encore  que  Paul  III  fît  espérer  tour  à 
tour  à  Tempereur  et  au  roi  de  France  qu'il  uni- 
roit  ses  armes  avec  les  leurs,  il  évita  jusqu'à  la 
fin  de  son  pontificat  de  s'engager  dans  aucune 
guerre.  Il  chercha  au  contraire  à  plusieurs  re- 
prises à  rétablir  la  paix  entre  ces  deux  rivaux. 
Il  est  vrai  qu'il  s'attendoit  en  même  temps  à  en 
recueillir  pour  lui-même  de  gt*ands  avantages; 
car  l'un  et  l'autre  admettant  que,  pour  le  repos 
de  l'Europe,  il  conviendroit  mieux  que  l'héri- 
tage de  Sforza  passât  à  une  nouvelle  famille  de 
feudataires;  Paul  III  demandoit  le  duché  de 
Milan  pour  son  fils  Pierre-Louis, et  il  offroitaux 
deux  monarques  de  riches  retours  pour  cette 
concession  (i). 

.  Paul  m  ne  tarda  pas  cependant  à  s'apercevoir 
que  le  repos  de  l'Europe  n'étoit  pas  le  premier 
objet  que  les  deux  monarques  avoient  en  vue^ 
et  qu'ils  ne  songeoieat  à  donner  le  duché  de  Mi- 
lan à  une  puissance  neutre,  que  lorsqu'ils  pef- 
doient  l'espérance  de  le  garder  pour  eux^m^es. 
Charles  V  s'étani  approprié  ce  duché,  Paul  ne 
chercha  plus  qu'à  former  une  souveraineté  à  son 
fils  aux  dépens  de  celle  de  l'Église.  Il  obtint  enfin, 
au  mois  d'août  i545,  le  consentement  du  sacré 
collège  pour  accorder  à  Pierre-Louis  Farnèse 
les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  avee  le  titre 

(4)  Gio.  Boit.  Adiiarti*  Ubé  Ki  p.  S9.  -^  FauH  /ouH.  BUi. 
L.  XUUi  p.  554. 
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de  daché  rdevant  da  saiat-siége*  Son  p«tit-fib 
renonça  en  retour  aux  deux  duchés  de  Népi  et 
de  Caoïérino ,  qui  forent  réunis  à  la  chambre 
apostolique ,  et  les  cardinaux ,  gagnés  par  de 
riches  bénéfices,  crurent  ou  feignirent  de  croire 
qu'il  valloit  mieux  pour  le  saint*«iége  incorpo- 
rer de  nouveau  deux  petites  provinces  qui  se 
trooYoient  au  centre  de  ses  états ,  que  d'en  con* 
server  deux  autres  «  plus  grandes  à  la  Tenté , 
mais  auxquelles  les  titres  de  l'Église  étoient  dou- 
teux, et  qui  n'avoient  plus  aucune  communi- 
cation avec  le  reste  de  son  territoire  (i). 

Tel  fut  le  commencement  des  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  et  de  la  grandeur  nou- 
velle de  la  maison  de  Farnèse.  Celle-ci  prit  rang 
parmi  les  maisons  souveraines  presque  en  même 
temps  que  celle  des'Médicis;  leur  rivalité  dura 
deux  siècles,  et  elles  sHKeignirent  en  même 
temps.  Toutes  deux  aussi ,  ébranlées  dès  leur 
origine ,  par  la  haine  de  leurs  sujets  et  par  la 
mort  violente  du  fondateur  de  leur  dynastie,  ne 
semblaient  pas  destinées  à  durer  si  long**temp8. 
PierrcvLouis  Farnèse  avoit  à  peine  rSgné  deux 
ans  lorsqu'il  fut  assassiné  le  lo  septembre  1647 
par  les  nobles  de  Plaisance,  auxquds  ses  dé«* 

(i)  Gio.  BaiL  Adnani.  Lîb.  V ,  p.  3o5-3ii.  —  S^m.  Stgni. 
L.  XI,  p.  3o9.  —  Paiktvicini  iêtor.  M  ConeiUù  di  TVwnio. 
L.V,  ca^  XIV,  T:n,  p.  6s,  ^ ^Wi  PooXo  Mlor.  dêi  Coitatfi 
TrêniQ.  Lib.  U,  p.  ta5. 
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piAP^cxziii.  bauchoa,  fi<^  avarice  et  ses  cruautés  ràTX>ient 
rendu  odieux.  D.  Femand  de  Gonzague,  gou- 
verneur du  Milanez  pour  l'empereur,  avoit 
trempé  dans  cette  conspiration ,  et  il  s'empara 
aussitôt  de  Plaisance  au  nom  de  son  maître  (i). 
Paul  Illne  doutant  pas  que  Parme  ne  fût  bien- 
tôt attaquée  aussi ,  réunit  de  nouveau  cette  ville 
aux  états  de  l'Église ,  pour  mieux  faire  valoir  les 
droits  du  saint-siége  sur  elle.  Il  offrit  en  échange 
à  Octave  des  espérances  lointaines;  celui-ci^ 
qui  voyoit  son  aïeul  parvenu  au  dernier  période 
de  la  vieillesse,  n'osoit  rien  attendre  de  Fa  venir. 
Il  résista  autant  qu'il  put  aux  volontés  du  pape, 
mais  il  dut  céder  à  la  fin.  Fernand  deGonzague 
s'étoit  rendu  maître  des  lieux  les  plus  forts  au- 
tour de  Parme ,  et  tenoit  la  ville  comme  blo- 
quée; l'empereur  en  même  temps  exigeoit  im- 
périeusement du  pap%  qu'elle  lui  fût  rendue, 
comme  faisant  .partie  du  duché  de  Milan.  Le 
vieux  pontife  cherohoit  à  faire  valoirles  droits  du 
saint^siége  par  dies  mémoires  et  des  manifestes  j 
mais  on  le  voyoit  s'affoiblir  ;  la  contestation  du- 
roitdéjà  depuis  deux  ans,  et  les  espérances  d'Oc- 
tùYe  E^rnèse  diminuaient  chaque  jour.  Lors- 
que,croyant  n'avoir.plas uia  moment  à  perdre , 
il  se  rendit  en  poste  à  Parme,  et  tenta  de  s'en 

(i)  G/o.  Bail,  Adrianù  L..VÏ,  p.  414-420.  — Bem.  Sêgni. 
I4|XII^  p.  319.—  Fra  Paah  Conc»  dl  Trento.  L.  lU^  p.  ît^U 
—  De  Thou ,  Hist.  univ.  L.  IV ,  p.  a83 ,  T.  L  i  :: 
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remettre  de  nouveau  en  possession.  Lescomnian*  chip,  tauatu 
dans  delà  ville  et  de  la  forteresse  ne  voulurent 
pas  lui  obéir,  et  Paul  III,  averti  de  cette  entre* 
prise  et  des  offres  de  réconciliation  faites  par 
Octave  à  don  Fernand  de  Gonzague ,  en  conçut 
tant  de  douleur,  qu'il  en  mourut,  au  bout  de 
quatre  jours,  le  10  novembre  i549,  ^  ^*^^  ^^ 
quatre-vingt-deux  ans  (i). 

On  auroit  dû  croire  impossible  à  la  maison 
Farnèse  de  se  relevef  après  de  telles  calamités. 
Octave  avoit  été  dépouillé  d'une  moitié  de  ses 
états  par  l'empereur  son  beau-père ,  et  de  l'autre 
moitié  par  le  pape  son  aïeul.  Il  ne  lui  restoit  ni 
trésor,  ni  armée,  ni  forteresses,  et  il  sembloit 
être  demeure  sans  espérances,  comme  sans  forces 
et  sans  alliés.  Mais  Paul  III  pendant  son  long 
ppntificat  avoit  créé  plus  de  soixante-dix  cardi- 
naux. Deux  de  ses  petits-fils  entre  autres  sié- 
geoient  dans  le  sacré  collège,  et  ils  eurent  assez  de 
crédit  et  d'habileté  pour  faire  tomber  l'élection, 
le  ^2  février  i56o,  sur  le  cardinal  del  Monte, 
créature  de  leur  grand-père ,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  III.  Celui-ci,  dès  le  surlendemain  de  son 
élection ,  ordonna  que  Parme  et  sa  forteresse 
fassent  rendues  à  Octave  Farnèse  :  il  confirma 

(i)  Gio.  Bail,  Jdriani,  L.  VII,  p.  479-482.  —  Bem.  Segni. 
L.  XII,  p.  Saa.  —  Pailapicini.  L.  XI,  cap.  VI,  T.  ffi,  p.  154. 
— /o.  Sleidani  Commenl.  L.  XXI,  f.  î?^-  —  O®  Thou.  L.  VI, 
p.  5l!l- 
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cHiiN  cxxiii,  rinvesliture  du  duché  de  Castro  à  Horace  Far- 
nèse  son  frère  ;  il  les  maintint  diins  hs  chargea 
imporUntes  de  préfet  de  Kome  et  de  gonfalonier 
de  rÉgUse ,  et  il  fit  ainsi  poùy  cette  maison  ce 
que  Paul  III  avec  toute  son  ambition  n'avoit 
point  réussi  à  faire  (i). 

Le  sort  du  duc  de  Parme  n'étoit  cependant 
point  encore  assuré;  Charles-Quintsembloitou;» 
\  blier  qu'il  l'avoit  pris  pour  gendre,  et  prétendoit 
le  dépouiller  du  reste  de  seS  étals.  Il  le  réduisit  à 
se  jeter  dans  les  bras  d  u  roi  de  France ,  au  nom 
duquel  Octave  Farnèse  fit  la  guerre  du  ay  mai 
i55i ,  au  29  avril  i55a,  et  au  service  duquel, 
Horace,  duc  de  Castro,  son  frère,  resta  engagé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Celui  -  ci  fut  tué  le  1 8 
juillet  1 553 ,  dans  Hesdin  qu'il  défendoit  contre 
les  Impériaux  (a).  Ce  fut  seulement  lorsque 
Philippe II,  au  commencement  de  son  règne,  fut 
alarn^é  par  l'invasion  du  duc  de  Guise  en  Italie , 
qu'il  rendit  lé  i5  septembre  ]556  ,  Plaisance 
au  duc  Octave ,  pour  s'assurer  de  son  alliance  (5). 
Il  conserva  toutefois  une  garnison  dans  la  for- 
teresse de  cette  ville ,  et  ce  ne  fut  que  trente  ans 

(i)  Cio,  BatL  JdrianL  Lib.  YIII ,  p.  498.  —  Bern*  Segni, 
L.  XU ,  p.  324.  —  Paîlavicini.  L,  XI ,  cap.  YII ,  T.  III ,  p.  1 56. 
—  De  Thou.  L.  VI,  p.  521. 

(a)  Gio.  BaH.  Jdrianù  Jj.  VIU,  p.  5^4  et  seq. 

(S)  Idem t  L.  XIV,  p.  947.  -r-  Jaoq*  Awg.  de  Thoa,  Hm. 
universelle.  L.  XVII,  p.  407 • 
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apiès,  qu'en  signe  de  reconnoissance  pour  tous  cêiw.  cxsm. 
)e^  senrices  que  lui  avoitdéjà  rendus  Alexandre 
f  arnèse,  •£!«  d'Oclave ,  et  prince  de  Parme ,  il 
resUtun  au  duc  cette  citadelle,  en  i585. 

Octave  dut  en  partie  à  la  longueur  de  sou 
règne  et  de  sa  yie  y  l'afiermissement  de  la  sou- 
veraineté qu'il  laissa  à  ses  descendans.  |1  mourut 
le  iS  septembre  1 586,  Son  fils  Alexandre  ,  qui 
depuis  long-temps  se  couvvoit  de  gloire  à  la  tête 
des  s^rmées  espagnoles  en  Flandre  ,  ne  gou- 
verna jamais  par  lui-même  les  états  dont  il  (i 
illustré  le  nom.  Il  faisoit  encore  la  guerre  dan« 
les  Pays-Bas,  lorsqu'il  mourut  à  Arras,  le  9 
décembre  iSga ,  laissant  son  fils  Ranuccio  soli- 
dement établi  dans  les  deux  duchés  de  Parmç 
et  de  Plaisance ,  sous  la  double  protection  dç 
VÉgUsé  et  du  roi  d'Espagne  (1). 

Paul  Illfut  le  dernier  de  ces  papes  ambitieux 
qui  démembrèrent  l'état  de  l'Église  pour  fonder 
de  puissanséf^blissemens  à  leur  famille.  Jules  Ul 
qui  lui  succéda  le  9  février  i549,  ^^^^  n'êtne 
parvenu. à  la  tiare  que  pour  s'abandonner  sans 
contrainte  à  la  pompe  et  aux  plaisirs.  Il  obtint 
seulement  de  Cosme  de  Médicis ,  Monte  Siip- 
Sovino  sa  patrie,  dans  le  territoire  d^Are^zo^ 
qui  fut  érigé  en  comté,  en  faveur  de  son  frère 

(f)  Ifênr.  Caiken  Davila  Guerre  civiU^di  Francia.  L.  XIII, 
p.  814,  edUtîo  di  VenesU,  4\  i63o.  <—  Cardia,  - BênlivQ/(lio 
Gufrra  di  Fiandra.  P.  II,  Lib.  VI,  p.  168,  yeniae^  4^.  164^» 
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c»ÀP.  cmxiii.Baldovîno  del  Monte;  et  il  donna  à  ce  même 
frère ,  le  duché  de  Camérino ,  que  les  Farnèse 
avoient  restitué  à  la  chambre  apostolicjue.  D'ail- 
leurs il  parut  n'avoir  d'autre  pensée  que  de 
combler  de  richesses  et  d'honneurs  ecclésiasti- 
ques un  jeune  homme  qu'il  aiitioit.  Il  le  fit 
adopter  par  son  frère;  il  le  créa  cardinal  à  l'âge 
de  dix*sept  ans ,  sous  le  pom  d'Innoeenzi^  del 
Monte,  et  il  le  corrompit  si  bien  par  tant  de. 
faveurs,  que  ce  jeune  homme,  tiré  de  la  plus 
basse  classe  du  peuplé ,  devint  par  ses  vices  le 
scandale  du  sacré  collège ,  et  en  fut  chassé  par 
les  successeurs  de  Jules  III  (i). 

Ce  pontife,  digne  de  peu  d'estime  et  de  peu  de 
blâme ,  mourut  le  29  mars  1 555 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur Marcel  II  de  Monte  Pulciano ,  qui  ne  ré- 
gna que  vingt-deux  jours ,  du  9  au  3o  avril.  Sa 
mort  prématurée  fit  place  au  cardinal  Jean  Pierre 
CarafiFa,  Napolitain,  déjà  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  qui  fut  élu  le  a3  mai  i555  ,*sous  le  nom 
'de  Paul  IV  (2) 

Depuis  Jong-temps  le  saint-siége  avoit  été 

(1)  Gio,  Sait,  jidrianù  L.  VIII,  p.  497  et  seq.  —  Bern,  SegnL 
Lib.  XII,  p.  5a3.  —  Pallavicino,  Lib.  XI,  cap.  VII,  T.  III, 
p.  iSg.  —  Fra  Paolo  SarpL  liib.  III,  p.  607.  —  Jacq.  Âug.  de 
Thou,  HUt.  universelle.  L.  VI ,  p.  6ao ,  T.  I. 

(a)  Gio.  Boit.  Jdriani.  Lib.  XII ,  p.  867  ;  L.  XIII,  p.  876  , 
890  — Zeiiere  de* Principi,  T.  III,  f.  i6i.  Lettre  d'un  concla- 
Wste,  avec  beaucoup  de  détails  curieux  axkt  Uê  cérémonies  dû 
l'élection. 
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occupé  par  des  hommes  uniquement  animés  «aâ». 
par  des  intérêts  mondains  ,  qui  s'étoient  pro- 
posé successivement  de  satisfaire  leur  goût  pour 
les  plaisirs,  pour  les  arts,  pour  la  magnifia 
cence  ou  pour  la  guerre.  Les  uns  avoient  voulu 
étendre  la  monarchie  même  de  l'Église  ;  les 
autres  avoient  voulu  au  contraire  en  détacher 
des  fiefs  pour  élever  leur  famille;  dans  tous, 
rhomme  d'état  l'avoit  emporté  sur  Fhomme 
d'É^Use ,  et  le  fanatisme  religieux  avoit  eu  très- 
peu  de  part  à  leur  conduite.  Tel  fut  le  carac- 
tére^es  papes  dans  tout  l'espace  de  temps  qui  s'é- 
coula du  concile  de  Constance  à  celui  de  Trente  ; 
mais  le  pape  Paul  IV  avoit  été  élu  dans  un  autre 
esprit.  . 

Le  danger  que  couroit  l'Église  romaine  à  cause 
des  progrès  de  la  réforme ,  changea  enfin  le  ca-- 
ractère  de  ses  che&.  Jusque  alors  on  avoit  vu  le 
bas  clergé  jaloux  du  clergé  supérieur;  les  évê- 
ques  jaloux  de  la  cour  de  Rome;  les  cardinaux 
jaloux  du  pape  ;  et  de  leur  côté ,  les  supérieurs 
toujours  défians  ou  toujours  jaloux  des  droits 
de  leurs  inférieurs.  Les  papes  avoient  long-- 
temps  considéré  les  évêques  comme  leurs  se- 
crets ,  mais  constans  ennemis  ;  et  ceux  -  ci 
avoient  manifesté  en  effet  un  esprit  républicain 
qui  tendoit  à  limiter  le  pouvoir  dû  chef  de 
l'Église.  Mais  les  réformateurs  avoient  attaqué 
en  même  temps  le  haut  et  le  bas  clergé ,  et 
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cHJLp.  rxxiu.l^Église  entière.  Ceux  qui  s'étoient  divisés  pouf 
attirer  tout  le  pouvoir  à  eux ,  sentirent  alors  la 
nécessité  de  se  réunir  pour  se  défendre.  Les  rois  ^ 
dont  le  clergé  avoit  si  long-temps  disputé  Tau- 
torité ,  se  trouvèrent  dès  cette  époque  aux  prised 
(  avec  Fesprit  républicain  des  réformés.  Ils  firent 
de  leur  côté  alliance  avec  leurs  anciens  ennemis , 
contre  leurs  nouveaux  ad  versaires,  et  tous  ceuit 
qui ,  à  quelque  titre ,  et  sous  quelque  prétexte  qtiè 
ce  fût,  se  proposoient  d'einpêcher  lès  borotneS 
<J'agir-ou  de  penser  pour  eux-mêmes,  se  réiini* 
rent  en  une  seule  ligue ,  cotitre  le  reste  du  gfenre 
humain. 

Ce  fut  cet  esprit  nouveau  de  résistance  à  la 
réforme ,  qui  donna  au  concile  de  Trente  un 
ôaractère  si  diflRérent  de  celui  des  conciles  pré- 
cédeus,  D'apt-èS  les  instantes  sollicitations  de 
Charles-Quint ,  ce  concile  avoit  été  convoqué 
par  Paul  III  pour  décider  toutes  les  questions 
»  de  foi  et  de  discipline  que  la  réforme  aVoit  fait 
naîtreen  Allemagne.  11  avoit  été  ouvert  à  Trente, 
le  i5  décembre  i545  ;  mais  bientôt  Paul  III  se 
défiant  de  cette  assemblée,  Fâvoit  transportée 
à  Bologne  en  1547  ^  pour  qu^elle  y  fût  dans  une 
plus  grande  dépendance  du  saint-siége.  Jules  III 
consentit  en  i55i  à  la  faire  retourner  à  Trente. 
Les  succès  de  Maurice  de  Saxe  contre  Charles  V; 
et  rapproche  rapide  de  Farnlée  protestante  la 
dissipèrent  en  i55iî.  Le  concile  fut  ouvert  de 
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nouveau  dans  la  même  ville  de  Trmte,  le  jour  oap.  nuu. 
de  Pâques  1 56i ,  par  le  pape  Pie  IV  ^  et  il  dura 
jusqu'au  4  décembre  i563  (i). 

Le  concile  de  Trente  travailla  avec  autant 
d'ardeur  à  refonifter  la  discipline  de  l'Église  ^ 
qu'à  empêcher  toute  réforme  dans  ses  croyances  * 
et  ses  enseignemens.  Il  élargit  la  brèche  entre 
}es  catholiques  et  les  protestans  ^  il  sanctionna 
connue  articles  de  foi^  les  opinions  qui  don- 
noient  le  plusd'offenseà  ceux  qui  vouloient  fai  rc 
usage  de  leur  raison  ou  de  leurs  sentimens  natu- 
rels^ pour  diriger  leur  conscience.  Il  portaau  plus 
haut  degré  le  fanatisme  d^ l'orthodoxie;  mais 
en  même  temps  il  rendit  au  clergé  sa  vigueur 
dès  long-temps  affoiblie.  Les  prêtres  avoient 
trop  sacrifié  leur  réputation  à  leurs  plaisirs  ;  tous 
les  abus  qui  s'étoient  introduits  dans  la  disci- 
pline augmentoient  leur  bien-être,  et  dimi- 
nuoient  en  même  temps  leur  pouvoir  et  leur 
'considération.  La  politique  du  concile  tendit, 
au  contraire ,  à  les  rendre  respectables  aux  yeux 
â<es  dévots,  à  les  unir  plus  étroitement  par  l'es- 
prit de  corps ,  à  les  subordonner  à  la  règle  ;  et 
dans  kur  obéissance  même ,  il  leur  auroit  donné 
une  force  irrésistible,  il  auroit  dominé  par  eux, 

(i)  Paliàtficini  Siaria  rfW  Comnlio  di  TreMtc.  —  jpm  Paoh 
Sarpi  sotto  il  noirtb  'di  Soave  Staria  dél  Coneiiio  di  Trente,  — 
Raynaldi  jinnaL  €ccle9.  ad^nn, —  Fleoty  HÎAt.  eeclés.  lÎT.  i44 
€t  »uiv.  —  Zo^M  <k>uc,  gêner,  T.  XJV,  p.  726. 
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roÀF.  cxxnx^  les  conseils  de  tous  les  rois ,  si  les  progrès  de 
Tesprit  humain  n'avoient  pas  marché  plus  rapi- 
dement encore  que  cette  réforme  du  clergé. 

Uon  sentit  l'influence  du  nouvel  esprit  qui 
apimoit  l'Église,  et  qui  s'étoit  étendu  jusqu'au 
sacré  collège ,  dès  les  premières  élections  qui 
suivirent  la  convocation  du  concile  de  Trente. 
A  dater  de  cette  époque ,  les  pontifes  furent  sou- 
vent plus  fanatiques  et  plus  cruels  que  leurs 
prédécesseurs;  mais  ils  cessèrent  de  déshonorer 
le  siège  de  Rome  par  des  vices  ,et  une  anibjltion 
toute  mondaine.  Jules  III ,  il  est  vrai ,  qui  fut 
élu  depuis  que  le  concile  étt^^it  déji  commence, 
ne  répondit  point  à  l'opinion  avantageuse  qu'on 
avoit  conçue  de  lui  ;  cette  opinion  toutefois 
étoit  fondée  sur  les  vertus  et  la  conduite  austère 
qu'on  avoit  remarquées  en  lui  avant  ses  der- 
nières grandeurs.  Marcel  II,  qui  lui  succéda,  et 
qui  ne  régna  que  peu  de  jours ,  étoit  estimé  un 
saint  homme.  Paul  IV  qui  fut  créé  le  a 3  mai 
]555,  s^étoit  déjà  fait  connoîti^e  comme  un  des 
plus  sa  vans  parmi  les  cardinaux;  on  avoit  sur- 
,  tout  remarqué  son  zèle  piour  l'orthodoxie,  et 
l'ordre  des  Théatins  qu'il  avoit  fondé  lui  don- 
noit  une  réputation  de  sainteté  (i). 

(i)  Gio.  S<HL  jédriani.  LÂh.  XIII,  p.  890.  — Bern,  Segnù 
liib.  XV,  p.  uiU  —  Pallavicinù  Lib.  XIII,  cap.  XI,  p.  5 10. 
—  Onofrio  JPànvino  Vile  de*  Fontefici  ^  f.  384,  a86.  —  Fra 
Paoio  Sarpi  ffUi,  del  Çoncih  Lib.  IV ,  p.  ^oo. 
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Le  fanatisme  peràécuteur  s'assit  avec  Paul  IV  cmp. 
sur  le  siège  de  Saint-Pierre»  L'inlolérance  des 
pontifes  précédens  ëtoit  presque  uniquement 
leffet  de  leur  politique;  celle  de  Paul  lY  étoit 
à  ses  yeux  mêmes  la  juste  vengeance  du  ciel 
irrité,  et  de  son  autorité  méprisée.  L'impétuo* 
site  de  caractère. de  fie  vieillard  napolitain, 
n'admettoit  aucune  modification ,  aucun  retard 
dans  l'obéissance  qu'il  exigeoit;  toute  hésita- 
tion lui  paroissoit  une  révolte,  et  comme  il  con* 
fondoit  en  conscience  ses  propres  opinions  avec 
les  suggestions  dd  Saint-Esprit ,  il  auroit  cm 
pécher  lui-même  en  faisant  grâce  d'une  minute 
à  ceux  qui  étoicnt  assez  impies  pour  différer 
d'avec  lui.  Il  avoit  été,  dès  le  règne  de  Paul  III, 
le  principal  promoteur  de  l'établissement  de 
rinqnisition  à  Rome,  et  il  avoit  rempli  lui- 
même  les  fonctions  de  grand-inquisiteur.  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trône ,  il  redoubla  la  rigueur 
des  édits  de  ses  prédécesseurs,  et  il  multiplia 
les  supplices  de  ceux  qui ,  dans  l'état  de  l'Église, 
étoient  soupçonnés  de  favoriser  les  nouvelles 
doctrines. 

Philippe  II  et  Paul  IV  commencèrent  à  ré- 
gner en  même  temps ,  et  tous  deux  étoient  ani- 
més d^un  même  fanatisme  ;  mais  cette  passion  n'é- 
tablit point  entre  eux  l'union  qu'on  auroit  dd 
attendre.  Le  pape ,  indigné  de  la  dépendance  où 
la  maison  d'Autriche  avoit  réduit  l'Église  ro- 
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«lAi-.  «xiii.  maine,  étoit  rés^la  à  secouer  son  joug;  il  s^allia  - 
dans  ce  but  avec  Henri  II,  qui,  bien  quami 
des  hérétiques  d'Allemagne  et  des  Turcs,  traitoit 
les  protestans  de  France  avec  non  moins  de  fé- 
rocité et  de  perfidie  que  le  monarque  espagnol. 
Cette  alliance  engagea  la  cour  de  ftome  dans 
une  courte  guerre  contre  Philippe  II,  et  ce  fut 
là  dernière  que  les  papes  entreprirent  dans  ce 
siècle,  par  des'motiïs  de  pure  politique.  Elle 
eut  une  issue  beaucoup  plus  heureuse  que  la 
.  foiblesse  du  pape  ,  et  Finconsidération  de  ses 
trois  neveux  ,  dont  il  avoit  trop  écouté  le» 
conseils  ,  et  roulu  flatter  l'ambition  ,  n'au- 
roient  dû  le  faire  présumer.  Le  duc  d'Albe,  qui 
commandoitles  Espagnols ,  entra  au  commence- 
ment de  septembre  1 556,  dans  l'état  de  l'Église , 
et  y  soumit  un  grand  nombre  de  lieux  forts,  sans 
rencontrer  presque  de  résistance.  Le  duc  de 
Guise  accourut  au  secours  du  pape  avec  une 
armée  française  ;  mais  la  déroute  du  connétable  • 
de  Montmorency  à  Saint-Quentin ,  força  bien-^ 
tôt  Henri  II  à  le  rappeler.  Le  p&jpe  demeusroit 
sans  alliés  et  sans  ressources ,  lorsque  Philippeil, 
qui  ne  pouvoit  se  téâoudre  à  combattre  Contre 
le  saint-siége,  acheta  la  paii  le  i4  s>6ptfeûibre 
'  1 S57  ,  aux  conditions  les  plus  humiliAiites.  Il 
ftlt  cependant  vengé  des  Caraffa ,  que  Paul  IV, 
leur  oncle,  avoit  enribhis  des  dépouiUeà  de  la 
maison  Colonnia ,  et  qu'il  sacrifia  à  k  fiïi  de 
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Ha  vie ,  en  reconnoîssant  qu'il  avoit  été  trompé  oiAr.  ccutt. 
par  eux  (1). 

A  Paul  IV,  mort  le  i*  août  iSSg,  succéda 
Pie  IV,  frère  du  marquis  de  Marignan ,  de  la 
inaison  de  Médicis  de  Milan.  Avec  lui  com- 
mente la  série  de^ces  pontifes  auxquels  )es  his-» 
toriehs  orthodoxes  prodiguent  des  éloges  sans 
restriction  ;  Pic  V,  qai  lui  succéda  le  17  jan- 
vier i56o\  et  Grégoire  XIII  ,  qui  fut  créé  le 
i3  mai  1571 ,  avoient  à  peu  près  le  même  ca- 
ractère que  lui.  Tous  trois  ne  semblèrent  occu- 
pés que  du  soin  de  combattre  et  de  supprimer 
rhérésie  ;  renonçant  absolument  à  toute  lutte 
pour  établir  Tindépendance  du  saint-siége,  à 
toute  jalousie  de  la  cour  d'Espagne ,  ils  s'alliè- 
rent de  la  façon  la  plus  intime  à  un  monarque 
qui,  par  son  zèle  pour  l'inquisition  ,  par  le 
massacre  des  juifs  d'Aragon ,  des  musulmans 
de  Grenade,  des  protestans  dé  Flandre,  par 
ses  guerres  continuelles  contre  les  calvinistes 
de  France ,  les  Anglais  et  les  Turcs ,  se  montroit 
le  plus  dévoué  entre  les  fils  de  l'Église.  Les  papes 
ne  songèrent  plus  à  faire  la  guerre  pour  l'inte^  ^ 

rêt  temporel  de  leurs  états  ou  de  leurs  familles; 

(1)  Gio,  Boit,  jéHriani,  L.  XIV,  p.  9S0  ;  L.  XV,  p.  ÎO44. 
—  Onofrio  Vanvino  P^ila  ai  Paoh  /f^,  f.  2189.  —  Pai/aiftcini 
Slon'a  dei  Conci/io  di  Trento.  Lib.  Xm,  cap.  XVI  à  Lib.  XIV, 
cap.  rV,  p.  3a5  et  5eq.  T.»!!!.— />«  Paoîo  ConcU.  di  Ttûnio, 
i.V,  p.  417- 
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cHip.cxxiu.  mais  ils  contribuèrent  largement ,  avec  les  tré-. 
soi:s  et  les  soldats  de  FÉglise ,  aux  expéditions 
du  duc  d'Albe  dans  ks  Pays-Bas ,  au  soutien 
de  la  ligue  de  France ,  et  aux  guerres  avec  les 
Musulmans.  On  vit  de  nouveau  ,  sous  ces  trois 
papes ,  des  légions  romaines  campées  sur  les 
\ rives  de  la  Seine  et  du  Rhin,  d'autres  com- 
battre les  Turcs  sur  les  bords  du  Danube  et  sur 
les  côtes  de  Chypre  et  de  l'Asie  mineure  j  et 
Marc- Antonio  Colonna  ,  général  des  galères  du 
pape ,  eut  une  part  essentielle  à  la  victoire  de 
Lépante,  remportée  le  7  octobre  iSyi ,  par  Don 
Juan  d'Autriche  sur  les  Musulmans. 

Au  milieu  dé  cette  série  de  pontifes  égale- 
ment célébrées  pour  la  décence  de  leurs  mœurs , 
la  sincérité  de  leur  zèle  religieux  ,  et  l'oubli  de 
leurs  intérêts  personnels ,  Sixte  V^  successeur 
de  Grégoire  XIII,  qui  régna  du  24  avril  i585 
au  20  août  iSgo,  se  fait  remarquer  par  la  vi- 
gueur de  son  caractère ,  la  gmndeur  de  ses  en- 
treprises ,  la  splendeur  des  monumens  dont  il 
orna  Rome ,  et  les  formes  promptes  ,  sévères  et 
despotiques  de  son  administration.  Il  supprima 
^  lé  brijgandage  dans  ses  états ,  il  y  fit  observer 

une  police  rigoureuse  ;  il  accumula ,  par  des 

(i)  Gio.  JBali,  AdrianL  Lib.  XXI»  p.  1 579-1589.  —  Jnlonio 
CiccarelU  Viia  di  Pîo  V,  f.  299.  —  Grtgorio  Leii  VUa  di 
Filippo  i/.T.  n ,  li.  If  P-  57*  —  Jacq*  Aug.  de  Thou.  Liv.  L, 
p.  466,  T;  IV. 
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impôts  très  -  onéreux  ,  un  trésor  immense ,  et  €■▲».  «ssm. 
il  mérita,  avec  l'admiration ,  la  haine  de  ses 
sujets  (i). 

*  Urbain  Vil ,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX ,  qui 
n'occupèrent  le  souverain  pontificat  que  quel*» 
ques  mois  ,  avoient  les  mêmes  vertus  et  les 
mêmes  dé&uts  qui  signalèrent  leurs  prédé» 
cesseurs  ,  depuis  le  concile  de  Trente.  Clé- 
ment VIU  ,  qui  fut  élu  le  3o  janvier  1  Sga  , 
prolongea  son  règne  jusqu'au  3o  mars  i6o5« 
Nous  en  parlerons  en  traçant  le  précis  des  révo- 
lutions du  siècle  suivant. 

L'administration  de  tous  les  papes  qui  se 
succédèrent  depuis  l'ouverture  du  concile  do 
Trente  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  est  souillée 
par  les  persécutions  atroces  qu'ils  exercèrent 
contre  les  protestans  d'Italie.  Les  abus  de  la 
cour  de  Rome  étoient  mieux  connus  dans  cette 
contrée  que  dans  aucune  autre;  les  lettres  y 
•^  voient  été  cultivées  plus  tôt  et  avec  plus  de  soin  ; 
I^  philosophie  y  avoit  fait  de  plus  grands  pro- 
grès ,  et  au  commencement  du  siècle ,  elle  avoit 
traité  les  ûiatières  religieuses  elles-mêmes  avec 
une  grande  indépendance.  La  réforme  y  avoit 
gagné  de  nombreux  partisans  parmi  les  lettrés  j 
mais  beaucoup  moins  dans  la  classe  pauvre  et 

(1)  jinton.  CiccareiU  Fila  di  Sisto  F^,  f.  Sia.  —  Jacq.  Aug. 
àt  Thoa.  li.  liXXXII ,  T.  VI ,  p.  5o3.  —  Labàti  Concii.  gen. 
T.  XV,  p.  1190. 
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CHIP,  rxxiii.  I^bori^use ,  qui  F^dopla  avec  tant  d'c)î'4eur  en 
Al'emagne  et  en  Fr^inc^.  ï^es  papes  réussirent  à 
l'éteindre  dans  le  sang;  l'inquisition  fut ,  pen- 
dant tout  le  siècle ,  le  chemin  qui  men^  le  plus 
sûrement  au  trône  pontifical  (i). 

Les  pape^  nç  montrèrent  pas  moins  leur 
cruel  fariatismp  clans  la  part  qu'ils  prirent  au:^: 
guerres  civiles  pt  religieuses  du  re^te  clç  TEurr 
rope.  Pie  V,  popr  récompenser  le  duc  d'Albç 
de  ^a  conduite  atroce  envers  les  Flamands  ,  Ivii 
envoya,  en  i568,  le  chapeau  et  restqc  garni 
de  pierres  précieuses,  que  ses  prédécesseur^ 
2l  voient  quelquefois  envoyé  à  de  grands  rois  (2). 
Grégoire -XIII  ^voit  fait  rendre  grâces  à  Pieq. 
du  massacre  de  la  Saint-Bar tl^élemi  (3).  Ses 
succei^sieurs  refusèrent  d'adrpettre  les  ambassa- 
deurs de  Henri  IV,  lorsqu'ils  vinrent  traiter  dq 
son  abjuration,  même  aprp^  qu'il  l'eût  publi- 
querneut  effectuée.  Tous  ces  pontifes  ne  ces- 
sèrent de  nourrir  les  guerres  civiles  de  France, 
de  Flandre,  d'Allemagne ,  et  les  pomplQts  contrç 
la  reine  d'Angleterre  ;  en  sorte  que  l^s  calami- 
tés d^  U  seconde  moitié  du  seizième  çiècle , 

(1)  Muratori  JnnaU  ad  anrip  1567.  T.  ^  ,  p.  438.  —  G/o., 
Batl,  JdrianL  Lib.  XÏX,  p.  i348, 

(a)  Benlivogïio  guerra  di  Fiandra.  Parte  I,  Lib.  V,  p.  9a. 

(3)  Gia.  BaU.  4dria^L  lib.  XXII,  p.  49-  —  ^/-  ^«'^-  -P^^ 
viia  guerre  civili  dl  Françia.  I^ib.  V,  p.  ^73.  ^-  ïacq.  ^^gi 
de  Thou,  Lib.  LIU ,  p.  63  a ,  T.  IV. 
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dans  toule  l'Europe ,  furent  presque  constam-  ci%p.  cxxiit. 
ment  leur  ouvrage. 

Les  sujets  des  papes  ,  pendant  la  seconde 
moitié  du  seisiièroe  siècle,  ne  furent  pas  plus 
heureux  que  ceux  de  r£spagne  :  un  gouverne- 
ment également  absurde  les  opprimoit  sans  les  • 
protéger  ;  tandis  que  les  impôts  les  plus  oné- 
reux ,  les  monopoles  les  plus  ruineux  y  détrui* 
soient  toute  industrie  ;  l'administration  des 
subsistances,  arbitraire  et  violente,  en  entra- 
vant le  commerce  des  blés ,  causoit  de  fré- 
quentes famines ,  toujours  suivies  de  maladies 
contagieuses.;  celle  de  1690  à  1691  enleva, 
dans  Rome  seule ,  soixante  mille  habitans  ;  plu- 
sieurs châteaux  et  riches  villages  de  l'Ombrie 
demeurèrent  dès  lors  absolument  déserts  (i). 
C'est  ainsi  que  la  désolation  s'étendoit  sur  ces 
campagnes  autrefois  si  fertiles,  et  que  le  mau- 
vais air  en  faisoit  la  conquête  :  Teffet  devenoit 
cause  à  son  tour,  et  les  hommes  ne  pouvoienl 
plus  vivre  là  où  de  tels  fléaux  avoient  détruit 
leurs  devanciers. 

Quoique  l'état  pontifical  jouît  d'une  paix  pro- 
fonde ,  la  force  armée  n'étoit  point  su£Bsante 
pour  prot^er  les  citoyens ,  ni  contre  les  incur- 
sions des  fiarbaresques ,  ni  contre  les  ravages 
des  brigands.  Ceux-ci,  devenus  fiers  de  leur 

(i)  Ciccarein  Fiia  di  Qregorio  Xlll,  f.  336,  337. 
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CBAP.  «XIII.  nombre  ,  et  se  glorifiant  d^  combattre  le  hon- 
teux gouvernement  de  leur  patrie ,  en  étoient 
arrivés  à  regarder  leur  métier  comme  le  plus 
honorable  de  tous  ;  le  peuple  même,^  qu^ils  ran- 
çonnoient ,  applaudissoit  à  leur  valeur ,  et  con- 
sidéroit  leurs  bandes  comme  des  pépinières  de 
soldats.  Les  gentilshomunes  endettés  ,  les  fils  de 
famille  dérangés  dans  letjirs  affaires  ,  se  faisoient 
un  honneur  d'y  avoir  servi  quelque  temps  ,  et 
de  grands  seigneurs  se  mirent  quelquefois  à 
leur   tête ,   pour  soutenir   une  guerre  réglée 
contre  les  troupes  du  pape.  Alfonse  Piccolo- 
mini ,  d  u c  de  Monte-Marciano,  et  Marco  Sciarra , 
furent  les  plus  habiles  et  les  plus  redoutables 
parmi  ces  chefs  de  brigands  :  le  premier  déso- 
loit  la  Romagne^  le  second  l'Abruzze  et  la  cam- 
pagne de  Rome.  Comme  tous  deux  comman- 
doient  à  plusieurs  milliers  d^hommes ,  ils  ne 
se  contentoient  pas  de  dévaliser  les  passans ,  ou 
de  fournir  des  assassins  à  tous  ceux ''qui  vou- 
loient  les  payer  pour  des  vengeances  privées  ; 
ils  surprenoien^  les  villages  et  les  petites  villes 
pour  les  piller,  et  ils  forçoient  les  plus  grandes 
à  se  racheter  par  d'énormes  rançons,  si  leurs 
habitans  vouloient  éviter  l'incendie  de  leurs 
maisons  de  campagne  et  de  leurs  moissons  (i). 
Cet  état  habituel  de  brigandage  fut  suspendu 

(i)  Ciccarelii  Vita  di  Gregorio  Xlll  y  p.  3oo.  —  GaliuzKi 
Ui.  del gran  Ducalo.  Lib.  IV,  T.  III,  p.  276  et  wq. 
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durant  le  r^e  de  Sixle  V,  qui ,  par  la  terreur  c«a».  cssm. 
de  sa  justice  prévôtale ,  réussit  à  écarter  âe  sea 
états  le  reste  des  bandits ,  après  en  aVoir  frit 
.périr  des  milliers;  mais  les  exécutions  qu'il 
wdonna  furent  si  rapides  et  si  violenOes ,  t]u'un 
grand  nombre  d'innocens  furent  enveloppés 
dans  le  supplice  des  coupables.  D'ailleurs  le  bri« 
gandage  recommença  sous  le  ré^ne  de  ses  sno 
eesseurs ,  avec  plus  dé  fiireùr  que  jamais  ;  les 
seigneurs  de  ISefs  contitlûërént  à  dontier  isile , 
dans  lenrs  petite»  {Mriridipautés ,  aux  déKnquans 
que  poursuivoknt  tt$  tribunaux ,  et  à  r^rder 
cet  asile  comme  le* plus  beau  privilège  des  jus* 
tices  seigneuriales.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'à 
nos  jours,  et  souvent  Ton  a  vu  le  seigneur  associé 
secrètement  aux  profits  du  crime«  Les  habitudes 
nationales  en  sont  demeurées  perverties,  et 
aujourd'hui  encore,  dans  la  partie  de  l'état 
ropaain  où  toute  population  n'est  pas  détruite , 
dans  la  Sabine  surtout ,  le  paysan  ne  se  fait  au* 
cun  scrupule  d'unir  le  métier  d'assassin  et  de 
voleur  de  grand  chemin  à  celui  d'agriculteur. 
Nous  avons  déjà  vu  quels  furent ,  dans  ce 
siècle ,  le  premier  établissement  et  lés  progrès 
du    duché   de  Parme  et   Plaisance  ,  le  plus 
grand  des  fiefs  de  l'Église.  Celui  de  Ferrare, 
qui    lui    étoit   peu   inférieur    en  étendue   et 
en  population ,  devoit  éprouver  un  sort  tout 

TOME  XVI.  i5 
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cnàt.  cxzux.  contraire  dans  les  detnières  années  .du  siècle:* 
Alibnse  1^'  d'Esté,  qui  possédoit  ce  4aché 
aus^i-biezi  q\ie  ceux  de  Mcxlène  et  de.  Rl^ggici^ 
pendant  ^çfi^rè^ps  de  Jules  II  y  4e  Léon  X  et  4e 
Çléi^ept  yil^  mourut  le,  3i  octobre  i534,  tm 
niois  apj;'^  le  dernier  de  ceâ|  pontifes  9  demi  il 
avpit  sij  cruelleinent  éprouvé  l'inimitié  (t). 
Hercule  II,  qi4  lui  succédai  sentit  que  Tltalie 
^ypit  perdu  toute  in^épei^il^tnce ,  et  i»e  se  pa»si*? 
déra  plus  ,q^ç,  çpnime  ^n  lieutenant  de  CbarlesH 
^uint,  Cependantp^liîBinifiiéiM^it  française  et 
jElUe  de  fiOuis  XII  ;  s^a  £11q  éppfHUi  Je  duc  d'Au«* 
XJçiBle^  qui  fut  plus  tard  dtt(>^^  Gnmi  toutes  ses 
affections  Fattachoiei^  k  la  FiTame  ;  aussi  se 
cpnEant  dans  la  force  p^itarel]^  de  son  ^ys  à 
moitié  inondé  j  di^ns  celle  de  sa  ^capiifsle  et  dans 
le  voisinage  des  Vénitiens  qui  favorisoient 
secrètement  Ja  France,  il  essaya  à  deuoj^  re« 
prises  de  secouer  un  foug  qu'il  trouvoit  txM^ 
pesant.  Lorsque  le  dijic  Octave Farnèse  f utoblîgé, 
en  i55i,  de  se  mettre  sous  la  protection  de 
Henri  II)  le  duc  de  F^rmre  ne  cessa  jpoint  de 
lui  faire  passer  des  munitions;  et  sans  en 
venir  avec  rem|>er.euràunebrouillerieouverto, 
il  excita  vivement  son  ressentiment  (a).  De  nou- 
veau lorsqu^aucommencem^cit  du  règne  de 

(1)  Tmdi  Jovii  Vila  Jlfbnai^  trad.  p.  144'. 
(9)  Gio.  Boit.  JéUianL  Lîb.  VUl,  p.    i55«  •*<  lacq.  Atig. 
à% Thon,  Hitt,  unir.  lib.  III|  p.  680 1  T.  I. 
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Philippe  II,  Pànl  IV  fit  alliance  contre  ce  mo-ci^».  cum. 
narque  a^eo  la  France,  Hercale  II  accepta  en 
i556  les  fonctions  de  gbaéntl  de  Farmée  de 
la  ligne;  et  «▼ec  sa  petite  armée,  il  livra  qnel* 
qnes  combats  sur  ses  frontières  au  duc  de  Parme 
quiavoit  alors  embrassé  le  parti  imjiérial.  Phî* 
lippe ,  après  s'être  réconcilié  avec  le  pape  ^ 
diargea  les  dues  de  Florence  et  de  Parmede  pu- 
]|ir  Hercule  II  ;  et  «elui-ci ,  ayant  éprouté  le» 
mTage$>  dé  leurs  troupes ,  fut  trop  heureux 
d'acheter  une  paix  humiliante  arec  FEspagne 
leijA  avril  1 55^.  U'infourut  le  3  octobre  de  l\in- 
née  suivante  (t)« 

Alfense  II,  fils  d^Hercule,  celui  même  qui 
s'est  acquis  une  triste  célébrité  par  les  persécu- 
tions exercées  contre  leTa^e,  n'essaya  jamais 
de  secouer  le  joug  de  FËspagne ,  ou  de  revendis 
qi:fêr  une  indépendance  qu'il  &Hoit  bien  reg^- 
der  comme  perdue.  D'ailleurs  son  esprit  petit 
et  vaniteux  n'étoit  pad  feit  pour  concevoir  un 
prc^et  qui  demandât  une  vraie  fierté*.  11  ne  cher* 
dba  d'autre  illuÉrtration  qite  celle  que  pouvoient 
lui  procuniT  lès  fêtes  de  sa  eour.  Il  épuisa ,  du- 
ïstnt  une  profonde  paix,  les  finales  d'e  ses  trois 
duehéft,  f^Mt  ses  diveriissemetis  splendides, 

(l)  Cia.  Satf.  jidriàmi.  L.  KIV»  p.  gS^;  L.  XVI,  p.  iiSa. 

p.  712. 
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OKÀF.  cjLua.  pour  ses  tournois  et  ses  poinpes  de  tout  genre  i 
il  doubla  toutes  Içurs  impositions  y  et  il  réduisit 
leurs  peuples  au  désespoir.  Des  disputes  de  pré- 
séance avec  lie  souverain  de  la  Toscane,  des  efforts 
dispendieux  pour  acheter  les  suffrages  des  Po- 
lonois,  en  1675  ,  et  obtenir  la  couronne  de 
ce  royaume  ,  composèrent  tonte  la  carrière 
politique  d'Alfonse  II.  Quoique  marié  trois 
tois ,  il  n'eut  d'enfans  d'aucune  de  ses  femlnes , 
et  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté  finit  eu 
lui ,  le  37  octobre  1597  (i).  ,      . 

Mftis  Alfonse  I"  Avpit^eu  sur  la  fin  de  sa  vie 
un  fils  naturel  de  Laura  Eustocbia,  qu'il  avoit, 
disoit-on  ,  épousée  ensuite.  Ce  fils  ,  nommé 
Alfonse  comme  lui ,  avoit  été  autorisé  à  porter 
le  nomi  de  la  maison  d'£ste,  et  avoit  été  marié 
à  Julie  de  la  Rovère ,  fille  du  duc  d'Urbin.  Il 
avoit  eu  d'elle  un  fils  nommé  don  César,  qu'Al- 
fonse  II  désigna  pour  être  son  héritier.  Ce  n'étoit 
pas  la  première  fois  que  l'héritage  de  la  maisom 
d'Esté  passoit  à  des  bâtards,  et  les  pap0s  n'avoient 
mis  aucun  obstacle  à  la  succession  de  Liqnnel  et 
de  Borso ,  au  quinzième  siècle.  Quoique  la  mai- 
son d'Esté  reconnût  qu'elle  tenoit  le  duché  de 
Ferrarecomme  vicariat  de  l'Église^depuis  quatre 

.  (1)  GattuuLi  Jsioria  del  grvfn  Ducato.  T.  Il,  p.  S8o;  T.  IV, 
p.  317.  — -Jacq.  A|ig*  deUbony  Hût.  univ.  Lib«  CIX»  p;  141  / 
T.  IX. 
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oents  ans  elle  en  étoit  réellement  sou veraine ,  cba».  cssm. 
et  les  papes  s'étoient  contentés  des  vains  hon- 
neurà  de  la  suzeraineté  (t). 

Toutefois  l'ambition  que  Jules  II ,  Léon  X  et 
Clément  VU  avoient  manifestée  dans  leurs 
guerres  contre  Ferrare,  se  réveilla  dans  le  cœur 
de  leur  successeur  à  la  mort  d'Alfonse  II.  Clé- 
i&ent  yill ,  connu  auparavant  sous  le  nom  de 
cardinal  Hippolyle  Aldobrandin,  étoit  monté, 
le  3o  janvier  x5ga ,  sur  le  trône  pontifical.  Dès 
qu'il  apprit  la  mort  d'Alfonse,  il  se  hâta  de  dé- 
clarer tous  les  fiefs  ecclésiastiques  de  la  maison 
d'Esté,  dévolus  au  saint-*siége,  par  l'extinction 
de  la  ligne  légitime;  et  de  faire  marcher  sur  Fer- 
nire  son  neveu  le  cardinal  Pierre  Aldobrandin  y  à 
la  tête  d'une  armée.  Don  César,  qui  n'avoit  ni 
talens ,  ni  vigueur  de  caractère ,  se  laissa  effrayer 
par  l'approchedesmilices  pontificales.  Il  n'essaya 
point  de  défendre  un  état  qui  présentoit  de 
grandes  ressources  militaires^  et  il  signa,  le  1 3  jan- 
vier 1 598,  un  honteux  traité,  par  lequel  il  remet- 
toit  au  saint-si^e  Ferrare  et  tous  les  fiefs  ec- 
clésiastiques qu'il  possédoit^  se  réservant  seu- 
lement les  biens  patrimoniaux  de  ses  ancêtres; 
Il  se  retira  ensuite  dans  les  duchés  de  Modène  et 
de;Reggio,  dont  la  possession*  ne  lui  fut  point 

(1)  MurcUori  Aniichità  JSêiêHêU  T.  II.  <*-  Efuêâêm  jérmaH 
d*  Ualia^  ad  ann.  1S917. 
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CHAP.  czzni.  disputée  par  Fempereur  Rodolphe  U^  cTe  qai  ik 
rele voient  (i). 

Ferrare ,  en  tombant  sous  la  domination  eo- 
dânastique,  perdit  son  industrie^  sa  population 
et  ses  richesses.  On  ne  retrouve  plus  dans  cette 
ville ,  aujourd'hui  déserte  et  ruinée ,  aucune 
image  de  cette  cour  si  splendide,  où  les  lettrés 
et  les  artistes  étoient  accueillis  avec  tant  de  &^ 
veur.  Modène^  au  contraire  «  devenue  le  siège 
du  gouvernement  de  la  maisond'Este^  s'enrichit 
des  ruines  de  sa  voisine ,  et  elle  prit  un  aspect 
d'élégance,  d'industrie  et  d'activité  qu'elle  n'a* 
voit  point  connu  dans  les  plus  beaux  temps  de 
ses  premiers  ducs. 

Las  duchés  d'Urbin  et  de  Camér ino  étoient 
des  fiefs  du  saint-siége  beaucoup  moins  impor- 
tans  que  ceux  de  Parme  et  de  Ferrare,  mais  Ui 
réputation  militaire  du  duc  François  Marie  de 
la  Rovère  ^  et  la  protectioa  des  Vénitiens ,  dont 
il  aroit  lo^g-temps  commandé  les  armées,  coït- 
tribuoient  à  sa  sûreté.  En  i534 ,  il  areit  fait 
épouser  à Guid'Ubaldo,  son  fils,  Julie,  fiUe  de 
Jean-Marie  de  Varano^  dernieï*  duc  de  Camé- 
rino,  et  il  comptoit  réunir  ainsi  ces  deux  petits 
états  ;  mais  Hercule  de  VarAno  réehimoit  Game* 
rino  comme  fief  masculia^  et  ne  ste  sentant  pab 

(i)  Muratori  Jntichità  Eslenai.  T.  II,  et' Jnnali  cP  Jialia 
èdunn.  149S  imtw.^Gr€g.  tigH  ViUi  di  FilippbTÏ,  P.  tiy 
Lib.  XIX  y  p.  539; 
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MSK  puÎBsant  pour  fiûre  valoir  ses  droits  pit  e«Ar.  mut 
lui-même ,  il  les  vendit  au  pape  Paul  III.  Lors- 
que Frajiçoi»*Mane  de  la  Rovère  mourut,  le 
i**  octobre  i538,  son  fik  Guid'Ubaldo,  qui  lui 
succéda,  oonsenlit  à  acheter  Finvestiture  d^Ur- 
bin ,  en  rendant  ao  pape  le  duché  de  Camérino 
qui  fat  infeodé  de  nouveau ,  d^abord  aux  Far- 
nése,  pois  aux  comtes  del  Monte,  neveux  de 
Jules  III,  et  qui  retourna  enfin  à  la  chambre 
apostolique  (i). 

Guid'Ubaldo  II ,  qui  gouverna  le  duché  d^Ur- 
bin  de  i53S  à  iSj^^  ne  parcourut  point  une 
carrière  aussi  illustre  que  son  père.  Aucune 
guerre  ne  mit  ses  frontières  en  danger  ;  son 
pays  montneux  ëtoit  peu  exposé  an  passage  des 
troupes.  Il  n'avoît  point  de  côtes  que  les  Barba^ 
resques  pussent  ravager;  cependant  la  vanité  et 
le  luxe  du  prince  étoient  pour  les  peuples  un 
&rdeaa  presque  aussi  pesant  que  les  guerres 
étrangèrea*  Des  impôts  excessife  réduisirent  les 
habitans  à  la  dernière  misère;  la  famine  et  les 
maladies  contagieuses  en  furent  la  conséquence, 
Dos  insorrecTtions  éclatèrent  en  167 3.  Gaid^ 
Vbaldo  les  punit  avec  la  plus  excessive  rigueur, 
et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  périrent  dans 
les  supplices.  Uannée  suivante,  il  mourut  lui- 
même ,  et  fut  remplacé  par  son  fils ,  Françoîs- 

(i)  Gio.  Baie.  JdrUml  Lib.  II,  p.  loS.  -^  ZeUT.  dSf'  Frine. 
T.  m ,  f.  aS. 
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CHAP.  cxxi^..]MUirie  11^  dont  le  règne  lest  encore  moins  riche 
en  éyénçmenç  que  le  sien  (i). 

Les  inarquis  de  Montferrat  et  ceux  de  Mantoue 
,a voient  été  dans  les.  siècles  précédens  comptés 
parmi  les  grinces  indépendants  de  lltalie.  Fré- 
déric II,  duc  de  MantoMe,  réunit  l'héritage  de 
ces  deux  dynasties ,  à  Fépoque  où  Fon  voyoit 
finir  toute  indépendance  italienne;  mais  il  fut 
moins  puissant  après  cette  réunion  que  ne  Fa- 
voient  été  ses  ancêtres ,  lorsqu'ils  n-étoient  en- 
core que. marquis  de  GcKnzague. 

Bqniface,  marquis  de  Montferrat,  éloit  mort 
d'une  chute  de  cheval,  en  i53i  ,  à  la  fleur  de 
son  âge.  Il  ne  restoit  plus  de  la  noble  £simiUe 
PaléoJogue  que  son  oncle  Jean-George,  qui  dé- 
posa l'habit  ecclésiastique  pour  lui  succéder,  et 
deux  sœurs,  dont  le  duc  de  Mantoue,  Fré- 
déric II ,  épousa  l'aînée  (2).  A  la  mort  de  Jean- 
George  ,  le  3o  avril  i533,  des  commissaires 
impériaux,  s'emparèrent  du  Montferrat,  en  atten- 
dant  que  Charles-Quint  eût  décidé  à  qui  devroit 
appartenir  cet  héritage.  Il  ne  fut  pas  difficile  au 
duc  de  Mantoue  d'établir  que.le  Montferrat  étoit 
un  fief  féminin  9  et  qu'il  étoit  entré  dans  la  mai- 
son Paléologue  par  les  femmes.  Cependant  ce  ne 
fut  que  le  3  novembre  i636  que  l'empereur  lui 
en  adjugea  la  possession.  Il  renonçoit  à  peine 

(i)  Muralqri  AnnaU  d*  ItoUaad  ann.  iSy^. 
(a)  Pauii  Jovii  HiHoric^n  L,  XXXVm,  p.  385* 
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ainsi  à  le  posséder  lui-même.  Les  Gonzagoes  c"^*  <^un<- 
qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  du  siècle,  et 
qui  obtinrent  en  1674  que  le  Monlferrat  fût 
érigéen  duché,  comme Tétoit déjà  le  Mantouan, 
gouvernèrent  l'un  et  l'autre  pays  ainsi  que  des 
lieuienans  de  la  maison  d'Autriche.  Frédéric  II 
mourut  le  a8  juin  i54o.  Ses  deux  fils  régnè- 
rent l'un  et  l'autre  successivement  après  lui; 
l'ainé, François  III,  se  noya  le  21  février  i55o 
dans  le  lac  de  Mantoue;  le  second  mourut  le 
i3  août  .1587,  et  eut  pour  successeur  don 
Vincent,  son  fils  unique.  Toute  l'histoire  de 
ces  princes  ne  contient  autre  chose  que  les  ré- 
ceptions somptneuses  qu'ils  firent  aux  souve- 
rains qui  traversèrent  leurs  étals,  leurs  propres 
voyages ,  et  quelques  subsides  qu'ils  donnè- 
rent aux  empereurs ,  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs. 

Nous  avons  vu  dans  le  chapitre  précédent 
quel  fut,  jusqu'au  milieu  du  siècle,  le  gouver- 
nement du  duc  de  Florence.  Cosme  de  Médicis, 
défiant,  dissimulé  et  cruel,  se  maintenoit  sur 
le  trône  en  dépit  de  la  nation  entière  qu'il 
gouvernoit.  Moins  libre  ,  moins  indépendant 
que  les  magistrats  éphémères  de  la  république 
qu'il  avoit  supprimée,  il  devoit  recevoir  les 
ordres ,  non-seulement  de  l'empereur  et  de  Phi- 
lippe II,  mais  encore  de  tous  leurs  généraux, 
et  des  gouverneurs  de  Napîes  et  de  Milan ,  qui 
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€uiT.  cxxju.  lui  faisoient  cruellement  sentir  l'insolence  espa- 
gnole. Pour  donner  le  change  k  l'ancien  orgueil 
des  citoyens  florentins ,  il  les  avoit  décorés  de 
nouveaux  titres  de  noblesse.  Il  av^it  créé  en 
t56o  un  ordre  religieux  et  militaire  sons  l'in- 
vocation de  saint  Etienne.  Les  riches  citoyens 
de  Florence  et  du  territoire  toscan ,  séduits  par 
l'espérance  de  cette  décoration ,  retirèrent  leurs 
fonds  du  commerce,  les  employèrent  en  achats 
de  terre  y  et  les  lièrent  au  soutien  des  dignités 
nouvelles  qu'ils  obtenoient  pour  leurs  familles 
par  des  fidéi-commis ,  des  substitutions  perpé- 
tuelles et  des  commanderies.  C'étoit  le  but  de 
Cosme  I**^ ,  qui  croyoit  plus  facile  d'exiler  de 
Florence  son  ancien  commerce  que  de  cour- 
ber l'esprit  d'indépendance  de  ses  riches  mar- 
chands (f). 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  Cosme  P' 
éloit  délivré  de  la  crainte  que  lui  avoit  inspirée 
Pierre  Strozzi ,  tué  au  siège  de  Thionville 
en  i556,  quand  sa  maison  fut  ensanglantée  par 
des  événemens  tragiques  qui  demeurèrent  cou* 
verts  de  ténèbres  dont  nous  ne  pouvons  point 
percer  l'obscurité.  On  assure  que  don  Garcias, 
le  troisième  de  ses  fils ,  assassina  don  Giovanni , 
le  second ,  qui  étoit  déjà  décoré  du  chapeau  de 

(i.)  Galluw  StQrki  del  ^an  Dueato,  T.  Il,  p.  aSy.  —  Gio, 
BalL  Jdriofii,  L.  ^Vl,  p.  1178.  —  Jacci.  Aug.  de  Thou,  Hi»t. 
unk.  LÎb.  XXXII,  p.  369-,  T.  IH. 
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cardinal)  et  que  Cosoie  vengea  le  premier,  en ««*'•«»«■• 
poignardant  le  second  dans  les  bras  mémeB  de 
sa  mère,  Éléonore  de  Tolède,  qui  en  mourut 
,de  douleur  (i).  Quoique  le  duc  eût  cherché  à 
«léfober  ces  événemens  à  la  connoissance  d« 
public,  ilstxmtribuèrent  k  lui  inspirer  le  désir 
de  se  retirer  de  la  scène  plus  active  du  monde, 
et  a  se  décharger  des  soins  principaux  du  gou«- 
vernement  sur  son  fils  aine  don  François.  11 
exécuta  cette  résolution  en  1 564.  François,  tout 
(aussi  perfide,  tout  aussi  cruel  que  son  père, 
mais  bien  plusdissolu,  bien  plus  vaniteux,  bien 
plus  irascible  que  lui ,  n'avoit  aucun  des  talens 
par  lesquels  G>sme  1*'  avoit  fondé  sa  grandeur. 
Aussi  £at-il,  plus  encore  que  lui,  l'objet  de  la 
haine  des  peuples,  et  cette  haine  n'étoit  mêlée 
d'aucun  sentiment  de  respect  pour  son  habileté» 
Cosœe  avoit  néanmoins  résen^  pour  lui-même 
la  direction  suprême  des  aflQiires  ;  il  demeuroit 
seul  chai]gé  de  toutes  les  relations  diploma- 
tiques ;  et  son  attention  continuelle  a  flatter  le 
pape  Pie  Y,  à  livrer  à  l'inquisition  de  Bomè 
tous  ceux  de  ses  sujets  que  le  pape  suspectoit 
d'hérésie ,  et  jusqu^à  son  propre  confident  Pierre 
Carnésecdii,  lui  gagnèrent  «i  bien  l'affection  de 

(i)  Cronica  Msata.  del  SeUimcmi  aîf  anno  i5Ga  ,  preêso 
Jnsrutti0gi  fN^iisiè  M.paknuû  4i  Piêë,^  r4$.  ^  De  Thoa^ 
Htft.  univ.  li.  XXXII ,  p^  270. 
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cBkv.  cxxiii.  ce  pontife,  qu'il  obtint  de  lui,  eh  1 869,  le  titre 
de  grand^duc  de  Toscane  (i). 

La  Toscane  n'étoit  point  et  n'a  voit  jamais  été 
un  fief  dé  l'Église,  en  sorte  que  le  pape  n'a  voit 
aucune  sorte  de  droit  à  changer  le  titre  de  son 
souverain.  Aussi  cette  innovation  excita~t-«lle 
la  colère  de  tous  les  ducs  au-dessus  desquels 
celui  de  Florence  vouloit  s'élever,  et  de  l'em- 
pereur, dont  elle  usurpoit  les  prérogatives. 
Cosme  I*'^  mourut  le  2 1  avril  1 674,  avant  d'avoir 
vu  lé  terme  des  négociations  par  lesquelles  il 
cherchoit  à  engager  les  divers  souverains  de 
l'Europe  à  reconhoître  son  nouveau  titre  (a). 
Mais  don  François ,  qui  lui  succéda ,  obtint , 
en  1575,  de  l'empereur  Maximilien  II,  que 
celui-ci  lui  conférât,  le  a  novembre,  le  titre  de 
grand  duc  de  Toscane ,  comme  une  grâce  nou- 
velle, et  sans  faire  aucune  mention  de  la  con- 
cession précedenteidu  pape  (3). 

Une  conjuration  contre  le  grand-duc,  qui  fut 
découverte  en  1578,  et  punie  par  un  grand 
nombre  de  supplices,  fut  le  dernier  effort  des 

(i)  Gio.  BatL  Adriani.  L.  XIX,  p.  i348;  L.  XX,  p.  1604. 
—  Galluzzi  Storia  del  gran  Ducato.  T.  H,  p.  5io  et  348. 

(a)  Gio.  Bait.  AdrianL  L».  XXU ,  p.  86.  C'est  la  fin  de 
wa  Histoire.  —  Galluw  Storia  del  gran  Ducalo.  Lib.  III, 

cap.  vm,  p.  56,  T.  ni. 

(5)  Gallutsi  atoria  M  grùn  Ducato,  L.  IV ^  cap.  I,  T.in^ 
p.  166.  ^     . 
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amis  de  la  liberté  à  Florence  pour  rejeter  l*odieux  ««▲#.  cum. 
gouvernement  des  Médicis  (i)»  Ce  gouverne- 
ment étoitdéjà  établi  depuis  quarante-huit  ans  ; 
il  avoit  laissé  mourir  dans  l'exil. tous  ceux  qui 
avoient  quelque  élévation  dans  le  caractère;  le 
commerce  florentin  éloit  détruit  j  les  mœurs 
nationales  étoient  changées;  Téducalion  nou- 
velle avoit  &çonné  les  âmes  au  joug. 

Le  grand-duc  avoit  chargé  Curzio  Picchéna, 
son  secrétaire  d'ambassade  à  Paris ,  de  le  délivrer 
des  émigrés  distingués  qui  restoient  encore  à  la 
cour  de  Catherine  de  Médicis.  Il  lui  fit  passer 
des  poisons  subtils,  dont  Cosme  P'  avoit  éta* 
bli  dansson  palais  une  manufacture,  qu'il  pré- 
tendoit  être  un  atelier  de  chimie  pour  ses  expé- 
riences ;  ^  lui  envoya  aussi  des  assassins  italiens 
jugés  supérieurs  à  tous  les  autres  :  quatre  mille 
ducatsderécompense  furent  promis  pour  chaque 
meurtre,  outre  le  remboursement  de  tous  les 
frais  qu'il  auroit  occasionnés.  Bernard  Girolami 
fut,  en  iSyS ,  la  première  victime  de  ce  complot  ; 
sa  mort  alarma  tous  les  autres  émigrés  floren- 
tins ,  qui  se  dispersèrent  dans  les  provinces  de 
France  et  d'Angleterre  pour  s'y  mettre  à  cou- 
vert. Mais  les  sicaires  de  don  François  les  pour- 
suivirent partout,  et  tous  ceux  qui  avoient  causé 
de  rinquiétude  au  grand-duc  succombèrent  (a). 

(a)  Galiut»  Sior.  dtlgran  Duçato,  L.  IV,  c.  HIi  T.  III,  p.  aao. 
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riAv.  Gz^ui.  Don  Fi^ançoift  vécu  \  et  mouru  t  dans  une  dépens 
dance  absolue  de  Philippe  IL  Aussi  il  parut  aux 
yeux  de  ses  Sujets  toujours  appuyé  par  toute  la 
puissance  de  FËspagne;  et  quoiqu'il  excitât, 
en  i579,  ^^  ifiouveau  mépris  par  son  tnariage 
avecl^artifiéieuseet  débauchée  Bianca  Capello  (i  )y 
quoique  sa  famille  pt^sentâl  une  scène  sans  ^esse 
renouvelée  d^as^ssinats ,  d'empcâsonnem^s  / 
de  criines  de  tout  getite,  les  Florefitiilt^ifie  fbrent 
plus  d'efforts  pour  secouer  son  autorité;  seu- 
lement ils  nedissimulérent  pas  leur  joie  lorsque 
Françpis  mourut  au  Poggio^-^Caïano,  le  19  oc- 
tobre 1Ô87  ,  empoisonné ,  ainsi  que  sa  femme, 
dans  un  repas  de  réconciliation  qu'il  donnoit 
au  cardinal  Ferdinand  deMédicés,  son  frère  (2). 
^  Ce  Ferdinand ,  qui  lui  succéda,  et  qui  déposa 
rhabit  de  prêtre  pour  se  marier,  relevii  le  pre- 
mier la  nation  toscane  de  l'oppression  où  elle 
afdoit  gémi  soixante  ans.  Il  avoit  autant  de  ta- 
lans  pour  le  ^uverhenient  qu'on  en  peut  ayoir 
sans  vertus,  et  autant  de  fierté  quW  en  peut 
eoBserver  sfiia  noblesse  d'âme.  Il  se  proposa  de 
secouer  le  joug  de  l'Sspagne ,  qui  avoift  pesé  si 
rudement  sur  ses  deux  prédécesseurs  ;  il  voulut 
opposer  de  nouveau  la  France  à  la  maison  d'Au- 

(1)  JnguiJleai  Memorie  dêi  Po^gîo  a  Caiano ,  p.  m,  «4-* 
tratto  da  maati,  del  SeUimani,  —  GalluMi,  T.  II  et  ÙI. 

(a)  GalluM,  T.  IV,  p.  5»,  L.  IV,  cap.  Vfïï.  —  Angnithsi 
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tridie,  et  il  fut  k  premier  des  aoayenins  ca- «a»,  eunu 
tholiques  à  reconnoitre  Henri  IV ,  et  à  £dre 
«Uiance  avec  loi.  Ce  fut  aussi  lui  qui  négocia 
sa  réoonciliaUoa  avec  le  pape,  et  qui  obtint 
pour  loi  Tabsolution.  Mais  le  traité  de  Paris , 
du  27  février  1600 ,  entre  la  France  et  le  duc 
de  Savoie,  en  ôtant  a  la  première  sa  communi* 
€:atiou  avec  l'Italie  par  le  marquisat  de  Saluées , 
fit  rf  tomber  le  grand-duc  sous  le  joug  de  TËs* 
pagne  qu'il  avoit  voulu  r^eter  (i). 
.  Telle  fut  en  abrégé  l'hisloire,  pendant  ce 
sièclo,  de  tous  les  prûices  souverains  que  comp^ 
toit  alors  l'Italie.  Celle  des  trois  républiques  qui 
conservoient  toujours  leur  liberté  fut  moins 
riche  encore  en  événemens.  En  Toscane ,  la 
république  de  Luoques  étoit  seule  demeurée 
indépendante.  A  en  juger  par  ses  formes  exté- 
rieures ,  elle  continuoit  à  se  gouverner  en  dë^ 
mooratie*  La  souveraineté  résidoit  dans  trois 
corps,  qui  dévoient  donner  leur  assentiment  à 
touies  les  lois  y  savoir  :  la  seigneurie,  composée 
d'un  gonlalonier  et  de  neuf  an^asii ,  ckangés 
tous  les  deux  mois;  le  sénat  des  trenté-six, 
qu'oa  renouveloit  tous  les  six  mois  ;  et  le  conseil 
général  composé  de  quatre-vingt-dix  membres, 
qui  sîégeoient  une  année  (a).  Mais  comme  les 

(i)  Oaiium.  L.  V,  cap.  VI,  VH  e^Vin,  T.  IV. 
>  (à)  l)hmrtaMnmêFJir*.*opmimStonaiM€ckne,T.ÏLêhiie 
MemotMs  4oçmnen^  9opnt  Ja  Sêeria  XiiC8Af«v. 
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.  cxxni.  inagistrsts  qui  étoient  en  pïacè  pendant  fan- 
née  formoient  eux-mêmes  le  corps  électoral, 
par  lequel  les  magistrats  de  1  année  suivante 
étoient  désignés /les  mêmes  hommes  trouvoient 
moyen  d'occuper  toujours  tous  les  emplois,  en 
échangeant  seulement  entre  eux  de  fonctions, 
parce  que  la  loi  ne  leur  permettoit  pas  d'être 
réélus  sans  intervalle,  Aufssi  les  émigrés  floren- 
tins, qui  se  trouvoient  en  grand  nombre  à-Luc- 
ques,  reprochoient-ils  aux  Lucquois  d'avoir 
abandonné  leur  république  à  une  étroite  oligar- 
chie ,  qu'ils  appeloient  par  dérision  les'  sei- 
gneurs du  petit  cercle  (  i  signori  ^el  cerchio^ 
lino)  (i). 

Des  règlemens  oppressifs  portés  en  faveur 
des  chefs  d'atelier ,  contre  les  artisans  ,  et  sur- 
tout contre  les  tisserands  de  soie ,  donnèrent 
lieu ,  le  i*'  mai  i53i ,  à  une  insurrection  ,  qui 
força  la  seigneurie  à  composer  avec  le  peuple  , 
et  à  augmenter  d'uii  tiers  le  nombre  des  con- 
seillers ,  pour  accorder  ces  places  à  des  hom- 
mes, nouveaux  ^  mais ,  avant  là  fin  de  l'année  , 
la  seigneurie  se  fit  autoriser  à  prendre  une 
garde  de  cent  soldats  étrangers  pour  défendre 
le  palais  public  ,  et  avec  leur  aide  et  celle  <de  la 
milice  des  campagnes  ,  elle  rétablit  Fancien 
système  9  le  9  avril  i532  ,  et  elle  annulla  toutes 

(\).Bep»rini  jénnalea  Lucensea  manuscr.  Lib.  XIV. — Di9^, 
êertazione  oUava  sopra  la  Stotia  Lucchese,  T.  U  ^  p«  flSa. 
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tes  lois  fiiites  en  &veur  des  classes  inférienres  (i).  oiap.  ezzm. 

Cependant  ce  ne  fîut  qu'après  la  capitulation 
de  Sienne*,  et  lorsque  la  liberté  étoit  déjà  exi- 
lée de  tout  le  reste  de  la  Toscane ,  que  le  gon- 
falonier  Martin  Bernardino  proposa  et  fît  pas- 
ser, le  9  décembre  i556,  la  loi  que  lés  Luc- 
quois  considèrent  cômine  ayant  fondé  leur  aris* 
tocratie ,  et  comme  équivalant  au  aerrar  del 
consiglio  de  Venise  :  ils  la  nomment  legge  Mar- 
tiniana  ,  du  nom  de  son  auteur.  Celui-ci ,  qui 
Touloît  restreindre  la  souveraineté  n  un  petit 
nombre  de  &mil!es ,  ménageoit  encore  néan^ 
moins  l'opinion  publique*,  et  n'a  voit  point  ex* 
primé  tout  ce  qu'il  vouloit  statuer  eh  effet.  La 
loi  martiniana  porte  seulement  que  tout  fils  ou 
d'étranger  ou  de  campagnard ,  doit  demeurer 
exclu  à  perpétuité  de  toutes  les  magistratures. 
De  cette  manière  indirecte^  le  corps  aristo- 
cratique ,  qui  étoit  déjà  réduit  à  un  fort  petit 
nombre  de  familles  ,  s'assura  qu'il  ne  seroit 
jamais  renouvelé  ;  car  tous  les  nouveaux  can- 
didats qu'on  anroit  pu  y  introduire,  ne  poù- 
Toient  être  que  des  étrangers  naturalisés ,  ou 
des  sujets  de  l'état  anoblis.  La   souveraineté 
fut  dès  lors  transnâse  par  droit  héréditaire  à 
un  nombre  toujoûrb  plus  restreint  de  familles 

(i)  jé,  N.  CupteiU  PUûrtaMonm  oUaua  9opm  la  Storia  Luo^ 
ckese,  p.  268.     ' 

TOME  XVI.  i  l4 
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cHAP.cxxm.  npWea  (i).  E«  ^effet,  il  paroît. qu'en  Tau  i6oa 
J'a.ri§Aocratiç  luçqviQisç  pej  comptoit  pjua  que 
cep.t  aç^ijçafiterhujt  ftmiUçp^ ,  et  ç^  i7;97 ,  lora 
4e^  djçrniers  çorpiiçe^  tenua  pour  réleptîofi  de^. 
m^gi^tr^tures ,  elJe  était  réd  uife  4  qu^^re-yingt- 
îm.î^  Pupilles  ^  qui  nç  ^urni^piept  plqs  ,un 
rxçmhvç  sufla^nt  de  sujets  ffftWjtqiie.  JfWf.çïçpIfiW 

.1^  çousitUulion  qpe  s'étoit  dqiynfiÇ  la^  rçpu- 
bHqu^  d^  9^?? A  ^9^?^??  Andfe  XtQvifi  U,  remit 
etn.  Jibfirlé,  ^vpit  rempli  4e  rexîq«ïîois§^Hçe  Iqus 
ses  çoncitoyiçns; ,  parce  qu'çlte  appeloit.  le  plus 
grf^nd  npipbre  ^'^x^ire.  ^^  aj^  gouyj^rr^ement, 
atf  qiqipeiU  au  ih  avQiwt  p^  firaindre^  que  la 
SQuvçirfftp.eté  pe^  fut  U3ur|)ee  par  un  ^e^l  j  ce- 
pendant cette  çonstitutjion  élq^  pu^einent  firis- 
tocratiq^Çoi  ^*  P^T  W  ^^^^^  uieoae  le  cercle 
^es  4éppaitairej^  du  pp^y qir.de voit  se  ressers 
rer  tQU}qurs.  plus.  I^  ^^pef^^^^^  absolue:  où 
]a  famillp  ^c;^  Dori4  et  la  Ç^p^^blique  s'étoient 
placéçs  yj^-^-yi»  des  Espagnols»  ^  de,voit  encore 
fayoris^  rdigarçl^ip  p^r  tPi^  J**  pvéj>fgé&  uqbi- 
li^irea  que  up^ryis^it  rprgVWÎl  diÇ  PWUppq  II 
etdesftçoijr(5)^  . 

Depuis  qu'^f^j^çé.  Dori^^  pflLf;vçuu  à   une 

(x\'ikv0mi  4moilf9  i^w^w^^^  li^Vf-.  —  J^i^^r^%rVin$ 

nonaêopra  la  Sloria  Lucchese,  T.  lîy  p.  27  u 

(s^  Dissjçrtçz.  noua  sopra  la  Sloria  Jj^cf^kcae^  T*  XIi  p*  .5oT. 
(5)    C/berio  Folleia  delta  republica  di  'Genoua.  Pialoghù  — > 

F<7.  Casoni  Jnn,  di  Cen,  Lib.  V,  p.  i57. 
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grande  vieillesse ,  ne  sortoit  presque  plus  de  sa 
maison ,  où  il  étoit  retenu  |Nir  la  goutte.,  sou 
neveu  Giannettino  avoit  pris  le  commandement 
de  ses  galères  ;  comme  lui  il  étoit  hQnoré  de  la 
faveur  de  l'eniperaor ,  et  il  tenoit  le  premier 
rang  dans  la  république;  mais  il  setoit  attribué 
bien  plus  de  pouvoir  que  n'en  rivpit  eu  son 
oncle  y  et  il  Texerçoit  avec  plus  d'orgueil.  Le 
{leuple ,  affligé  d'avoir  perdu  toute  pnf,  k  l'adr 
miniatratioB  de  la  république ,  et  la  haute  no- 
blesse y  jalouse  du  crédit  dç  Doria^  ae  livi^nt 
tous  les  jours  davanta(ge  à  leur  méconténteuieut. 
Jean-Louis  de  Fiescbi  >  comte  de  iLlivsgne  et 
seigneur  de  Pontréndi^  écoutant yantique.ani* 
mostté  de  sa  fMpiUe  oontrefles  Dona  y,  et  ble$iié 
dans  son  orgui^il  t>ar  Giannettitip  i  projeta!  de 
soustraie^  sa  patrie  en  di^tne  t^ops  à  Ta^torité 
de  Tamtocratie,  à  iselle.dea  Owia  et  k  eell? 
d'Espagne.  Il  s'assura  dea  seéoura  de  Pierre?* 
Louia  Farnèae  »  non  veHu/  dtic  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  et  de  oeux  de  ifo  Pranoe  ;!  il  engage 
dans  ses  intérêts  pluëiturs  citoyena.att^c^  à 
Fancien  parti  popalB^i»^  et  b  raiteidisl  là  ùlOt 
tion  des  Fréigosî  ^  enfiA^  il  fit  VQoIr  lie  ses  fie& 
{dttsîeurs doses  vassaux ^  etenvinnsH^eiis  eenfs 
soldats  affîdÀs ,  sous  pitétejxitai  d'armer  quatre 
galères  à  Jni^  pour  aller  en  odurse;  Ponirei  jh(» 
Barbdre3qu^(i).  '^  '       \  - 

(i)  Gio.BàtU  Jdriani.lé.Vlf  p'.  Be^l^Éern.  S^^ni,  L.  XIT, 


^v:/ 
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CBAP.  cxxin.     Jean -Louis  de  Fieschi  avoit  convié  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens ,  de  ceux  quHl  croyoit 
les  plus  mécontens ,  à  un  repas  qull  donna  le 
a  janvier  i547  ;  et  lorsqu'il  les  eût  tous  rassem* 
blés  chez  lui ,  que  les  portes  furent  fermées  et 
gardées  par  des  hommes  à  lui ,  il  leur  commu** 
niqua  tout  le  plan  de. sa  conspiration ,  et  leur 
demanda  de  le  seconder  et  de  le  suivre ,  s'ils 
Touloient  ^uver  leur  vie.  La  plupart ,  effrayée 
de  ses  menaces  ,  plus  encoce  qu'entrdnés  par 
leurs  passions ,  en  prirent  l'engagement.  Jean- 
Louis  de  Fieschipartagea  alors  sa  troupe  entre  ses 
frères  et  lui ,  afin  d'attaquer  en  même  temps  le 
port  où  D^rià  tenoît  ses  galères ,  la  porte  de 
Bisagno,  et  celle  (^ui-menoit  au  palais  où  les 
deux  Doria  vivoient  hors  de  la  ville  :  la  nuit 
étoit  déjà  fort  avaneée  lorsque  les  combats  com* 
mencèrent  partout  à  la  fois.  Giannettino  Doria  ^ 
averti  du  tumulte  qu'on  venoit  d'exciter,  fut 
tué  à  la  por^e  de  lâ^  ville,  comme  il  aocouroit 
pour  le  calmer  :  André  Doria ,  croyant  alors  la 
ville  et  ses  galères  perdciési ,  s'enfuit  jusqu'à 
Sestri.  Partout^  en  effet,  la  conjuration  avoit 
réussi  :  k  flotte ,  où  l'on'  comptoit  quarante* 
<]uatre  galères ,  étoit  Jé)à  au'poavoir  des  insur* 
<gés  ;  les  portes  de  bt  viUe  avoient  été  surprises. 
Mais  oncberoboit  vainement  Jean -Louis  de 
f  ieschi ,  pour  marcher  au  palais ,  en  chasser 
la  farde  de  la  seigneurie,  etjchangprle^gpuver- 
nement  ;  en  voulant  passer  sur  la  galère-capi- 
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lane^  au  moment  où  celle-ci  a'éloignoit  du  oma».  cixtii. 
rivage  ,  il  étoit  tombé  dans  la  mer  avec  le  pont 
qui  y  condoisoit,  et  le  poids  de  ses  armes  Tavoit 
empêché  de  se  sauver  à  la  nage.  Ses  parti- 
sans, perdant  courage  aussitôt  qu'ils  apprirent 
son  sort ,  n'osèrent  point  marcbek*  au  palais  : 
déjà  vainqueurs ,  ils  traitèrent  en  vaincus  avec 
la  seigneurie  ;  ils  offrirent  de  rendre  les  portes 
moyennant  une  amnistie  entière  ;  elle  leur  fut 
acc^dée  et  solennellement  jurée  ^  et  les  Fieschi 
se  retirèrent  à  Montoglio  (i).  Mais  ungouver- 
nement  qui  obéissoit  à  l'influence  espagnole , 
ne  croyoit  jamais  être  obligé  à  tenir  ses  enga- 
gemens  ;  les  vengeances  du  vieux  André  Doria 
furent  cruelles  ,  et  elles  n'eurent  de  terme 
qu'avec  sa  vie ,  qui  se  prolongea  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatorze  ans  y  et  finit  le  a5  novembre 
i56o  (a). 

Pendant  le  reste  du  siècle ,  les  Génoia,  tou- 
jours soumis  aux  Espagnols  y  perdirent  en  i566 
File  de  Scio ,  conquise  par  Soliman  sqr  les 
Giustiuiani ,  leurs  concitoyens ,  qui  s'en  étoient 
arrogés  la  souveraineté.  Ils  furent  aussi  sur  le 
point  de  perdre  l'île  de  Corse,  qui ,  après  avoir 

(0  Gio,  BaU.  JdrianU  lib.  VI ,  p.  369-S76.  —  Bem.  Segni. 
Lib.  XII,  p.  3 16.  —  0e  Tliou ,  Hkt  oniren.  Lib.  lU ,  p.  ao3- 
^if.  —  FiK  Casoni  Jnn.di  Gen,  Lib.  V,  p.  i57. 

(2)   Gio,  Batl.  Adriani.  Lib.  XVty  p.   1177»  —  ^''»  Casonî     ' 
jLnn,  di  Gênova,  L.  Yî»  p.  144« 
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CHAP.  cxxni.  élé  envahie  par  les  Français  en  i655  (i),  se 
souleva  en  1 564 ,  et  continna  à  repousser  de 
toutes  ses  forces  le  joug  oppressif  de  la  répu- 
blique, jusqu^en  i568,  qu'elle  fut  soumise  de 
nouveau  (a).  La  paix  ne  régnoit  point  non 
plus  dans  les  murs  de  Gênes.  Depuis  la  conju- 
ration de  Fieschi ,  les  membres  les  plus  riches 
et  les  plus  puissans  de  ^aristocratie ,  craignant 
de  se  voir  enlever  le  gouvernement  par  la  haine 
populaire ,  avoient  songé  à  rebâtir  une  citadelle 
àlalanterne,  etvouloienty  introduire  une  gar- 
nison espagnole ,  pour  contenir  la  ville  et  affer- 
mir leur  autorité.  Ce  projet  devoit  s'exécuter 
en  1 548 ,  au  passage  à  Gênes  de  don  Philippe  , 
prince  d'Espagne,  et  don  Fernand  de  Gonzague^ 
gouverneur  du  Milanez  ,  devoit  le  seconder 
avec  toutes  ses  forces.  Mais,  malgré  leur  obéis- 
sance ,  les  Génois  détestoient  les  Espagnols;  ils 
sollicitèrent  André  Doria  de  s'opposer  à  ce 
projet  honteux,  auquel  Tesprit  de  vengeance 
Tavoit  d'abord  fait  consentir  ;  ils  lui  recomman- 
dèrent la  liberté  de  la  république ,  dont  il  étoit 
le  second  fondateur ,  et  ils  obtinrent  ^assurance 
que  le  prince  d'Espagne  ni  ses  troupes  ne  se-- 
roient  point  admis  dans  la  ville  (3). 

(1)  Gio.  BaU.  Adriça^.  L,  X,  p.  658. 

(a)  Idem  ,  \é,  XVIII,  p.  1379  ®^  *^4'  "^  Filippo  CqaoniJnn^ 
êi  Genova,  L,  VII,  p.  319  etMq. 

(3)  Gio.  Bâti  Adriani.  L.  VII,  p,  457,  —  FiU  Çasçni  Ànn^ 
(H  Cenova.  L»  V>  p.  3o3. 
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De  nouYelles  dissensions  éclatèrent  dâtid  la  oiAr.  cxxux. 
seconde  nKHlié  du  sièclb ,  entre  l'ancienne  et  la 
nouvelle  nobhrtse ,  dont  les  droits  éloient  mal 
définis,  et  elles  allèrent  métne  assez  loin  pour 
faire  concevoir  k  dort  Juan  d'Autriche  le  projet 
de  s'emparer  de  Géhes,  torft^d'il  passa  devant 
cette  ville  en  1671 ,  aVéc  la  flotlfe  (Jui  remporta 
ensuite  la  victotre  d*  Léj^ahté(i).  Le  pa|)e  Gré- 
goire'XIll  prit  dans  celte  occasion  la  républi- 
que sous  sa  prëteetion ,  et  contribua  puissam- 
ment à  en  réconcilier  les  factions.  II  obtint  de 
celJes-ci^  en  1676  ^  qu'elles  remissent  leurs  inté* 
têts  à  trob  médiateurs;  savoir,  lui-^méme,  l'em- 
pereur et  le  roi  d^Espagiie.  Les  trois  cours  mo- 
difièrent la  constitution  de  la  république,  et 
détruisirent  en  partie  l'ouvragfe  qui  avoit  été 
fait  au  temps  d'André  Dot^ià4  Leur  nouvelle  loi 
publiée  le  17  mars  iÔ*j6^  augmenta  les  privi- 
lèges des  nouveaux  nobles  ;  tuais  ce  fut  toujours 
comme  nobles  :  les  droits  des  citoyenà  furent 
laissés  en  oubli ,  et  la  liberté  ne  fut  guère  moins 
exilée  de  cette  république ,  qu  elle  Tétoît  des 
principautés  absolues  (11)1 

La  liberté  n'étoit  pas  mieux  connue  à  Venise, 

(i)  GiCéBaUé  Jtdriani.  L.  XXI,  p.  1669. — fï/^opo  Càéoni. 
T.IV,  Lib.  Vin,  p.  S. 

(2)  Grœvii Thésaurus.  Rer,  Haï,  T.  I,  P.  Il,  |).  1471.— C/c- 
carelU  Vita  dei  papa  Cr^gtrrlO  XI H  y  fol.  $04,  —  JPil  Casoni 
Annalidi  CemovuM^  PT,  tr-VlII,  p.  7». 
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CMXP.  cxziii.  gui  depuis  qu'elle  avoit  épuisé  ses  forces  pour 
résister  à  la  ligue  de  Cambrai,  paroissoit  cher- 
cher  l'obscurité,  s'efforcer  de  s'enseyelir  dans 
le  silence,  se  défier  également  de  ses:  citoyens  y 
de  ses  alliés ,  et  de  ses  eni^mis ,  et  en  alléguant 
Iqs  dangers  qui.  la  pressoient  tour  à  tour  du. 
coté  de  la  Turquie  et  du  coté  de  l'Autriche, 
éviter  déjouer  auciin  rôle  par  elle-même.  Deux 
guerres  cruelles  avjcc  les  Turcs,  privèrent  en 
effet  dans  ce  siècle  la  république  de.  plusieurs 
de  ses  plus  beaux  établissemens  dans  le  Levant. 
L'une  commença  ep  i.537,  par  1^  dévastation 
de  Corfou ,  et  finit  Je  ao  octobre  1 54o ,  par  la 
cession  qu^e  la  républiquefitàSoliman ,  detoutes 
les  îles  de  l'Arphipel.déjà  conquises  par  les 
Turcs ,  et  des  villep  fortes  de  Napoli  et  de  Mali- 
yagia  ou  Epidaure,  qu'elle  possédoit  encore  dans 
le  Péloponnèse  (i),  LVutre.  fut  entreprise  par 
les  Turcs  en  i570,   pour  conquérir  l'île  de 
Chypre.  Cette  i\p,  défendue  par  des  prodiges  de 
valeur,  et  avec  des  sacrifices  imnxeiî^es  d'hommes 
et  d'argei^t ,  fut  OTfîn  perdue  par  les  Vénitiens  j 
et  abandonnée  à  la  paix  qu'ils  signèrent  au  mois 
de  mars  i573  (a), 

(i)  Paoio  Paruia  Hi«t.  T^enela,  L. X,  p.  726.  —  Pauli  Jovii 
HUi.  L.  XXXVI ,  p.  335  ;  et  L.  XXXIX ,  p.  417-  — Laugier, 
Histoire  de  Venise.  T.  K,  Liv.  XXXVI,  p.  480-577-  —  ^^'- 
tor  Sandi  Sloria  civile  Femia.  P.  lU ,  Lib.  X ,  cap.  VI,  p.  635. 

(9)  Leiter9  60'  Princ.  T*  IIL,  £.M5«>«fq..-rDeThott,HiAl. 
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Cependant  la  crainte  des  Tores,  qui  dansuiAP.  az». 
toutes  leurs  guerres  avoient  eu  des  succès  con- 
stans  contre  la  république,  forçoit  celle-ci  à 
s'attacher  à  Palliance  de  la  maison  d'Autriche. 
Entourée  des  possessions  de  cette  maison ,  obli- 
gée de  recourir  à  elle  contre  un  ennemi  plus 
^outable  encore,  elle  n'osoit  prétendre  à  une 
eatière  indépendance.  Tant  que  les  deux  mo- 
narchies des  Turcs  et  des  Espagnols  conservé- 
vèrent  toute  leur  vigueur ,  les  Vénitiens  furent 
trop  heureux  d*échapper  au  danger  par  l'obscu- 
rite,  et  d'éviter  toute  action  qui  pût  attirer  sur 
eux  les  regards  de  TEurope. 

Telles  furent  pour  chacun  des  états  de  l'Italie , 
les  révolutions  qu'amena  le  seizième  siècle.  Le 
nom  de  ce  siècle  rappelle  d'abord  une  période 
de  gloire ,  parce  que  ses  premières  années  fu- 
rent illustrées  par  les  plus  beaux  génies  que 
ritalie  eût  produits  dans  les  lettres  et  dans  les 
arts.  Au  milieu  d'effroyables  calamités,  l'espé- 
rance n'étoit  alors  point  encore  perdue ,  et  elle 
soutenoit  le  talent  de  ceux  qui  étoient  nés,  ou 
qui  s'étoient  formés  dans  ^es  temps  plus  heu- 
reux. Tous  les  grands  hommes  dont  l'Italie  se 
glorifie,  appartiennent  à  cette  première  moitié 
du  seizième  siècle ,  où  elle  se  sentoit  encore 

unirerB.  Liv.  XLIX ,  p.  4 1  a  et  guir.  —  Laugîer ,  Hist.  de  Venise, 
li.  XXXVIU,  T.  X,  p.  1 85  et  suir.  —  Feitor.  Sandf,  P.  lîï , 
lib.  X,  cap.  XI,  p.  Ç67-698. 
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cBxr.  cxxiii.  libre.  Le  Tasse  seul  eàt  plus  récent  qu'eux  tous; 
il  lie  publia  son  poëmê  qu'en  i58r,  et  déjà 
alors  il  se  troùvoit  î^ôlé ,  comme  un  représen- 
tant des  anciens  temps,  au  milieu  d'une  géné- 
ration déchue.  Le  gétaie  disparut  avec  lui  de 
la  terre,  d'où  la  liberté  avoit  été  cfaasâéè;  et  la 
fin  du  seizième  siècle ,  celui  de  tous  où  là  rao# 
humaine  fut  frappée  en  Italie  des  plus  épou- 
vantables  malheurs ,  lie  doit  être  rappelée  qu'a- 
vec l'effroi  qu'inspirent  le  crime,  la  sôufirance, 
et  la  dégradation  dé  nos  semblables. 
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CHAPITRE  CXXIV. 

Rét^olutions  des  differens  états  de  F  Italie  pen- 
dant le  cours  du  dix-septième  siècle. 

1601  —  1700. 

XA^Dis  que  chez  les  antres  peuples  civilisés  oui.  ouït. 
]es  derniers  siècles  ont  développé  tant  d'intérêts 
nouveaux,  tant  de  sentiniens  et  de  passions 
nouvelles,  qu'on  ne  sauroit  comprendre  leur 
histoire  dans  le  cercle  étroit  qui  suffisoit  aux 
siècles  précédens,  l'histoire  de  l'Italie  devient 
plus  stérile,  A  mesure  que  nous  nous  rappro- 
chons davantage  de  notre  temps.  Mais  toutes 
les  autres  nations*  arrivoient  lentement  à  l'exis- 
tence, tandis  que  la  nation  italienne  perdoit 
la  sienne.  Après  même  que  la  dernière  lutte 
pour  l'indépendance  fut  terminée,  il  fallut  en- 
core quelque  temps  pour  désabuser  les  hommes 
des  rêves  de  leur  ambition ,  pour  les  convaincre 
qu'il  n'y  avoit  plus  à  espérer  pour  eux  ni  li- 
berté, ni  grandeur ,  ni  gloire  ;  plusieurs  pères 
avoîent  communiqué  à  leurs  fils  les  sentimens 
dont  ils  fc'étoient  noUtris  dans  dès  temps  plus 
heureux  ;  plusieurs  caractères  avoient  été  re^* 
trempés  par  l'exil,  la  persécution,  les  souf- 


a^o  histoire;  des  réfub.  italiennes 
CHAP.  cxziv.  frances  de  la  guerre,  et  toutes  les  calamités  du 
commencenient  du  seizième  siècle;  plusieurs 
hommes  énergiques  ayant  pris  une  fausse  direc- 
tion ,  et  ayant  servi  l'ennemi  commun ,  avoient 
été  ménagés  par  ceux-mêmes  qui  opprimoient 
tous  les  autres ,  mais  qui  avoient  besoin  de 
se  réserver  quelques  instnimens  assez  forts 
pour  maîtriser  le  pays.  Plusieurs  autres ,  sans 
avoir  de  but ,  sans  avoir  d'espérance ,  s'agitoient 
encore  par  l'habitude  des  révolutions ,  de  même 
que  la  jliatière  brute  conserve  le  mouvement 
par  la  force  d'inertie,  une  fois  qu'elle  Va.  reçu. 
Ainsi  tout  le  seizième  siècle  eut  encore  une  ap- 
parence de. vie ,  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il 
participa  tout  entier  à  la  gloire  que  lui  assuré* 
i:ent  les  poètes,  les  littérateurs,  les  artistes , 
qui  fleurirent  surtout  à  son  commencement. 
Le  dix-septième ,  au  contraire,  est  une  époque 
de  mort  complète;  autant  l'histoire  littéraire  le 
représente  comme  abandonné  au  plus  mauvais 
goût ,  à  la  fadeur ,  à  la  langueur,  et  à  la  stéri- 
lité, autant  l'histoire  .politique  nous  le  montre 
dépourvu  de  toute  action  comme  de  toute  vertu , 
de  tout  caractère  élevé ,  comme  de  toute  révo- 
liution  importante.  Plus  on  avance  et  plus  on 
demeure  convaincu  que  l'histoire ,  non  point 
des  républiques  seulement,,  mais  de  la  nation 
italienne  elle-même ,  a  fini  avec  l'année  i53o. 
•  Mais  on  serpit  dan^  une  gravid.e  erreur ,  si 
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observant  qae  Vhistdire  ne  s'occupe  guère  que 
des  malheurs  des  hommes ,  on  jugeoit  que  les 
temps  sur  lesquels  elle  est  silencieuse ,  ont  été 
moins  malheureux.  Toutes  les  calamités  ne  sont 
point  historiqties  ;  il  leur  &ut  un  certain  degré 
de  grandeur  et  de  noblesse ,  pour  qu'elles  puis" 
sent  fixer  notre  attention ,  et  se  graver  dans 
notre  souvenir.  Il  fiiut  aussi,  pour  que  les  con* 
tèmporains  eux-mêmes  nous  en  transmettent 
le- détail,  qu'elles  associent  les  individus  dans 
une  souffrance  commune,  que  la  cause  et  l'effet 
soient  liés  aux  yeux  les  moins  clairvoyans.  Les 
malheurs  du  dir-septième  siède  étoient  d'une 
autre  nature ,  ils  étoient  silencieux ,  ils  ne  sem* 
bloient  point  tenir  À- la  politique;  chacdn  sdnf^ 
froit,  mais  chacun  sôufifroit  dans  sa  famille; 
comme  homme,  "et  non  comme  citoyen.  Ses 
relations  privées  étoient  empoisonnées ,  ses  es- 
pérances  étoient  détruites ,  sa  fortune  dimi^ 
nuoit,  tandis  que  ses  besoins  s'accroissoieot 
dhaqueToar;  M  conscience,  au  lieu  de  le  sou-i- 
tenir  dans^Vépreitve,  Faocusoit  comme  coupa^ 
ble  ;  et  la  honte  se-  joignant  à  la  douleur ,  it 
s'effi>rçoit  encoM*  de  cacher  ses  chagrins  aux 
yeux  du  monde  ^  et  d^  dérober  le  souvenir  à 
la  postérité.  • 

Ainsi  Ton  n'a^int  songé  à  compter  parmi 
les  malheurs  puMics  de  l'Italie ,  la  cause  peut-^ 
être  k  plu«4iniverielle  des  souffirances  privées 
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CHAF.  cxxiT.  de  toutes  les  fisdnilles  italiennes  ;  l'atteinte  portée 
au  lieii  s^cré  du  mar^e,  pfir  un  autre  lien 
avoué  ^  considéré  comble  bonpraWe,  et  que  les 
étrangers  voient  toujours  en  Italie  ayec  une 
égale  surprise,  sans  poqvoir  le  comprendre, 
celui  des  cicisbei  ou  capqlieri  seiventi.  Cette 
modefunesteayant  une  fois  été  in^roduiteau  dix- 
septième  siècle,  par  l'exeinple  des  cours ,  etétant 
mise  sous  U  protection  d^  tqutes  les  vanités ,  la 
paix  des  &iaiUesfat  bannie  de  l^oi^te  ritajie; 
aucun  mari  ine  reg^rd$^  plus  sa  £^nie  comipe 
une  compagne'  fidèle  ^  af^sociée  a  ^ute  s<^n  e:ïcis«- 
ten^p;  aupiiq  n&  trouva  plu^  en  el)e  un  conseil 
dan^'ie  doute,  un  soutien  dan§  l'adversité,  un 
sauveur  dans  le  danger^  un  consolateur  dans  le 
désespoir;  aucun  père  p'oa^  s'assurer  que  lea 
enfans  qui  portaient  mxk  f^m  étoient  à  lui  ; 
aucun  ne  se  sentit  Ué  à  eq:2(:  pat  la  nature^ 
et  l'orgueil  de  eon^ecv^r  ^  m.^ifiiQn,  mis  à  la 
place  du  plus  doux  et  du  plu»  npbl^  des  s^nti^ 
mens ,  eitapoisasma  touâ  ks-  rapports  ^gmc^ti^ 
ques.  Combien  il#  formil:  çriiawiels  ^Qvet^  l'bu^ 
ms^nité  ces  princes  qui  jr^assii?»t  ^  ^nipêçli^t 
que  leurssu)etacon»vlsAeiit4umi»4^  ^t^r^^i^çn* 
time»s  d'époux ,  de  pèmàt^  df?  frères  et  d^  &ls» 

Quoique  l'institution  de  tous  les  ridi^lesdis- 
TQivs  des  %isbés  liit  peuMtr^  le. moyen  le  plus 
effitKice  de  calmer  des  esf^its  iti^uiiet»,  tout  ré- 
cemment afisexvis ,  d'umpllir  des  ^punruges  trop 
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mâles,  d'efféminer  des  nobles  et  des  citoyens  «a»,  cnr. 
trop  impatiens  du  joug,  en  leur  £iiâ9nt  oublier  ce 
qu'ils  ayoient  perdu,  ce  qu'Us  ne  dévoient  plus 
rechercher  ;  peut-être  est-ce  faire  trop  d'hon* 
neur  À  ri,ntQl)ip^Ge  de  ceux  qui  dhangèrent  les 
mœurs  de  l'It^Ue ,  que  ^e  supposer  qu'ils  prévi- 
rent tQii^s  les  conséquences  des  mo^es  nou- 
velles qu'ils  introduisirent.  Cependant  l'instinct 
dm  crime  n^^a  souvent  aui^i  directeinent  au 
but  que  le  <^cuU 

L'habitude  du  t»va^l  avoit  été  jjusqu  au  p»i- 
liefu  du  sei^éine  si^cl^  la  qHfdilé  distinctivc 
des  Italiens }  k  preoiier  f*ang  ^  E'Iprence,  % 
Venise,  à  Gènes  «  étoit  pçcupé  par  des  mar* 
chands;  et  Ifis  £^illea  ^éopfées  de  toijitçs  les 
dignités  ^e  l'état ,  de  Tj^ielUsç ,  ou  de  Variyéç ,  np 
renonçQtifQt  pq)¥>t  pour  ç^i^f^  commerce.  Phi- 
lippe Strozzi,  Je  bei^u-frëxe  de.  jÀQn  X,  le  père 
du  maréchal  3trQ^  et  du  grand-prieur  de 
Capoue ,  l'ami  de  plusieurs  souverains ,.  et  le 
premier  citoyen  de  l'Italie,  étoit,  j^usqu'ft  la£|i  de 
sa  vie ,  demeuré  chef  d'ume  maiwn  de  banqnie. 
Il  «ut  sf ptt  fils }  mais  malgré  son  immense  for- 
tm:^y  il  n'çn^  ^voit  df^tiné  aucun  à  l'oisiveté. 
Les  princes  vaulurçni;  ffûr^.si^ccéd^r  à  cett^  ac- 
tivité re^qul^blç,  qe^u'^l&nç^uj^afrentup  noble 
loisir  ;,ief  ai^me^  CA$ti)l^w$s  iQpi^4^ient  l'Italie, 
et  ils  appel^qnt  ^  IfÇur  i^iide  Ips  préjugés  casiil- 
ls^ns,qui  convroiefit  d^un  méprjbs  gjtpfond  toui^ 
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cx«v.  espèce  de  travail.  Ils  engagèrent  tous  leurs  cour^ 
tisans  à  changer  toutes  leurs  fortunes  en  fonds 
de  terre,  à*  les  substituer  à  perpétuité  à  Faîne  de 
leur  famille ,  sacrifiant  ainsi  à  leur  orgueil  les 
plus  jeunes  frères  et  les  femmes,  et  ils  condam- 
nèrent à  une  constante  fainéantise ,  tous'lés  fils 
aînés  par  hauteur  ,  tous  les  fils  cadets  par  im- 
ptiissance; 

Ce  fut  pour  remplir  lés  loisirs  de  tout  ce  qtii 
étoit  courtisan  ,  de  tout  ce  qui  fut  décoré  dé 
titres  de  noblesse  ;  pour  offrir  en  même  temps 
une  compensation  à  cette  foule  de  cadetsf  déshé- 
rités de  toute  espérance ,  et  exclus  pour  jamais 
du  mariage ,  qti'on  inventa  les  droits  et  les  de- 
voirs Bizarres  des  sigisbés  ,  ou  chevaliers  ser- 
vans.  On  les  fonda  tout  ^entiers  sur  deus:  lois 
que  s'imposa  le  beau  monde  ;  aucune,fèmme  ne 
put  plus  avec  décence  paroître  aeulè  en  publicj 
aucun  mari  ne  put  sans  ridicule  accompagne^ 
sa  femme. 

L'exemple  des  débordemens  des  grands  con- 
tribua sans  doute  beaucoup  à  corrompre  le 
peuple  ;  celui  de  Pimpudique  Bianca  Capello, 
ou  de  tous  les  princes  et  princesses  de  la  maison 
de  Gonzague ,  pendant  le  dix-septième  siècle*, 
ne  pouvoit  pas  rester  sans  irifluence  :  mais 
quoique  les  mœurs  des  cours  fassent  plus  re- 
lâchées, on  avoit  aussi  connu  Tintrigue  et  la 
galanterie  dès  le  temlps  des  républiques  ^  et  c^ 
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désordre  ce  suffisoit  pas  seul  pour  détraire  le  c^a».  cxjjt. 
caractère  national.  Ce  qui  distingue  ledix-sep* 
tième  siècle,  c'est  la  naissance d\)n  préjugé  atiti- 
sodaJy  plus  funeste  que  le  libertinage,  d'après 
lequel  on  faisoit  parade  de  ce  qu'on  avoit  caché  ' 
autrefois.  Ce  ne  fut  pas  parce  quelques  femmes 
eurent  des  amans,  mais  parce  qu'aucune  femme 
ne  put  paroi tre  en  public  sans  son  amant ,  que 
les  Italiens  cessèrent  d'être  des  hommes. 

Tandis  que  tous  les  liens  de  famille  furent 
brisés  au  dix-septième  siècle ,  par  ces  mœurs 
nouvelles ,  qui ,  regardées  dans  les  cours  comme 
seules  conformes  à  l'élégance,  furent  bientôt 
imitées  par  la  masse  entière  du  peuple,  le  com* 
mercefut  frappéd'un  coup  mortel  par  laretraite 
subite  des  hommes  industrieux  et  des  capi- 
taux. Sa  ruine  fut  complétée  par  les  monopoles, 
et  les  impôts  absurdes  sur  chaque  vente  de  tous 
les  objets  commerciables  qu'établirent  les  Es- 
pagnols ,  dans  toutes  les  provinces  qui  dépen- 
doient  d'eux.  Cependant  le  fiiste  augmentoit  à 
mesure  que  les  ressources  diminuoient  :  autant 
dans  les  anciennes  moeurs  on  avoit  attaché  de 
mérite  à  l'^^rdre  et  à  l'économie ,  autant  dans 
l'opinion  ^es  cours  le  rang  fut  fixé  par  la  splen- 
deur et  le  luxe.  Les  Italiens  apprirent  dans  ce 
siècle  ,  et  ce  fut  encore  des  Espagnols  qu'ils 
reçurent  cette  leçon ,  l'art  de  retrancher  sur  les 
besoins  les  plus  pressans ,  pour  donner  davau- 
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cNàK  cxxiT.  tage  à  ^apparence  ;  de  supprimer  toute  Taisance 
qui  ne  se  voit  pas ,  pour  augmenter  le  faiyte  qui 
frappe  les  yeux  du  public.  La  considération  se 
mesura  à  la  dépense  ^  et  Ton  fit  un  mérite  au 
chef  de  Êimille ,  de  tout  ce.  qu'il  donnoit  à  sa 
vanité  et  à  ses  plaisirs. 

Dans  le  temps  des  républiques ,  les  citoyens 
ne  recherchant  d'autre  décoration  que  les  suf- 
frages de  leurs  concitoyens ,  craignoient  d'ex-» 
citer  leur  jalousie  par  des  distinctions  ambi- 
tieuses. Ils  ne  recevoient  et  ne  donnoient  aucun 
titre  ;  ils  ne  torturoient  point  leur  langage  pour 
employer  des  formules  plus  obséquieuses.  Les 
nouvelles  cours  substituèrent  en  toute  chose  la 
vawté  à  l'orgueil  national-  Des  questions  de 
précédence  occupèrent  toute  leur  politique.  La 
rivalité  entre  la  maison  d'£ste  et  la  maison  de 
Médicis,  entre  €elle-:ci  et  la  maison  de  Savoie^ 
n'avoit  d'autre  cause  que  la  prétention  de  cha- 
cune d'avoir  le  pias  sur  l'autre ,  dans  les  céré- 
monies où  leurs  ambassadeurs  serencontroient. 
Les  souverains  s'arrogeaient  successivement  de 
nouveaux  titrer  >  en  même  temps  qu'ils  en  dis- 
tribuoient  aussi  de  nouveaux  à  toute  leur  cour. 
Tandis  qu'ils  passoiqnt  eux-mêmes  par  foutes 
les  gradations ,  d'illustrissimes ,  d'eKcelleoces  y 
de  magnificences ,  d'altesses ,  d'altesses  sérénis- 
simes ,  d'altesses  royales ,  ils  créoient  pour  leurs 
sujets  des  patentes  sans  nombre  de  marquis,  de 
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comtes  y  de  chevaliers  ,  et  ils  leur  abaudun-  c*^*  <»»▼. 
noient  successivement  la  qualification  qu'ils 
avoiçnt  portée ,  et  qu'ils  commençoient  à  dédai- 
gner. Ces  décorations  descendoient  toujours 
plus  bas  dans  la  fou}e  :  on  n'écrivoit  plus,  il  y 
a  trente  ans ,  à  son  cordonnier ,  sans  Tappeler 
molto  iiiustre  :  mais ,  en  multipUant  les  titres , 
on  n'a  voit  multiplié  que  les  mecontentemens 
et  les  mortifications;  chacun,  au  lieu  de  ce 
qu'on  lui  accordoit ,  ne  voyoit  que  ce  qu'on  lui 
refusoit ,  et  il  nV  avoil  si  mince  gentilhomme , 
si  petit  officier  de  milice  qui  ne  se  re^rdât 
cqmme  blcMé  mortellement  lorsqu'on  l'appe- 
loit ,  par  erreur,  très-célèbre  et  très^xceUent 
(  chiarissimo  ed  eccellentiseimo  ) ,  tandis  q^'il 
prétendoit  à  Pillu&triasime. 

Les  lois,  les  mœurs,  l'exemple,  la  religion 
même,  telle  qu'elle  étoit  pratiquée,  tendoient 
à  substituer  en  toute  chose  l'égoïsmea  tout  mo- 
bile plus  noble.  Mais  tandis  qu'on  forçoit  les 
hommes  à  tout  rapporter  à  eux-mêmes ,.  on  les 
privoit  en  même  temps  de  toutes  les  joutûsançes 
qu'il»  auroient  pu  trouver  en  eux-mêmes.  Le 
père  de  famille ,  marié  à  une  femme  qu'il  n'a^ 
voit  point  choisi? ,  qu'il  n'aimoit  point ,  dont  il 
n'étoit  point  aimé  ^  entouré  d'en&ns  dont  il  ne 
savoit  point  s'il  étoit  père,  dont  il  ne  suivoit 
point  l'éducation ,  dont  il  n'obtenoit  point  l'a- 
mour, gêné  sans  cesse  dans  sa  fiimilk  par  la 
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CHÀP.  cray,  présence  de  Tami  de  sa  femme  y  séparé  d'une 
partie  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs,  qu'on  avoit' 
enfermés  de  bonne  heure  dans  des  couvens; 
fatigiié  de  l'inutilité  des  autres ,  auxquels,  pour 
tout  établissement,  il  étoit  obligé  de  donner 
toujours  un  couvert  à  sa  table,  n'étoit  regardé 
par  eux  tofts^que  comme  radmiriistratèur  du 
patrimoine  de  la  famille.  Il  étoit  seul  respon- 
sable def  son  économie,  tandis  que  tous  les  au- 
tres, frères,  sœurs,  femme  et  enfans,  étôient 
entrés  dans  une  ligue  secrète ,  pour  détourner 
à  leur  profit  le  plus  qu'ils  pouri-oient  du  revenu 
commun ,  pour  jouir,  pour  se  mettre  eux-mêmes 
dans  l'aisance,  sans  se  soucier  de  la  gêne  ou 
poavoit  se  trouver  leur  chef. 

Ce  chef  de  famille  n'étoit  plus  le  vrai  proprié- 
taire du  bien  patrimonial  ;  il  n'avoit  plus  aucun, 
moyen  de  l'accroître ,  tandis  que  les  impôts,  leà 
désastres  publics  et  l'augmentation  du  luxe  le 
diminùoiènt  sans  cesse.  Le  bien  qu'il  tenoit  de 
ses  ancêtres  étoit  tôtit  entier  substitué  à  perpé- 
tuité. II  n'appàrtenôit  poiîit  à  la  génération  vi- 
vante ,  mais  à  celle  qui  étoit  encôi^e  à  naitre.  Le 
père  de  famille  ne  pouvoit  ni  hypothéquer,  ni 
échanger,  ni  vendre  ;  si  quel(}ue  extravagance 
de  jeunesse  lui  avoit  &it  contracter  un^ dette, 
ises  revenus  seuls  étoient  saisie  pour  l'acquitter, 
et  pendant  ce  temps,  il  de  voit,  pour  vivre,  eu 
contracter  une  nouvelle.  Le  lien  que  son  an- 
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cêtre  lui  avoit  imposé  pour  conserver  sa  for-  ciàp.  c^xi? . 
tune,  l'empéchoitderaccommoder  jamais.  Pour 
chaque  besoin  imprévu  y  il  prenoit  sur  le  fonds 
destiné  à  la  culture,  le  seul  qui  fût  à  sa  disposi- 
tion,  et  le  seul  qui  auroil  dû  demeurer  sacré. 
Il  ruinoit  ses  terres ,  parce  qu'il  n'a  voit  pas  droit 
de  les  vendre ,  et  de  nombreuses  familles  de 
métayers  éloient  victimes  avec  lui  de  son  in- 
considération ,  de  celle  de  ses  proches ,  ou  du 
malheur  fortuit  qui  avoit  dérangé  sa  fortune.: 

S'il  recherchoit  des  honneurs,  pour  se  déro- 
ber  aux  chagrins  que  lui  causoit  son  intérieur, 
il  étoil  mortifié  à  toute  heure,  par  toutes  les 
vanités  jalouses  de  la  sienne  ;  s'il  vouloit  suivre 
une  carrière  publique^  il  ne  pou  voit  y  réussir 
que  par  les  arts  de  l'intrigue,  par  l'adulation  et 
là  bassesse  ;  s'il  avoit  des  procès,  son  bon  droit 
étoit  compromis  par  les  lenteurs  interminables 
de  la  chicane,  ou  sacrifié  par  la  vénalité  de  ses 
juges;  s'il  avoit  des  ennemis,  ses  biens,  sa  li- 
berté ,  sa  vie ,  étoient  à  la  merci  de  délateurs 
secrets  et  de  tribunaux  arbitraires.  N'aimant 
rien  que  lui-même,  il  ne  trouvoit  en  lui-même 
que  peines  et  que  soucis.  Pour  s  étourdir  sur 
ses  chagrins^  il  étoit  forcé  en  quelque  sorte  à 
suivre  la  pente  universelle  de  sa  nation  vers  les 
plaisirs  des  sens  ;  il  s'y  abandonnoit ,  et  dans 
leur  ivresse,  il  se  préparoit  encore  de  nouveaux 
soucis  et  de  nouveaux  remords* 
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CHJLP.  cxziy.  Telle  étoit,  au  dix-septième  siècle,  la  situa- 
tion de  la  presque  universalité  des  sujets  ita- 
liens ;  et  c'est  ainsi  qu'au  milieu  des  fêtes  et  des 
galles  de  la  vie ,  le  malheur  les  atteignoit  de 
partout ,  sans  laisser  aucune  trace  dans  l'his- 
toire. Quant  aux  événemens  du  siècle  qui  ap- 
partiennent davantage  à  Fhîstorien  ,  si  on  le 
compare  à  celui^qui  Favoit  précédé ,  on  y  trou- 
vera peut-être  moins  de  calamités  générales  et 
plus  d'humiliation  ;  moins  de  ces  souffrances 
violentes  et  rapides  qui  semblent  épuiser  les 
forces  de  la  nature  humaine,  mais  autant  de 
misère,  et  plus  de  dégradation  encore, 

Gharles-Quint  avoit  annexé  lltalie  à  la  mo- 
narchie espagnole.  Philippe  II ,  pendant  son 
long  règne,  l'avoit  maintenue  dans  une  étroite 
déjiendance  ;  et  quoique  tous  les  états  qui  lui 
étoient  soumis  eussent  commencé  à  décheoir 
dès  lé  moment  où  ils  passèrent  sous  sa  domina- 
tion ,  la  monarchie  espagnole  parôissoit  encore, 
sôus  lui ,  réparer  par  des  conquêtes  au  dehors 
ce  qu'elle  perdoit  de  forces  intérieures.  En  vain 
l'oppression  avoit  poussé  à  la  révolte  les  Maures 
de  Grenade  et  les  Hollandois  dans  les  Pays-Bas  j 
en  vain  l'Océan  avoit  englouti  les  flottes  formi- 
dables dé  Philippe ,  et  la  France  et  la  Hollande 
étoient  arrosées  du  sang  de  ses  soldats  ;  en  vain 
le  désordre  toujours  croissant  de  ses  finances 
l'avoit  réduit  à  faire  une  banqueroute  ignomi-* 
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nieuse,  il  ëtoit  encore,  lorsqu'il  mourut  le  iSoup.  r.xxiT. 
septembre  1698,  le  monarque  le  plus  formi- 
dable de  l'Europe.  Aucun  souverain  n'osoit  se 
mesurer  avec  lui,  et  aucun  état  neutre  ne  pou- 
voit,  près  de  lui ,  conserver  son  indépendance. 
Lie  dix-septième  siècle  est  rempli  par  le  règne 
des  trois  princes  de  la  ligne  autrichienne  d'Es* 
pagne  qui  lui  succédèrent.  Son  fils  Philippe  III 
mourut  le  3r  mats  i6ai  ,  son  petit-fils  Phi- 
lippe lY  mourut  le  7  septembre  i665,  et  son 
arrière-petit-fils  Charles  II  mourut  le  i«'  no- 
vembre 1700.  L'incapacité  croissante  de  ces 
trois  souverains,  leur  foiblesse  pusillanime,  et 
l'imprudence  de  leurs  favoris  et  de  leurs  pre* 
miers  ministres ,  accélérèrent  la  décadence  de 
la  monarchie  espagnole,  et  firent  succéder  le 
mépris  à  l'effroi  qu  elle  avoit  inspiré. 

Cependant ,  cette  décadence  de  la  monarchie 
espagnole  ne  donna  point  à  l'Italie  les  moyens 
de  secouer  ses  chaînes.  Les  tentatives  faites  pat 
les  provinces  qui  ireconnoissoient  la  souverai- 
neté du  toi  d'Espagne  furent  mal  combinées, 
mal  seèondées ,  et  n'direht  d'autres  efiets  que 
de  rendre  l'oppression  plus  cruelle;  et  quant 
aux  petits  souverains  qui  s'ëtoient  mis  sous  la 
protection  de  l'Espagne ,  iis  n'avoient  plus  assez 
d'énergie  pour  désirer  une  plus  grande  liberté. 
Quelquefois  ils  balançoient  entre  ce  joug  et  cel ui 
de  la  France  ;  iU  se  rapprochoient  momentané- 
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CBAP.  CUIT,  ment  de  Louis  XIV,  dont  ils  reconnoissoient 
l'ascendant;  mais  bientôt ,  i)e se  sentant  pas  ap* 
puyés  d'assez  bonne  foi ,  ils  retournoient  à  leurs 
anciennes  habitudes,  et  ils  ne  vouloient  pas, 
sur  Tespoir  d  un  secours  éloigné ,  s'attirer  l'ini- 
mitié de  leurs  plus  proches  voisins. 

L'autorité  de  Philippe  III  sur  l'Italie  ne  fut 
point  troublée  par  la  rivalité  du  roi  de  France. 
Pfendant  une  partie  de  son  règne,  il  eut ,  il  est 
vrai ,  pour  antagoniste  Htenri-le-Grand  ;  mais  ce 
prince  ,  qui  vouloit  relever  ses  états  de  l'épuise- 
ment où  les  guerres  civiles  les  avoient  jetés , 
ivita  les  combats,  et  se  ferma  en  quelque  sorte 
l'entrée  de  l'Italie.  La  régence  toute  autrichienne 
de  Marie  dq  Médicis  ne  donna  plus  d'inquié- 
tude à  l'Espagne.  Philippe  IV,  plus  foible  que 
son  père,  eut  des  antagonistes  plus  redoutables. 
Les  deux  ministres,  Richelieu  et  Mazarin ,  pen- 
dant toute  la  durée  de  leur  administration  ,  se 
proposèrent  pour  but  rabaissement  de  la  maison 
d'Autriche.  Depuis  l'année  1621,  où  Richelieu 
commença  à  protéger,  contre  les  Espagnols ,  les 
droits  des  Grisons  protestans  sur  la  Valteline , 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  le  7  novembre 
1659,  une  lutte  presque  sans  relâche  continua 
i^ntre  ces  deux  monarchies  :  mais  la  France  n^'a- 
voit  alors  ni  un  roi  qui  sût  se  mettre  à  la  tête 
de  ses  armées ,  ni  des  ministres  guerriers  ;  aussi 
ne  se  laissa-t*elle  point  tenter  par  des  expédi-* 


BU  MOYEN  AOB.  2^7 

lions  lointaines.  Elle  ne  versa  pas  moins  decKAi.  csxi 
sang,  elle  ne  dissipa  pas  moins  de  trésors  que 
pendant  les  règnes  plus  brillans  de  Louis  XII  et 
de  François  I";  toutefois  ses  armes  ne  passè- 
rent guère,  en  Italie,  les  frontières  de  la  Val- 
teline  et  du  Piémont.  Ses  principaux  efforts , 
il  est  vrai ,  éloient  dirigés  contre  la  Flandre  et 
TAlIemagne  j  mais  on  n'en  doit  pas  moins  re- 
marquer, comme  caractère  propre  à  toutes  les 
guerres  dirigées  par  les  deux  cardinaux,  que 
leur  but  fut  la  dévastation  plutôt  que  la  cou* 
quête,  et  qu'elles  ruinoient  TEspagne  sans  pou- 
voir profiter  à  la  France. 

La  troisième  période  s'étend  depuis  la  paix 
des  Pyrénées  jusqu'à  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  et  correspond  au  règne  de  Charles  II, 
en  même  temps  qu'aux  années  plus  brillantes 
de  celui  de  Louis  XIV.  Pendant  ce  temps ,  le 
dernier  des  monarques  autrichiens  de  Madrid , 
sentant  toute  sa  foiblesse,  cherchoit  à  tout  prix 
à  éviter  la  guerre  ,  tandis  que  le  Français , 
croyant  ne  pouvoir  acquérir  de  la  gloire  que 
par  ses  armes  ,  saisissoit  avec  empressement 
toutes  les  occasions  d'attaquer  ses  voisins,  sans 
s'arrêter  un  instant  à  peser  la  justice^  ou  la 
plausibililé  des  prétextes  qu'il  employoit.  Ni 
Louis  XIV,  ni  aucun  de  ses  conseillers ,  ne  pu- 
rent, de  bonne  foi,  croire  fondés  les  titres  de  la 
reine-mère  ou  de  la  reine  régnante  de  France,  a 
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«atxiv.  partager  la  succession  de  Philippe  IV.  La  guerre  . 
n'avoit  d^au  tre  motif  que  le  sentiment  de  ]a  force 
opposée  k  la  fpiblesse  ^  et  les  manifestes  n^étoient 
qn^ine  grossière  hypocrisie,  qu'il  auroit  mieux 
valu  s'épargner.  Néanmoins,  pendant  cette  pé- 
riode, qui  coûta  tant  de  sang  à  Fhumanité,  11- 
talie  fût ,  moins  que  le  reste  de  l'Europe ,  le 
théâtre  de  la  guerre  générale.  L^s  armes  fran- 
çaises n'y  parurent  guère  que  lorsque  la  vanité 
de  Louis  XIV  se  complut,  en  i66a,  à  humilier 
le  pape  Alexandre  VII,  à  l'occasion  de  l'insulte 
prétendue  faite  par  les  Corses  à  son  ambassa- 
deur, et  lorsqu'il  désola ,  en  1684 ,  la  république 
de  Gênes  par  un  bombardement  barbare.  D'ail- 
leurs^ les  petits  princes  italiens,  embarrassés 
de  la  liberté  que  l'affoiblissement  de  l'Espagne 
leur  rendoit ,  se  tournèrent  vers  l'empereur , 
pour  lui  transporter  leur  allégeance ,  et  s'ap- 
puyèrent de  sa  protection  ;  encore  que  Léo- 
pold  I",  qui  parvint  à  la  couronne  de  l'Empire 
en  i658,  et  qui  la  porta  jusqu'en  1706,  ne  se 
fît  presque  connoître  à  l'Italie  que  par  les  vexa- 
tions et  la  i^pacité  de  ses  généraux. 

Le  duché  de  Milan ,  le  royaume  de  Naples , 
et  ceux  de  Sicile  et  de  Sardaigne  demeurèrent 
pendant  tout  le  dix -septième  siècle  sous  la 
domination  des  Espagnols.  Le  duChé  àe  Milan 
n'ayant  manifesté,  pendant  cet  espace  de  temps, 
ni  volonté  nationale ,  ni  aucune  résolution  qui 
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lai  fût  propre,  ne  peut  pas  plas  élre  l'objet «At.  cuut. 
d'ane  histoire  séparée  y  qu'aacane  antre  des 
provinces  de  la  vaste  mçnarchie  autrichienne; 
comme  les  autres,  il  souffrit  du  fiisle  et  de 
l'impéritie  du  duc  de  Lerme ,  du  comte  duc 
d'Olivarès,  de  don  Louis  de  Haro,  qui,  pre- 
miers ministres  et  fiivoris,  gouvernèrent  despo- 
tiquement  le  roi  et  le  royaume.  Il  souffrit  même 
plus  que  les  autres ,  parce  que  la  guerre  entre 
la  France  et  la  maison  d'Autriche,  ayant  en , 
pendant  tout  le  siècle,  pour  objet,  en  Italie, 
la  possession  du  Piémont,  du  Montferrat,  de 
la  Valteline  et  du  duché  de  Mantoue,  ne  s'éloi- 
gna jamais  des  frontières  du  Milanez.  Cependant 
cette  guerre  se  fit ,  si  ce  n'est  avec  moins  de 
cruauté ,  da  moins  avec  une  moindre  activité 
que  dans  le  siècle  précédent  ;  et  ses  ravages , 
non  plus  que  les  fautes  journalières  du  gouver- 
nement ,  ne  suffirent  point  pour  contrebalancer 
l'admirable  fertilité  de  ce  beau  pays ,  ou  pour 
détruire  les  ouvrages  dispendieux  par  lesquels 
ses  anciens  propriétaires  avoient  maîtrisé  les 
eaux,  et  les  &isoient  servir  à  la  richesse  des 
tampagnes. 

L'histoire  garde  de  même  un  silence  absolu,  "^ 
pendant  tout  ce  siècle  ,  sur  la  vice-royauté  de 
Sardaigne  ^mais  le  royaume  de  Naples  et  celui 
de  Sicile  se  firent  dn  moins  remarquer  par  lenrs 
«fforts  infructueux  pour  secouer  la  tyrannie  des 
Espagnols. 
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CH^.  cxxiv.     Les  revenus  du  royaume  de  Naples ,  au  rair 
lieu  du  dixrseptième  siècle,  montoient  à  six 
millions  de  ducats  j  les  dépenses  de  l'adminis- 
tration ,  de  la  flotte  et  de  l'armée ,  en  y  com- 
prenant même  les  ambassades  d'Italie ,  ne  pas- 
soient  pas  un  million  trois  cent  mille  ducats.  On 
estimoit,  il.  est  vrai ,  que  sept  cent  mille  ducats 
éloient  encore  employés  dans  le  royaume  en 
dépenses  secrètes ,  ou  dilapidés  par  les  ofiSciers 
du  roi  ;  mais  quatre  millions  de  ducats  ,  ou  les 
deux  tiers  des  revenus  ordinaires ,  sortoient 
annuellement  du  royaume  pour  acquitter  les 
dettes  de  l'Espagne  ou  solder  ses  armées  (i).  Cet 
emploi  des  tributs  du  peuple,  pour  une  poli- 
tique à  laquelle  il  ne  pretioit  aucun  intérêt,  lui 
causoit  un  extrême  mécontentement  j  mais  sa 
mauvaise  humeur  étoit  encore  augmentée  par 
l'accroissement  progressif  de  toutes  les  charges. 
D'après  les  privilèges  du  royaume  ,  reconnus 
par  Ferdinand  et  par  Charles  -  Quint ,  aucun 
impôt  nouveau  ne  pouvoit  être  établi  sans  Je 
consentement  du  parlement,  qui  représentoit 
la  noblesse  et  le  peuple;  mais  le  parlenrent 
n'étoit  plus  assemblé  depuis  long-  temps ,  et 
chaque  jour  les  vice-rois ,  pressés  par  leur  cour, 
.  inventoient  quelque  nouvelle  gabelle ,  et  écra- 
soient  toujours  plus  un  peuple  déjà  acc£|blé  sous 

(i)  Historié  del  conte  Gaieazzo  Gualdo  Prioraio.  K.  IV,  L«  V,. 
p.  ao8.  Venezia,  1648,  4". 
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le  faix.  Les  Espagnols ,  d'après  leur  ignorance  cjuip.  axtr. 
accoutamée  de  l'économie  politique ,  avoient 
fait  porter  presque  toutes  ces  gabelles  sur  les 
denrées  de  première  nécessité  j  ils  avoient  taxé 
successivement  la  viande ,  le  poisson ,  la  farine, 
et  enfin  le  fruit.  Les  pauvres,  obligés  de  re- 
noncer à  une  consommation  que  les  impôts 
rendoient  toujours  plus  coûteuse ,  se  pri voient 
successivement  de  tous  lès  objets  taxés.  La  ga-  . 
belle  sur  le  fruit ,  qui  fut  estimée  à  quatre* 
vingt  mille  ducats  pour  la  ville  de  Naples,  leur 
parut  établie  pour  les  poursuivre  dans  leurs 
derniers  retranchemens,  et  leur  enlever  le  seul 
aliment  qu*ils  pussent  encore  atteindre.  Ils  se 
soulevèrent  le  7  juillet  1647 ,  contre  le  duc 
d'Arcos ,  alors  vice-roi  ;  un  jeune  pécheur  d'A- 
malfi ,  nommé  Mas  ou  Tommaso  Aniello ,  se 
mit  à  leur  tête  ;  ils  brûlèrent  les  baraques  où 
la  gabelle  étoit  perçue  ;  ils  menacèrent  le  vice* 
roi;  ils  le  forcèrent  à  s'enfuir  au  château  Saint- 
Elme  ;  ils.  incendièrent  les  maisons  de  ceux 
qui  s'étoient  enrichis  par  leurs  malversations 
dans  les  finances  ;  ils  réclamèrent  le  rétablisse- 
ment de  tous  les  privilèges  qui  leur  avoient  été 
garantis  par  Charles  -  Quint  ;  et  ils  forcèrent 
enfin  le  gouvernement ,  vaincu  dans  plusieurs 
rencontres ,  à  traiter  avec  eux  (  f  ). 

(1)  Historié  dei  conté  Gualdo  Priomio.  P.  IV,  L«  V ,  p.  au. 
—  Giannone  htor,  ciuih,  Lib.  XXXVII ,  cap.  H,  T.  IV,  p.  609. 


âSd        HISTOIRE  BAâ  RÉPUB.  ITALIENNES 

cuAP.  czziT.  Un  esprittle  liberté  paroissoit,  à  cette  époque, 
animer  toute  FËurope.  Les  Hollandais  avoient 
,{ait  reconnoiUre  et  respecter  leur  république; 
les  Anglois  retenoient  Charles  P'  prisonnier  à 
Hampton-Court  ;  les  Français  faisoient  la  guerre 
au  Mazarin  et  à  la  régente  ;  les  Portugais  avoient 
secoué  le  joug  de  l'Espagne  ;  les  Catalans  étoient 
soulevés.,  et  une  insurrection  en  Sicile  a  voit 
éclaté  avant  même  celle  de  Napl<as.  Mais  pres- 
que partout  Finquiétttde  et  la  souffrance  avoient 
soulevé  les  peuples  contre  des  abus  intolérables , 
avant  qu'ils  eussent  asaezde  conttoissances.pour 
corriger  leurs  gouvernemens ,  ou  pour  en  fon- 
der de  nouveaux  silr  de  meilleurs  principes. 
La  populace  se  mit  à  la  tête  des  mouvemens 
d'insurrection  ,  et  leur  donna  un  caractère  ef- 
frayant. Les  hommes  d'un  ordre  supérieur^ 
qui ,  plus  encore  qu'elle ,  avoient  besoin  do 
liberté  ,  abandonnerait  cependant  une  cause 
trop  souvent  souillée  par  des  crimes  :  ils  voyoient 
d'une  part  l'étendard  du  despotisme  y  de  l'autre 
celui  de  l'anarchie  ;  et  ils  ne  aavoient  sous  le- 
quel se  ranger.  Les^  souffrances  du  peuple ,  et 
son  ignorance  même ,  qui  étoîent  l'ouvrage  du 
gouvernement ,  ne  justi&oient  que  trop  son 
ressentiment;  mais  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  passions  auxquelles,  les  opprimés  -  puissent 
s'abandonner ,  est  celle  de  la  vengeance  :  c'est 
elle  qui  a  feit  échouer  presque  toutes  les  révo* 
lutions. 
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Le  duc  d'Aroos  se  défioit  des  gentilshommes  cma».  «sxif . 
napolitains  autant  que  du  peuple;  il  savoit 
qu'il  avoit  violé  tous  leurs  privilèges ,  qu'il  les 
a  voit  abreuvés  de  mortifications,  et  que  ces  gen» 
tilshommes  pouvoient  pourtant  soulever  toutes 
les  provinces ,  par.  leur  crédit  sur  les  paysans 
leurs  vassaux,  et  les  joindre  à  la  capitale.  Il  jugea 
donc  convenable ,  avant  tout ,  de  les  brouiller 
irrémissiblemefit  avec  leurs  compatriotes  ;  il  fit 
porter  pitr  eux  au  peuple  de  fausses  paroles  de 
conciliation  :  il  les  chargea  de  lire  un  £iux  pri- 
vilège de  Charles-Quint ,  de  se  rendre  garans 
de  fausses  écritures  ;  et  il  les  engagea  si  avant 
dans  ses  propres  perfidies  ,  que  la  populace 
toui^na  contre  eux  la  ftireur  qu'elle  avoit  conçue 
d'abord  contre  les  Espagnols ,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  furent  massacrés  et  Iburs  maisons 
incendiées ,  pour  s'être  prêtés  à  ces  indignes 
artifices.  Le  reste  de  ces  gentilshommes,  quoique 
convaincus  que  le  vice-roi  seul  étoit  coupable 
du  sang  de  leurs  frères ,  furent  obligés  de  le 
seconder  ,  parce  qu'ils  n'obtenoient  plus  de 
confiance ,  et  ne  trouvoient  plus  de  sûreté  dans 
1^  parti  opposé  (i). 

Aucune  foi  donnée,  aucun  engagement,  quel- 
que solennel  qu'il  fut ,  ne  pouvoit  enchaîner  la 
vengeance  du  gouvernement  espagnol.  Ce  fut 

U)  ffiêlorie  del  conte  Guaido  Prioraio.  F.  IV,  L.  V,  p.  si 6. 


Û^Ô        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

c«AP.cxxiv.  au  milieu  de  Véglise  du  Carminé,  au  moment 
où  il  faisoit  lire  au  peuple  les  articles  de  la  pa- 
cification qu'il  venoit  de  jurer,  que  le  duo 
d'Arcos  fit  faire  une  décharge  d'arquebusiers 
sur  Masaniello  et  les  siens  (i  ).  Ce  chef  de  parti , 
par  un  bonheur  étrange ,  ne  fut  point  blessé  , 
et  le  vice-roi ,  désavouant  les  bandits  qu'il  avoit 
employés,  les  sacrifia  à  la  fureur  du  peuple, 
pour  regagner  son  propre  crédit  ;  puis^  conti- 
nuant à  traiter  de  paix  ,  il  invita  Masaniello  à 
un  repas  de  conciliation  ,  où  il  lui  fit  adminis- 
trer une  boisson  qui  troubla  sa  raison.  Le  favori 
du  peuple  perdit  alors  la  confiance  de  son  parti, 
par  ses  extravagances  et  ses  cruautés  ,  et  le  duc 
d'Arcos  en  profita  pour  le  faire  assassiner  le 
i6  juillet  (2). 

Pendant  le  peu  de  jours  qu'avoit  duré  son 
pouvoir,  Masaniello  avoit  exercé  sur  le  peuple 
Fautorité  la  plus  illimitée.  Les  talens  naturels 
de  ce  jeune  pêcheur ,  et  Tobéissancç  empressée 
de  la  populace,  avoient  frappé  le  duc  d'Arcos 
dé  terreur,  et  lui  avoient  dicté  toutes  les  con- 
cessions par  lesquelles  il  avoit  cherché  à  apaiser 
la  sédition  ;  il  les  retira  toutes  au  moment  où 
il  se  fut  défait  de  son  ennemi  :  il  crut  pouvoir , 
sans  danger ,  annuller  les  engagemens  qu'il  ve- 
noit de  prendre.  Mais,  le  îii  août,  la  s^itioQ 

(i)  Gualdo  Piiorato.  P.  IV,  Lib.  V,  p.  220. 

(2)  Idem,  p.  225.  — G/«/i/î«/ie.  Lib.  XX5i:VII,  c.  H,  p.  Bry. 
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lecommenca  avec  plus  de  fureur  que  jamais  ;  ci,,  «xir. 
et  les  Espagnols ,  se  sentant  les  plus  foibles  > 
furent  réduits  à  une  nouvdle  capitulation  (i). 
Toutefois,  lorsque,  par  les  promesses  les  pltis 
solennelles ,  ils  eurent  décidé  le  peuple  à  poser 
les  armes,  les  trob  forts  qui  dominent  Naples, 
et  la  flotte  de  don  Juan  d'Autriche ,  qui  étoit 
entrée  dans  le  port ,  commencèrent  tout  à  coup, 
le  5  oetoblre  à  midi ,  à  canonner  et  à  bombarder 
la  ville,  et  au  moment  où  le  peuple  désarmé  ^ 
frappé  de  terreur  et  de  surprise,  demandoit 
encore  la  cause  d'une  attaque  aussi  imprévue , 
six  mille  hommes  des  vieilles  bandes  espagnoles 
débarquèrent  de  la  flotte ,  avec  ordre  de  massa- 
crer tout  ce  qu'ils  renovttreroient  (a). 

Mais  la  population  de  Naples  passoit  quatre^ 
cent  mille  âmes.  Les  insurgés ,  presque  tdua 
sans  maison  et  sans  fortune ,  n'avoient  rien  k 
craindre  du  bombardement  ;  comme  ils  oom-* 
battoient  sans  ordre ,  ils  ne  s'apercevoient  point 
de  toutes  les  pertes  qu'ils  faisoiént  y  et  le  mas- 
sacre dans  une  rue  n'étoit  pas  connu  danala 
rue  prochaine ,  où  le  combat  recommehçoif.  hm 
populace  parcouroit  les  toits,  en  accablant  l^a 
soldats  de  pierres  et  de  briques ,  puis  elle  s'qA- 
fuyoit  avant  que  la  troupe  de  ligne  pûtTattèin-* 

(i)  Guaido  Priomtùi  P.  IV,  L.  IV,  p.  ayS* 
(2)  Idem.  U  V,  p.  278.  —•  Giannone.  L.  XXXVH,  c.  m  g 
p.  5ao.  ( 
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«tAï.  cixiT.  dire,  Aprèa  deux  jours  de  combat ,  les  insurges^ 
attaquèrent  à  leur  tour  les  soldats  espagnols 
accablés  de  fatigue  ;  ils  les  chassèrent  de  tous 
leurs. postes  ;  ils  les  forcèrent  à  se  retirer  dans 
les  trois  forts  ou  sur  la  flotte,  et  ils  demeurèrent 
maîtres  de  U  ville  (i). 

Ce  fut  seulement  alors  que  les  Napolitains 
commencèrent  à  négocier  avec  les  Français ,  et 
qu'ils  appelèrent  à  leur  aideHesaride  Lorraine , 
duc  de  Guise  ,  qui  se  trouvoit  à  Rome  dans  ce 
temps-là.  Celui-ci  descendoit  par  les  femmes 
4e  la  seconde  maison  d'Anjou  ;  il  croyoit  avoir 
àla  couronne  des  droits  qu^il  espéroit  faire  valoir, 
et  il  comptoit  sur  le  secours  de  la  France.  Il 
accourut  à  Naples  ,  où  iA  fut  déclaré  généralis-> 
aime  et  défenseur  de  la  liberté.  Le  nom  de  ré- 
publique deNaples  commençoit  à  être  prononcé 
et  reçu  par  le  peuple  av^.  acclamation ,  et  toutes 
les  provinces  s'étoient  soulevées  à  l'envi  de  la 
capitale  (a). 

Mais  le  peuple  napolitaija  n'avoitvpu  acquérir 
SOUS'  la  domination  des  Espagnols  ni  les;  moeurs , 
Biles  habitudes,  ni  les  opinions  par  lesquelles 
on  fonde  une  république.  Il  ne  songeoit  qu'à 
déplacer  l'autorité  arbitraire  au  lieu  de  la  dé- 
truire ;  il  obéit  aveuglément  à  MasanieUo ,  puis 

(i)   Gualdo  FriQrq,to,  P.  IV,  L,  W,  pu  378. 
,  (a)  Idfin  y  p.  a83.  — T  Limiera,  Histi  de  Lo^is  XFV.'LiTi  I, 
p#  lao.  —  Giannone,  L.  XXXVII,  cap.  III|  p.  5âi. 
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à  Gennaro  Annèse  et  au  dac  de  Guise  y  comme  t^^^  cuiv. 
il  avoit  obéi  au  vice-roi  ;  il  leur  permit  de 
régner  par  les  supplices  ;  et  jamais  justice  pré*- 
vôtale  ne  fut  plus  rapide  ou  plus  injuste  que 
celle  de  ces  favoris  de  la  populace.  Dans  son 
aveuglé  superstition  ^  il  compta  bien  plus  sur 
les  miracles  de  la  Madonna  del  Carminé^  Sttr 
ceux  de  Masaniello  lui-même ,  qu'il  regardoit 
comme  un  saint,  que  sur  ses  propres  effort». 
Passant  d'une  confiance  aveugle  à  une  défiaivce 
insensée,  il  fut  trahi  pai*  tous  ceux  à  qui  il 
remit  son  pouvoir,  et  il  changea  en  enneiËiis 
acharnés  tou»  ceux  qu'il  poursuivit  de  seé  soup- 
çons injurieux;  surtout  il  continua  trop  long^ 
temps  à  proclamer  dans  ses  cris  le  roi  d'Espagne, 
à  prétendre  lui  conserver  tc/ute  sa  fidélité ,  ètà 
rejeter  sur  les  Espagnols  le  nom  de  tebélles^. 
Cest  une  grande  en^eur  de  croire  que  les  mole 
employés  contre  leur  senô  naturel  pnissentfkixè 
illusion  sur  le  fond  deâ  choses.  Il  y  à  pluâ^de 
sûreté  pour  ceux  qui  se  révoltent  à  ^àvùtiëv 
franchement  pour  révollésj  et  lefs  Napolitaine 
avoient  assez  éprouté  le  caractère  de  Philippe  IV 
et  de  son  ministère,  pour  s'assurer  qu'it  ne  tran- 
s^eroit  plus:  avec  eust  que  po»r  lés  tromper. 

Le  duc  de  Guise,  au  lieu  de^  cotislitcier  là 
république  qui  le  ch^sissoit  pour  chef,  nd  son- 
gea qu'à  s'attribuer  une  autorité  absolue;  il  se 
montra  jaloux  de  tous  les  droits  de  la  nation > 
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p.  cxxiv.  de  tous  ceux  de  ses  magistrats  ^  et  surtout  dd 
crédit  de  Gennaro  Annèse,  rhomme  le  plus 
habile  du  parti  de  la  liberté ,  et  le  vrai  chef  de 
la  révolution.  De  même  que  Guise  n'avoit  rien 
fait  pour  le  peuple,  il  n^obtint  point  de  lui  ces 
efforts  généreux  qu'inspire  le  seul  amour  de  la 
liberté.  Gennaro  Annèse,  irrité  de  n'avoir  fait 
que  changer  de  maître ,  et  craignant  pour  lui- 
même  la  jalousie  de  Guise,  commença  secrète- 
ment à  traiter  avec  les  Espagnols.  11  leur  vendit 
.enfin  sa  patrie ,  dont  il  leur  ouvrit  les  portes  le 
4  avril  1648,  tandis  que  Guise  en  était  sorti 
avec  un  petit  corps  d'armée  pour  faciliter  les 
airrivages  de  vivres.  Un  joug  plus  pesant  que 
jamais  fut  imposé  à  la  ville  de  Naples^  et  le 
peuple  n'eut  d'autre  consolation  que  de  voir 
e&QK  qui  l'avoient  trahi,  victimes  de  leurs  pro- 
^e^  perfidies.  Le  duc  d'Arcos  a  voit  perdu  sa 
vice-royauté,  et  avoit  été  rappelé  en  Espagne; 
le  duc  de  Matalona  et  le  prince  don  Francesco 
Toar^ilto,  qu'il  avoit  engagés  avec  d'autres  gen- 
tilshommes napolitains,  à  trahir,  leurs  compa- 
triotes ,  furent  massacrés  par  un  peuple  furieux  ; 
le  duc  de  Guise  fut  fait  prisonnier  des  Espa- 
gnols,  et  ne  recouvrasa  liberté  qu'en  lôSa ;  et 
Gennaro  Annèse,  qui  avoit  rendu  la  couronne 
à. Philippe  IV,  et  qui  avoit  livré  sa  patrie  aux 
Espagnols,  périt  sur  un  échafaud  par  ordre  du 
roi  qu'il  avoit  rétabli ,  avec  presque  tous  ceux 
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qui  avoîent  eu  part  aux  troubles;  éprouvant  cKAP.rx»iT. 
ainsi  qu'aucun  service ,  pour  éminent  qu'il 
soit ,  n'efface  aux  yeux  d'un  despote  des  offenses 
passées,  et  qu'aucun  serment  ne  le  lie  envers 
ceux  qui  ont  voulu  une  fois  diminuer  son 
pouvoir  (i). 

Le  soulèvement  de  Palerme,  qui  a  voit  eu  lieu 
le  ao  œai  1647,  fut  de  moindre  durée  et  de 
moindre  importance  que  celui  de  Naples;  mais 
il  passa  à  peu  près  par  les  mêmes  crises.  Le 
vice-roi  de  Sicile,  don  Pedro  Faxardo  de  Zu- 
niga,  marquis  de  Los  Yelez,  ne  fut  ni  m'oins 
perfide,  ni  moins  cruel  que  le  duc  d'Arcos. 
Joseph  d'Alessi,  tireur  d'or,  natif  de  Polizzi  en 
Sicile,  joua  dans  cette  insurrection  le  même 
rôle  que  Masaniello  à  Naples;  comme  lui,  il  fut, 
le  11  août,  massacré  par  ses  propres  partisans, 
gagnés  par  le  vice-roi;  et  comme  lui,  il  fut 
amèrement  pleuré  par  le  peuple,  qui  auroit  dû 
le  défendre.  Enfin ,  à  Palerme  comme  à  Naples, 
après  une  amnistie  solennellement  accordée ,  le , 
peuple  fut  mitraillé  dans  les  rues,  tous  ses 
chefs  furent  pendus,  et  les  gabelles,  qui  a  voient 
causé  le  soulèvement,  et  que  le  vice-roi  avoit 

(i   GualdoFriorato.  P.  IV,  Lib.  VHI ,  p.  404.  —  Oio.  Bail, 
Birago  Hiêt.  memorah^  de'  noairi  iempi  Parle  f^**  annessa  ail, 
opéra  d' Aleasandro  Ziliolo,  Lt»  VI.  Yenezia ,  i654 ,  4^.  —  J^u- 
walori  ad  ann,  —  Giannone,  Lib.  XXXVII,  cap.  IV,  p.  529. -«^ 
Iiahode ,  Histoire  de  Louis  XIV.  T.  I ,  L.  V,  p.  i86. 
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cHi».  cxxiv.  abolies ,   furent  rétablies  dans  toute  leur  ri- 
gueur (i). 

Mais  dans  le  même  siècle,  l'autorité  espa- 
gnole fut  ébranlée  en  Sicile  par  un  autre  sou- 
lèvement, dont  on  auroit  pu  attendre  des  con- 
séquences plus  sérieuses ,  parce  que  les  insurgés 
furent  secondés  par  Louis  XIV^  alorS  parvenu 
au  plus  haut  faîte  de  sa  puissance.  Cette  insur- 
rection éclata  à  Messine,  au  mois  d'août  1674. 
Seule  entre  les  villes  de  Sicile,  Messine  étoit 
alors  gouvernée  comme  une  république  plutôt 
que  comme  une  municipalité,  par  un  sénat 
choisi  dans  la  ville,  et  dont  le  gouverneur  es- 
pagnol n'étoit  que  président,  avec  des  pouvoirs 
très-limités.  La  libertéxle  Messine  avoit  conservé 
à  cette  cité  une  prospérité  inconnue  àans  tout 
le  reste  des  royaumes  de  la  maison  d'Autriche. 
La  ville  comptoit  soixante  mille  habitans;  le 
commerce  y  avoit  accumulé  d'immenses  ri- 
chesses j  les  arts,  les  manufactures,  l'agricuî- 
ture  y  étoient  également  encouragés;  mais  les 
Espagnols  regardoient  cette  prospérité  même 
comme  un  dangereux  exemple  pour  les  villes 
voisines,  puisqu'elle  leur  faisoit  regretter  les 
privilèges  qu'elles  avoient  perdus.  D'ailleurs  les 

(1)  Guaido  Priomto,  P.  IV,  L.  IV,  p.  ih^-^ij o.  —  Historié 
inemotabili  de*  nosiri  iempi,  GiQ.  B.aU.  Rirûgo.  P.  V,  L.  III.  — 
MureUori  ad  a^n.  —  Giannone  Hiaior,  civile.  Lib.  XXXVII  y 
cap.  II,  T.  IV,  p.  5|i. 
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^ouveraears  ont  tous  une  même  aTersioti  pour  an», 
les  droits  de  leurs  administrés ,  qui  les  auto- 
risent à  la  résistance  ;  et  ils  sont  toujours  em- 
pressés  de  les  supprimer.  Don  Diego  Soria, 
gouverneur  de  Messine,  accabloit  la  ville  de 
nouvelles  gabelles  ;  il  bravoit  ouvertement  les 
droits^ de  son  sénat;  on  le  soupçonna  même 
d'avoir  voulu  faire  périr  tous  les  sénateurs,  un 
jour  qu'il  les  &t  arrêter  dans  son  palais.  Cette 
crainte,  peut-être  mal  fondée,  fit  éclater  l'in- 
surrection. Les  Espagnols,  chassés  de  la  ville, 
se  retirèrent  dans^les  quatre  forteresses  qui 
l'entourent.  Desdéputés  envoyés  auducd'Étrée, 
ambassadeur  de  Louis  XIV  à  Rome,  lui  ofErirent 
pour  son  roi  la  possession  de  Messine ,  et  avec 
elle  la  souveraineté  de  la  Sicile.  Cette  offre  fut 
avidement  acceptée  par  l'ambassadeur ,  et  en- 
suite par  sa  cour.  Louis  XIV  fut  proclamé  roi 
de  Sicile  à  Messine;  et  le  commandeur  Alphonse 
de  Talbelle  vint  avec  siit  vaisseaux  de  guerre 
prendre  possession  de  cette  ville  (i). 

L'année  suivante ,  le  duc  de  Vivonne  et  en- 
suite le  sieur  du  Quesne  entreprirent  la  con- 
quête du  reste  de  la  Sicile ,  el  la  défense  de  ce 
qui  en  étoit  déjà  possédé  par  les  Français.  Des 

(i)  Mumiori  Atmali  d^Ual.  ad  ann.  1674.  T.  XI,  p.  334. 
—  Limier»,  HUt.  de  Louis  XTV.  Lir.  Vn,«T.n,  p.  «76.  — 
Giannone,  L.  XXXIX ,  cap.  DI ,  p.  609.  •—  Lafaode ,  Hist.  de 
LooiA  XIV.   T.  m,  Uv.  XXXV,  p.  5i6. 
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cB^p.emiy  combats  acharnés  furent  livrés  entre  lesMe»- 
sinpîs  et  les  Esp^^nols,  entre  les  Français  et  les 
Hollandais,  dont  la  cour  d'£spagne  avoitob^ 
tenu  l'assistance.  Ce  fut  dans  la  plus  sanglante 
de  ces  batailles  que  Je  brave  Ruyter ,  amiral 
hollandais ,  fut  blessé  mortellement,  le  aa  avril 
1676(1),  "        \ 

Cependant  Louis  XIV  avoit  perdu  l'espé-.- 
rance  de  s'emparer  de  toute  la  Sicile;  et  quand 
les  conférerices  pour  la  paix  furent  ouvertes  à 
Nimègues,  il  reconnut  bientôt  qu'une  des  con- 
ditions auxquelles  il  seroit  forcé  de  souscrire 
seroit  l'évacuation  de  Messine.  En  faisant  de 
cette  cession  un  article  du  traité ,  il  auroit 
i^sément  obtenu  une  amnistie  pour  ceux  qui 
l'avoient  servi,  et  peut-être  la  confirmation  de 
leurs  anciens  privilèges  ;  mais  il  lui  sembla  que 
son  orgueil  auroit  moins  à  souffrir,  s'il  évacuait 
la  ville  de  lui-même,  sans  condition,  sans  y  être 
forcé,  et  comme  une  simple  opération  mili- 
taire. Avant  le  1 7  septembre  1 678,  jour  où  la  paix 
de  Nimègue  f  p  t  signée  avec  l'Espagne ,  Louis  XIV 
envoya  au  maréchal  de  La  Feuillade ,  qui  com^ 
mandoit  à  Messine ,  l'ordre  de  remettre  la  garde 

i 
(i)  Muraiori  j4nnaU  d*  liai,  ad  ann»  1674,  1676,  1676. — 
ïiiœiers,  Hist.  de  Louis  XIV.  Liv.  VII,  T.  Il ,  p.  399 ,  3o8  et 
0uiv.;  Lit.  VIII >  p.  3i5  et  suiv.  —  Abrégé  de  l'Histoire  de  Ut 
Hollande.  Chap.  XIV,  p.  890,  T.  JII.  —  Labode,  Histoire  «le 
Louis  XrV.  T.  IV,  Uv:  XXXVII ,  p.  41  • 
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ie  la  ville  aux  bourgeois ,  et  d'en  partir  immé*  «**'*  •*"*• 
diatement  avec  tous  les  Français.  Le  sénat  reçut 
cette  cruelle  nouvelle  lorsque  presque  tous  les 
Français  étoient  déjà  embarqués;  il  supplia  la 
Feuillade  de  suspendre  son  départ^  au  moins 
de  quelques  jours,  puisque  aucun  danger  ne  le 
menaçoit,  et  d'accorder  ainsi  aux  malheureux 
faabitans  de  Messine  le  temps  de  s'embarquer 
avec  lui,  pour  se  soustraire  aux  bourreaux 
d'Espagne,  Pour  toute  grâce ,  il  ne  put  obtenir 
du  maréchal  que  quatre  heures  de  délai.  Sept 
mille  personnes ,  dans  ce  court  espace  de  temps^ 
se  réfugièrent  sur  les  vaisseaux  français,  mais 
avec  une  telle  précipitation ,  que  toutes  les  fa* 
milles  furent  séparées,  et  que  dans  cette  scène 
d'effroi,  il  n'y  eut  pas  une  mère  de  famille  qui  i 

n'eût  perdu  son  mari,  son  frère,  ou  quelqu^ua 
de  ses  .enfans ,  pas  un  fugitif  qui  eût  pu  ras^ 
sembler  seulement  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent 
comptant,  ou  d'effets  précieux  faciles  à  trans- 
porter. Bientôt  le  maréchal ,  craignant  que  sa 
flotte  ne  fût  trop  chargée,  fit  mettre  a  la  voile , 
tandis  que  deux  mille  malheureux  lui  tendoient 
encore  les  bras  sur  le  rivage ,  et  demandoient  à 
grands  cris  à  être  embarqués, 

L'effroi  de  ces  infortunés  n'étoit  que  trQ]p 
fondé.  Le  vice-roi,  don  Vincent  de  Gonzague^ 
publia,  il  est  vrai ,  une  amnistie  à  son  entrée  à 
Messine;  m^is  les  ordres  de  Madrid  ne  tardèrent 
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MP.  ctxiT.  pas  à  la  révoquer.  Tous  les  biens  de  ceux  qui 
ii'étoietit  enfuis  furent  confisqués;  la  ville  fut 
privée  de  tous  ses  privilèges,  des  monumens 
y  furent  élevés  pour  perpétuer  la  mémoire  de 
son  châtiipent  ;  tous  ceux  qui  avoient  exercé 
quelque  charge  sous  les  Français  furent  exilés; 
tous  ceux  qui  avoient  pris  une  part  plus  ac- 
tive à  la  rébellion  furent  mis  à  mort.  La  ville 
se  trouva  réduite,  de  soixante  mille  habitans, 
k  n'en  avoir  plus  que  onze  mille,  et  elle  ne 
s'est  jamais  relevée  de  ce  désastre  (i). 

Ceux  d'autre  part  qui ,  après  s'être  sacrifiés 
pour  la  France ,  avoient  compté  sur  la  recon- 
noissance  de  Louis ,  et  que  le  maréchal  de  la 
Feuillade  avoit  ramenés  sur  sa  flotte ,  furent 
dispersés  dans  différentes  villes  de  France ,  et 
maintenus  aux  frais  du  roi  pendant  un  an  et 
demi  ;  mais  tout  à  coup  celui-ci  leur  ordonna 
sous  peine  de  la  vie  de  sortir  de  son  royaume, 
et  les  priva  de  tout  secours.  On  vit  alors  des 
personnes  de  la  plus  haute  naissance,  et  qui, 
jusque  alors,  avoient  vécu  dans  l'opulence ,  ré- 
duites à  mendier  leur  pain  ;  d'autres  se  réuniren  t 
par  bandes ,  pour  voler  sur  les  grands  chemins. 
Quinze  cents  des  plus  désespérés  passèrent  en 
^  Turquie,  où  ils  renièrent  leur  foi,  ne  voulant 

d'associés  que  ceux  qui  comme  eux  avoient  en 

(i)  Muraiori  Jnnali  ^ Uaîia  ad  ann.  1678.  T.  XI ,  p.  34  X. 
Ciannone  Jêi9r,  çivife.  L.  XXXIX ,  cap.  IV>  p.  6â3. 
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Korreur  tous  les  princes  chrétiens.  Cinq  cgniscvA».  cmr. 
ji'entre  eax  enfin  obtinrent  des  ambassadeurs 
espagnols  des  passe-ports  pour  rentrer  dans  leur 
patrie  j  mais  le  nouveau  vice -roi  de  Sicile, 
marquis  de  las  Navas ,  les  fit  tous  saisira  mesure 
qu'ils  arrivoient  ;  et  n'ayant  fait  grâce  qu'à 
quatre  d'entre  eux  seulement ,  il  condamna 
tous  les  autres  ou  à  la  potence,  ou  aux  ga- 
lères (i). 

Les  autres  états  d'Italie  n'éprouvèrent  point 
à  beaucoup  près,  pendant  ce  siècle, de  révolu- 
tions aussi  importantes.  De  treize  papes  qui 
occupèrent  successivement  la  chaire  de  Saint- 
Pief  re ,  depuis  Clément  VIII  à  Clément  XI ,  trois 
seulement  méritent  de  fixer  4'attention  sur 
leur  règne  par  des  événemens  un  peu  marquans. 
Paul  y,  de  i6o5  à  1621 ,  pour  ses  démêlés  avec 
la  république  de  Venise;  Urbain  VIII  de  1623 
à  1644  ,  pour  la  guerre  des  Barbérini  ;  et 
Alexandre  VII  de  i655  à  1677,  pour  les  ou- 
trages qu'il  reçut  de  Louis  XIV. 

Paul  V,  auparavant  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  CamilloBorghèse,  étoit  renommé  pour 
la  pureté  de  ses  mœurs ,  son  zèle  pour  la  reli- 
gion ,  et  surtout  son  ardent  attachement  aux 
immunités  de  l'Église.  Dès  la  première  année 
de  son  règne,  il  se  crut  appelé  à  défendre  celleci, 

(1)  Muralori  Jnnali  d*  Italia  ad  ann,  1678.  T«  XI,  p.  34o. 
—  Lnliode,  Hiftt.  deLonis  XIV.  Lit.  XXXIX,  T.  IV,  p.  169. 
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cBAp.  cxwT.  parce  que  le  conseil  des  Dix  avoit  fait  mettre 
en  prison  à  Venise  un  chanoine  de  Vicence  et 
un  abbé  de  Nervèsa ,  tous  deux  accusés  de  crimes 
énormes;  et  qu'en  même  temps  la  république 
avoit  renouvelé  une  antique  loi  qui  interdisoit 
aux  ecclésiastiques  d'acquérir  de  nouveaux  im- 
meubles. Paul  V  somma  le  doge  de  Venise ,  sous 
peine  d'excommunication ,  de  livrer  les  deux 
ecclésiastiques  prisonniers  au  nonce  Mattéi ,  et 
de  révoquer  une  loi  qui  lui  paroîssoit  attenter 
aux  droits  de  TÉglise.  Paul  V  étoil  persuade 
qu'aucun  souverain  n'oseroit  résister  à  l'autorité 
pontificale;  le  zèle  religieux  avoit  été  ranimé 
par  les  papes  élevés  dans  les  tribunaux  de  Tin* 
quisition,  qui  s'étoient  succédés  à  la  fin  du  sièclô 
précédent,  par  le  fanatisme  de  Philippe  II,  la 
réforme  du  concile  de  Trente ,  et  la  violence 
des  guerres  de  religion,  à  peine  terminées  en 
France ,  •  et  qui  duroient  toujours  en  Flandre. 
La  fermeté  de  la  république  de  Venise  l'étonna, 
et  elle  empêcha  peut-être  de  nouvelles  usur-^ 
pations.  Les  Vénitiens  ,  plutôt  que  de  cé- 
der, encoururent  l'excommunication  et  l'in- 
terdit qui  furent  fulminés  contre  eux  le  1 7  avril 
i6q6.  Ils  donnèrent  ordre,  sous  peine  de  la 
vie,  à  tous  les  prêtres  et  moines  de  leurs  états, 
4e  ne  tenir  aucun  compte  de  cet  interdit ,  et 
de  continuer  à  célébrer  les  oflSces  divins. 
JiÇ?   jésuiteô  ,  les  théatins  et  les    capucine  , 
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ayant  refusé  d'obéir ,  furent  obli^  de  vider  les  ma»,  cstiv. 
^tats  delà  république,  et  les  premiers  n'y  furent 
admis  de  nouveau  qu'en  Fannée  1657.  Paul  V, 
ne  voulant  point  céder,  commença  à  lever  des 
troupes  pour  soutenir  ses  décrets  par  les  armes» 
Les  Vénitiens  en  levèrent  aussi,  et  demandèrent 
l'assistance  du  roi  de  France,  leur  allié.  Celui-ci 
(c'étoit  Henri  IV)  s'interposa  avec  zèle,  pour  ter* 
miner  une  querelle  qui  pouvoit  rallumer  une 
guerre  générale.  Il  envoya  le  cardinal  de  Joyeuse 
à  Venise  et  ensuite  à  Rome  pour  n^ocier ,  et  il 
seconda  si  bien  la  fermeté  du  sénat  vénitien ,  que 
la  république ,  dans  l'accommodement  conclu 
à  Venise  le  a  1  avril  1607,  ne  renonça  ni  au  droit 
de  traduire  les  ecclésiastiques  devant  les  tribu- 
naux séculiers,  ni  à  la  loi  qui  leur  interdisoit 
l'acquisition  des  immeubles.  Elle  remit  seules 
ment  au  cardinal  de  Joyeuse  les  deux  ecclésias* 
tiques  qui  avoient  été  arrêtés,  en  déclarant 
qu'elle  ne  le  faisoit  que  par  déférence  pour  le 
roi  de  France  (1). 

Pendant  son  long  pontificat ,  Paul  V  combla 
ses  neveux  de  richesses  immenses  ;  une  partie 
considérable    de  VAgro  Bomano  fut  donnée 

(i)  Muraiori  jânnaii  ad  anm.  i6o5y  1606»  1607..  T.  XI» 
p  17  et  leq.  —  Hist.  de  la  Diplomatie  française ,  quatrième  pé- 
riode. Liv.  n ,  T.  n ,  p.  a43-â5o.  —  Galiutti  Sioria  di  To*^ 
cana.  L.  V,  cap.  Xï,  T.  V,  p.  79.  —  Laogieri  Hiit.  de  Venise. 
T.  X,  Liv.  XXXIX  et  XL,  p.  35o  et  mir. 
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caiÀP.  czziT.  aux  Borghèse  ;  et  ces  possessions  si  va$tes ,  à 
mesure  qu'elles  passoient  à  de  plus  riches  pro- 
priétaires, voyoient  diminuer  le  nombre  de  leurs 
habitans.  Les  Borghèse ,  trop  opulens  pour  ne 
pas  dissiper  avec  un  luxe  royal  les  revenus  que 
leur  a  voit  faits  leur  oncle,  ne  l'étoient  point  as- 

*  *"  aez  pour  mettre  en  culture  la  province  qu'ils 

possédoient ,  et  qui  demeuroit  consacrée  au  pâ^ 
tu  rage.  ^ 

Le  cardinal  Mafféo  Barbérini ,  élevé  au  saint- 
siège  le  6  août  iGaS  sous  le  nom  d'Urbain  VIII , 
fut  encore  pi  u3  prodigue  des  biens  de  l'Église  en- 
vers ses  neveux.  Pendant  un  règne  de  vingt-un 
ans,  il  leur  abandonna  l'entière  direction  des 
affaires  de  l'Égliè^ ,  et  il  leur  assura  plus  de  cinq 
cent  mille  écus  de  revenu.  Mais  de9  richesses  ne 
auffisoient  point  aux  Barbérini:  ils  vouloient 
profiter  de  leur  crédit  sur  l'esprit  de  leur  oncle , 
retombé  presque  dans  l'enfance,  pour  acquérir 
les  duchés  de  Castro  et  de  Ronoiglione,  fiefs  de 
la  maison  Farnèse,  situés  entre  Rome  et  la  Tos- 
cane (i). 

A  cette  époque,  ces  deux  duchés ,  aussi-bien 
que  ceux  de  Parme  et  de  Plaisance ,  étoien  t  gou^ 
vernés  par  Edouard  Farnèse,  petit-fils  d'Alexan- 
dre, l'illustre  rival  de  Henri  IV.  Edouard  croyoit 
» 

(i)  HUtorie  del  conte  Guaido  Priorato.  F.  III,  L.  Il,  p.  84. 
—  Michel  U  VaMor ,  Hist.  de  Louis  XIII.  T,  X ,  Liv.  XLVIII , 
deuxième  part.  p.  177  ,  seconde  cditio«L« 
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être  par  droit  héréditaire  un  héros  et  an  habile  caâr  csut. 
général.  Comme  il  avoit  contracté  à  Rome  des 
dettes  immenses  dont  il  ne  payoit  point  les  in- 
térêts, il  avoit  donné  au  gouvernement  ponti- 
fical un  prétexte  plausible  pour  ordonner  la 
saisie  de  ses  fiefs,  et  pour  lui  proposer  ensuite 
un  traité  de  vente  ou  d'échange;  mais  iioppasa 
aux  prétentions  des  Barbérini  une  hauteur  égale 
à  la  leur ,  et  il  ne  voulut  entendre  à  aucun 
accord.  Une  guerre  entre  TÉglise  et  le  duc  de 
Parme  éclata  à  cette  occasion,  en  1 64 1  •  Ce  fut  la 
seule  de  tout  le  siècle  don  t  Torigine  fulitalienne. 
Tous  les  autres  combats  qui,  pendant  celte  pé* 
riode,  ensanglantèrent  le  sol  de  la  péninsule, 
avoient  eu  pour  cause  des  intérêts  ultramon- 
tains*  Le  duc  de  Modène,  le  grand-duc  dé  Tos- 
cane et  U  république  de  Venise  s'engagèrent 
dans  cette  guerre  comme  alliés  d'Edouard  Far- 
nèse;  une  grande  étendue  de  pays  fut  ravagée, 
les  finances  dé  l'Église  et  du  duché  de  Parme  ^ 
furent  ruinées  ;  cependant  le  ridicule  de  cette 
guerre  passa  encore  le  dommage  qu'en  éprou- 
vèrent les  combattans.  Taddéo  Barbérini,  préfet 
de  Rome  et  général  de  l'Église^  qui  commandoit 
dix  huit  à  vingt  mille  hommes  dans  le  Bolonois, 
s'enfuit  avec  son  armée  qui  se  dissipa  toute  en- 
tière à  l'approche  d'Edouard  Farnèse ,  quoique 
celui-^ci  né  conduisît  avec  lui  que  trois  mille 
chevaux.  Edouard,  à  spn  tour,  par  son  inconsé- 
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tukr.  cxMv.  quence,  son  ignorance  présomptueuse  et  sa  pro- 
digalité, perdit  tous  les  avantages  que  lui  avoient 
procuré ,  ou  la  lâcheté  de  ses  ennemis ,  ou  la  coo- 
pération de  ses  alliés.  Aussi  dat*il  se  trouver: 
heureux  qu'une  paix  conclue  à  Venise  le 
3i  mai  i644)  rétablit  les  deux  parties  belligé- 
ranted  dans  l'état  où  elles  se  trouyoient  avant  la 
guerre  (l). 

Les  papes  étoient  loin  de  conserver  au  dix-sep- 
tième siècle  Finfluence  sur  la  politique  de  TEu- 
Tope,  que  leurs  prédécesseurs  avoient  exercée  au 
seizième.  Les  fiourbons  ne  leur  avoient  jamais 
montré  la  déférence  que  leur  prodiguoient  les 
monarques  espagnols.  Cependant  les  papes  de* 
yoient  tout  au  moins  être  regardés  comme  sou- 
verains dans  leurs  états ,  et  comme  maîtres 
d'exercer  la  justice  dans  leur  propre  capitale. 
Louis  XIV  sembla  résolu  à  disputer  au  pape 
Alexandre  VII  cette  dernière  prérogative  y  en 
maintenant ,  sous  le  nom  de  franchises ,  la  pro^ 
tection  que  son  ambassadeur  accordoit  aux  ha- 
bitans  de  tout  un  quartier  de  Rome,  contre 
la  justice  pontificale.  La  querelle  des  franchises, 
commencée  en  1660,  renouvelée  en  i66a,  poussa 

(1)  Muratori  Jnnali  <P  JUtlia  ad  ann,  1641  et  seq.  T.  XI 9 
p,  i83*i98.  —  ^«*/.  dei  conieCualdo  PriorcUo.  P.III,  L-VIII^ 
p.  3 16.  — Hisli  délia  republica  Feneia  diBattisia  iVo/fi.L.  XII , 
p.  553-744,  edilio  in-4<'.  Venez.  i663.  —  Gallutzi  Stor*  di 
Toêcana,  L.  YU,  cap.  Il  et  III9  T.  YI,  p.  iS/  et  seq. 
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à  bout  les  Corses  de  la  garde  du  pape,  qui,  après  thap.  czzit. 
avoir  été  maltraités  par  les  domestiques  de  l'am- 
bassadefrançaise,  vinrent  en  corps  insulter  et  at- 
taquer leduc  de  Créqui,  ambassadeur  de  France. 
Louis  XIV,  pour  le  venger,  renvoya  le  nonce  du 
pape,  fit  saisir  Avignon  et  le  comtat  Venaissin., 
prépara  enfin  une  armée  pour  attaquer .Alexan* 
dre  Vil  à  Rome  même.  Il  demandoit  en  même 
temps  avec  hauteur  une  satisfaction  éclatante;  il 
l'obtint  par  le  traité  de  Pise  du  1 2  février  16G4  j 
le  pape  et  ses  neveux  consentirent  aux  plus 
humiliantes  réparations  (i). 

La  querelle  des  franchises  fut  renouvelée 
avec  plus  d'amertume  encore  sous  le  pape  In- 
nocent XI.  Celui-ci ,  quiavoit  obtenu  de  tous 
Jes  autres  ambassadeurs  d'£urope  Tàbolition 
de  leurs  franchises,  voulut  profiter  de  la  mort 
du  duc  d'Estrées,  à  Rome  ,  le  3o  janvier  1687, 
pour  abolir,  avant  que  le  roi  lui  nommât  un 
successeur  ,  celles,  dont  il  avoit  joui  comme 
ambassadeur  de  France  :  Louis  XIV  ne  voulut 
point  y  consentir;  il  destina  à  l'ambassade  de 
Rome  le  marquis  de  Lavardin  ,  qu'ily  envoya 
avec  une  garde  de  huit  cents  spadassins ,  pour 

(i)  Hist.  de  la  Diplomatie  franc,  cinqttiéme  période.  Lfir.  T, 
T.  lïl,  "p.  3oi-3i4.  — Muratori  Annali  d' ItaL  ad  çtnn,  1660, 
1664.  T.  XI,  p.  380  et  aeq.  —  Limiers,  Hiat.  de  Louis  XIV. 
L.  V,  T.  Il,  p.  38.  —  GalluiùStor,  delgran  Ducato,  L.  VII, 
cap.  VIII,  T,  VI,  p.  3o8. 
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fmAT.  cuiv.  braver  le-pape  jusque  dans  sa  capitale.  Ceux-ci 
se  fortifièrent  dans  le  palais  de  France  ;  ils  dé- 
fendirent SCS  franchises  à  main  armée ,  et  ils 
manquèrent  grossièrement  y  non-seulement  au 
respect  que  Louis  XIY  devoit  au  chef  de  son 
Église ,  mais  aux  égards  que  le  plus  puissant 
monarque  auroit  dû  conserver  pour  le  plus  pe-- 
tit  souverain.  Uafiaire  des  franchises  ne  fut 
terminée  qu^en  1693  ,  sous  le  pontificat  d'Inno* 
cent  XII  j  Louis  XIV  consentit  enfin,  à  cette 
époque  à  se  désister  d'un  prétendu  droit  qui 
maintenoit  l'anarchie  et  favorisoit  le  crime  dans 
les  états  du  chef  de  la  religion  catholique  (1). 

Les  états  de  Savoie  et  de  Piémont  furent 
gouvernés  successivement,  pendant  ce  siècle^ 
par  cinq  duc^ ,  entre  lesquels  il  y  en  eut  trois 
qui  brillèrent  par  des  talens  distingués.  Cepen- 
dant cette  maison  ,  qui  devoit  acquérir  dans  le 
siècle  suivant  une  grande  prépondérance  ea 
Italie ,  eut  peine  dans  oelui-ci  à  se  maintenir  au 
point  de  puissance  où  elle  étoit  déjà  arrivée  en 
le  commençant.  Si  ses  frontières  demeurèrent  à 
peu  près  les  mépies,  si  ses  places  Ibrtes  augmen- 
tèrent en  nombre  et  en  importance ,  ses  sujets 

(i)  UUL  de  la.  Diplomatie  Innç.  cinquième  période.  Lir.  V , 
T.IV,  p.94-106.  —  Limiera^Hut.  do  Louis  XIV.  *r.fl,L.X, 
p.  469.  «r^  AfuraloH  jinnali  d*  liai,  ad  ann^  i6£^.  T.  XI,  p.  574 
et  scq.  '-<^  Gaiiuzjti  Siforia  dtl  gratt  IXucato^  LiJk  VIII ,  cap.  V, 
T.  Vil,  p.  108. 
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farent  cruellement  ruinés  par  les  guerres  dont  auv. 
.  leur  pays  fut  constamment  le  théâtre. 

Cbarles-Emmanuel  P*^ ,  qui  au  commence*  ' 
ment  du  siècle  rëgnoit  déjà  à  Turin  depuis 
vingt  ans,  et  qui  mourut  seulement  le  a6  juil- 
let i63o,  réunissoit  les  talens  d'un  grand  poli**- 
tique  à  ceux  d'un  grand  guerrier  ;  il  étoit  re- 
connu pour  le  plus  habile  des  princes  d'Italie; 
néanmoins  son  ambition  insatiable  ,  ses  intri- 
gues et  sa  mauvaise  foi  dévoient  enfin  lui  atti- 
rer la  haine  de  tous  ses  voisins.  Il  aToit  tour 
à  tour  voulu  s'emparer  de  Genève ,  de  l'île  de 
Chypre ,  de  Gènes ,  du  Montferrat;  mais  il  ne 
s'étoit  pas  borné  à  faire  la  guerre  à  de  petite 
états  seulement ,  il.  a  voit  aussi  attaqué  alternati- 
vement la  France  et  l'Espagne ,  et  il  avoift  attiré 
dans  ses  états  les  armes  de  l'une  et  de  l'autre 
puissance;  aussi,  quand  il  mourut,  ses meiU 
leures  villes  étoient  entre  les  mains  de  ses  voi- 
sins (i). 

Victor- Amédée,  son  fils,  qui  avoit  épousé 
Christine  de  France,  fille  de  Henri  IV,  fut  aussi 
brave  et  aussi  habile  que  Charles-^Emmanuel  ; 
mais  plus  loyal  d)ans  sa  politique ,  et  plus  con- 

(i)  Historié  memârabiii  de'  nestri  iempi  da  AMeaandro  Zi" 
liolo.  P.  I,  Lib.  I.  Ibid,,  L.  X;  P.  III ,  L.  III.  —  Guicl>enon, 
Histoire  généal.  de  la  Maison  de  Savoie,  p.  346-444.  —  Murû^ 
ion  Jnnaii  ad  ann.  —  Lie  Vaasor ,  Hist  de  Louis  XIIT.  T.  Vt , 
Ut.  XXVIII,  p.  364. 
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cBAp.  cxxiY.  stant  dans  ses  affections  :  il  s'attacha  unique- 
ment à  la  Finance.  Pendant  les  sept  ans  de  guerre 
continuelle  qu'il  soutint  durant  tout  son  règne, 
contre  lés  Espagnols  niaîlres  du  Milanez  ,  il  ne 
put  recouvrer  qu'une  partie  de  ce  que  son  père 
avoit  perdu.  Sahiort,  survenue  le  7  octobre  1637, 
fut  fatalcàla maison  deSavoie;  sa  veuve ,  Chris- 
tine ^  fut  déclarée  .tutrice  de  ses  enfans ,  dont 
l'aîné  5  François-Iacinthe ,  étant  mort  le  4  oc- 
tobre i638,  le  second  ,  Charles-Emmanuel  II, 
n'avoit  que  quatre  ans,  lorsqu'il  succéda  à  lacou- 
ronïiel  Mais. deux  frères  de  Victor-Aniédée ,  le 
cardinal  Maurice  et  le  prince  Thomas,  fonda- 
teur delà  branche  de  Savoie-Carignan,  voyoient 
avec,  douleur  la  régence  déférée  à  une  femme 
»     et  à  une  étrangère,  qui  leur  paroissoit  mécon-  . 
noîire  les  vrais  intérêts  et  la  politique  de.leur 
maison.  Ils  dispulèrient  son  autorité ,  et  les  états 
deSa  voie  furent  engagés  dans  de  longues  guerres 
civiles  ,  pour  lesquelles  Christine  implora  le 
secours  de  la  France,  et  ses  beaux-frères  celui 
de  l'Espagne.  Ces  alliés  firent  départ  et  d'aulre 
cruellement   payer  leurs   secours  :   Christine 
éprouva  tout  l'orgueil  et  tout  le  despotisme  de 
Richelieu  ,  les  princes  n'eurent  pas  moins  à 
souifrir  de  la  mauvaise  foi  des  Espagnols ,  et  les 
peuples  furent ,  pendant  plus  de  vingt  ans , 
tourmentés  par  les  uns  et  les  autres  (1). 

(i)   Ga/eazzo  Gualdo  Prhrato.  P.  Il,  L.  V,  p.  iSietseq. — 
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Après  même  que  Charles-Emmanuel  II  fut  cba».  cxxtr. 
sorti  de  tulèle,  son  règne  n'eut  rien  de  brillant  ; 
et  à  sa  mort,  survenue  1c  ia  juin  1675,  ses 
étatsëprouvèrentde  nouveau  les  malheursd'nne 
minorité  ;  son  fils ,  Victor- Amédée  II ,  n'avoit 
que  neuf  ans  ;  toutefois  la  régence  de  Jeanne- 
Marie  de  Nemours,  mère  de  celui-ci,  ne  fut 
pas  si  turbulente  que  l'avoit  été  celle  de  son 
aïeule.  Victor- Amédée  II ,  lorsqu'il  entra  dans 
les  afiaires,  y  donna  des  preuves  d'une  habileté 
consommée.  Le  4  juin  1690  ,  il  s'associa  à  la 
ligue  de  r£spagne ,  de  l'Angleterre  et  de  la  Hol- 
lande ,  pour  réprimer  l'ambition  de  Louis  XIV. 
Il  quitta  ce  parti  le  29  août  1696 ,  pour  passer 
à  Talliance  du  roi  de  France  ;  et  on  remarqua 
plus,  dans  cette  occasion,  sa  souplesse  et  sa 
discrétion  que  sa  loyauté  :  c'est. par  les  mêmes 
artifices  que,  se  ménageant  adroitement  entre 
des  rivaux  bien  plus  puissans  que  lui ,  il  éleva 
dans  le  siècle  suivant ,  sa  maison  à  tenir  un 
plus  haut  rang  entre  celles  des  princes  d'Eu- 
rope (i). 

Muratori  Annali  d' Italia  ad  ann.  —  Guîch^non  ,  Hist.  généal.        , 
de  la  Maison  de  Savoie.  T.  lU,   p.  &,   46,   54*   L'histoire  de 
Guichenon  finit  en  1660 ,  au  milieu  du  régne  de  Charles-Emma- 
nuel II.  —Le  Yasser ,  Histoire  de  Louis  Xin.  T.  IX ,  L.  XLU 
et  XLIIf. 

(i)  Limiers,  Histoire  de  Louis  XJV*  Liy.  X}  p*  5a3;  L.  XIr 
T.  II.  —  Muratori  Annali  it  Italia  ad  ann. 
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€HAF.  cxzxT.  La  Toscane ,  qui ,  dans  les  siècles  précédens  ^ 
}ouoit  un  r^e  si  important  dans  l'histoire  de 
Fltalie ,  s'y  &it  à  peine  remarquer  dans  le  dix^ 
septième.  Le  grand-duc  Ferdinand  P*^  régnoit  en* 
core  à  Florence  au  commencement  du  siècle  ;  il 
mourut  seulement  le 7  février  1609.  Les  anciens 
Médicis  lui  avoient  transmis  leur  estime  pour  le 
cohimerce  que  les  autres  princes  d'Italie  n^ 
savoient  point  apprécier  ;  il  chercha  à  donner 
aux  Toscans  le  goût  des  expéditions  maritimes^ 
auxquelles  ils  ne  sont  pas  naturellement  por« 
tes  ;  il  changea  le  château  de  Livourne  en  ville  ; 
il  orna  son  port  d'ouvrages  mirifiques ,  et  lui 
accorda  des  franchises  qui  y  ont  attiré  presque 
tout  le  commerce  d'entrepôt  de  la  Méditerra- 
née (i  ).  En  même  temps  il  encouragea  les  courses 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-É tienne  contre 
lesBarbaresques.  Ses  galères  tentèrent,  en  1607, 
une  surprise  sur  Famagosta ,  et  pillèrent  Hip-* 
pone  eii  1608  (ii).  Son  fils ,  Cosme  II ,  qui  lui 
succéda ,  redoubla  de  zèle  pour  l'illustration  de 
la  marine  toscane  ;  aucun  des  Médicis  ne  fut 
plus  passionné  pour  une  gloire  militaire  que 

(i)  Les  premiers  fondemens  de  la  noQTelle  ville  de  Livourne 
avoient  été  jetés  par  le  g rand-dac François  I*',  le  aS  mars  i577y 
mais  négligés  par  lai.  GaUutzi  Storia  d9l  gran  Dueato.  L.IVy 
cap.  II,p.  aoS,  ï.  m. 

(a)  Idem^  L.  V,  cap.  XI,  T.  V,  p.  S-i.  —  Mtiratori  Annaîi 
ad  ann* 
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Ja  foiblesse  de  sa  santé  et  celle  de  ses  talens  ne  «a»,  msiv. 
lai  permettoient  {KMnt  de  poursaivre  lui-même. 
Pendant  les  douae  ans  que  régna  Cosme  II, 
Tordre  de  Saint  «-Etienne,  marchant  sur  les 
traces  de  celai  de  Malte,  renoavela  diaqae 
année  ses  expéditions  contre  les  Barbareaques  ; 
mais  CSosme  II  moarut  le  38  féyrier  i6ai ,  et 
Ferdinand  II ,  son  fils ,  étant  encore  en  bas  âge, 
k  régence  fut  administrée  par  sa  mère  et  par 
son  aïeule  (i). 

Le  long  règne  de  Ferdinand  II ,  qui  mourut 
seulement  le  33  mai  1670 ,  porta  tout  entier  le 
caractère  des  femmes  qui  l'aToient  formé;  il  fut 
doux ,  paisible  et  fbible.  Le  prince  avoit  de  la 
bonté  et  quelques  talens  ;  mais  une  langueur 
mortelle  se  répandoit  dans  toutes  les  parties  de 
l'administration;  et  c'est  de  l'époque  de  aon 
règne  qu'on  peut  dater  cette  apathie  universelle 
qui  a  succédé  à  Fan  tique  activité  des  Toscans. 
Cependant  la  cour  de  Ferdinand  II  se  fit  remar- 
quer par  un  sèle  glorieux  pour  les  sciences  na- 
turelles ;  son  frère ,  le  cardinal  Léopold  de 
Médicis ,  les  protégeoit  ;  sous  ses  auspices  , 
l'académie  <f^/ Ci/ii£/zto  fut  fondée  en  i657  ,  et 
elle  fit,  aux  frais  des  Médicis,  ses  plus  belles 
expériences  (2). 

(0  GaUu%zi  Si.  delgranDucato.  L.  VI,  c.  I  A  V,  T.  V,p.  iB;. 
(2)  Jdem,  Lib.VlI,  cap.  VII,   T.  VI,  p.  aSS.  -^  Muratori 
jênnaJi  ad  ann. 
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Cosme  III,  qui  succéda  en  1670  à  son  père 
Ferdinand  II ,  tenoit  de  sa  mère  Vittoria  de  La' 
Rûvère  ,  un  esprit  minutieux  et  défiant ,  un 
faste  ridicule ,  et  une  bigoterie  oùtrée.Il  avoit 
épousé  Marguerite-Louise  d'Orléans ,  à  laquelle 
son  caractère  le  rendit  bientôt  odieux  par-delà 
toute  expression.  Leur  brouillerie ,  la  retraite 
de  la  grande  duchesse  à  la  cour  de  Louis  XIV, 
}es  imprudences  de  cette  princesse,  et  la  con- 
stance de  son  mari  à  la  persécuter  ,  remplirent 
seules  les  annales  de  Toscane  pendant  le  reste 
du  siècle;  landis  que  les  trésors  de  Cosme  III 
étoient  prodigués  pour  gagner  à  prix  d'argent  de 
nouveaux  convertis,  ou  pour  orner  des  églises , 
et  que  la  cour  et  la  nation  entière  revêtoient 
des  habitudes  d^hypocrisie  et  de  dissimula- 
tion (i). 

Les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  furent 
gouvernés  pendant  le  dix-septième  siècle ,  par 
quatre  "princes  de  la  maison  Farnèse ,  dont  au- 
cun ne  mérita  l'amour  de  ses  peuples  ou  le  res- 
pect de  la  postérité.  Ranuce  P',  qui  avoit  suc- 
cédé en  i5g%  à  son  père  Alexandre ,  n avoit 
hérité  d^aucune  des  qualités  de  ce  héros.  Il  avoit 
montré,  il  est  vrai,  sous  ses  ordres,  de  la  bra- 
voure dans  les  guerres  de  Flandre  ;  mais  son 

(j)  Galluzzi  Sloria  del  gran  Ducato.  Lib.  VIII,  cap.  I  à 
VII,  T.  VIL 
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caractère  éloit  sombre,  sévère,  avare  et  dé- «^'^ c*«^- 
liant.  Il  ne  vouloit  régner  que  par  la  terreur, 
et  celte  terreur  se  changea  bientôt  en  une  haine 
acharnée.  IL  accusa  sa  noblesse  d'avoir  conjuré 
contre  lui,  et  le  19  mai  1612  il  fit  trancher  la 
tête  à  un  grand  nombre  de  nobles,  et  pendre 
un  plus  grand  nombre  encore  de  plébéiens, 
après  un  procès  secret  en  vertu  duquel  il  confis- 
qua tous  leurs  biens.  Mais  personne  en  Italie 
ne  crut  au  crime  des  suppliciés;  le  duc  de  Tos* 
cane,  à  qui  Ranuceavoiten  voyé  copied  u  procès, 
témoigna  ouvertement  son  incrédulité,  en  lui 
renvoyant  un  procès  en  toubaussi  bonne  forme 
contre  Tambassadeur  de  Parme,  comme  cou- 
pable d'un  meurtre  à  Livourne,  tandis  qu'il 
étoit  notoire  qu'il  n'y  a  voit  jamais  été.  Le  duc 
de  MaTitoue,  qui  regardoit  son  père  comme  in- 
culpé ,  fut  sur.le  point  de  faire  la  guerre  à  celui 
de  Parme  pour  se  laver,  de  ce  soupçon  (i).  Ra- 
nuce  1*'  avoit  d'abord. destiné  sa  succession  à 
son  £Is  naturel  Octave;  mais  ayant  eu  ensuite 
des  enfans  légitimes,  il  conçut  de  la  jalousie 
contre  ce  bâtard  ,  et  l'enferma  dans  une  prison 
affreuse,  où  il  le  laissa  mourir  misérablement. 
Ranuce  mourut  lui-même  au  commencement 
de  mars  162a,  Son  fils  aîné  s'étant  trouvé  sourd 

(i)  Muratori  Jnnali  ad  ann.  i6ii.  T.  XI,  p.  Sg.  —  G«/- 
luzii,  Lib.  VI,  cap.  II,  T.  V,  p.  2o3.  -^LeVa«sor,  Hist.  de 
Louis  XIII.  Liv.  III ,  p.  541 ,  T.  I. 


206        HTSTOIBE  DES  RÉFUB.  ITAIilENNES 

CBAP.  «Kiv.  et  muet,  son  héritage  passa  à  Edouard  Farnèse , 
le  second  (i). 

Édoaard  Farnèse  avoit  un  esprit  satirique  et 
mordant ,  quelque  éloquence ,  et  plus  de  pré- 
somption  encore.  Il  vouloit  tout  faire  par  lui-> 
même,  et  il  demandoit  à  ses  ministres  de  l'obéis* 
sance  et  non  des  conseils.  Il  croyoit  surtout 
être  né  pour  la  guerre ,  et  devoir  faire  revivre 
les  admirables  talens  de  son  aïeul  Alexandre. 
Cependant  son  excessive  corpulence,  qu'il  trans- 
mit ensuite  à  ses  enfans,  et  qui  devint  jEsitale 
h  la  maison  Farnèse ,  devoit  le  rendre  peu  propre 
à  tout  exercice  fatigant.  Il  s'allia  en  i635  aux 
Français  contre  les  Espagnols,  et  cette  première 
guerre  d'Edouard ,  terminée  en  1637  ,  fit  peu 
briller  les,  talens  qu'il  croyoit  avoir ,  tandis 
qu'elle  exposa  ses  états  à  de  cruels  ravages.  Sa 
seconde  guerre  avec  les  Barbérini ,  de  1641  à 
i644)  <]^'il  s'étoit  attirée  par  son  irrégularité  à 
payer  les  intérêts  de  ses  immenses  dettes,  mit 
dans  un  plus  grand  jour  encore  son  inconsé- 
quence et  sa  malhabileté.  Il  mourut  le  la  sep-* 
tembre  i646 ,  délivrant  ses  sujets  de  la  fatigue 
que  cause  l'activité  quand  elle  n'est  pas  Unie 
au  talent ,  et  du  danger  où  les  entrainoit  sans 
cesse  un  prince  médiocre  qui  jouoit  le  grand 
homme  (2). 

(1)  MuratoriJnnaii  adnnn,  16 as.  T. XI»  p.  80. 

(9)  Idem,  ad  ann,  1646.  T.  XI,  p.  a  14-  —  Qal-  GiuUdm. 
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Ranace  II  qui  succéda  à  aoD  père ,  n'avoit  ni  chaw.  rztm 
la  férocité  du  premier  Ranuce,  ni  ]a  préaomp- 
tion  d'Ëdonard  ;  mais  les  Parmesans  n'en  furent 
guère  plus  heureux  ;  l'indolence  et  la  foiblesse 
de  leur  mattre  le  liyrèrent  à  la  domination  des 
plus  indignes  favoris.  L'un  d'eux,  le  marquis 
Godefroi,  son  premier  ministre,  qui  avoit  été 
son  maître  de  langue  française,  l'engagea  eu 
1649  ^^^^  ^^^  guerre  avec  la  cour  de  Rome, 
qui  fit  perdre  à  la  maison  Farnèse  les  états  de 
Castro  et  de  Ronciglione.  Godefroi  avoit  fait 
assassiner  l'évêque de  Castro;  Innocent X,  ven^ 
géant  cet  attentat  sur  des  innocens,  fit  raser 
Castro ,  et  ne  laissa  subsister  au  milieu  des 
ruines  de  cette  ville,  qu'une  colonne  avec  une 
inscription  (t).  Ranuce  II  fit  ensuite  trancher  la 
tête  à  son  ministre ,  et  confisqua  ses  biens  ;  mais 
sans  être  plus  en  état  de  gouverner  par  lui- 
même,  et  sans  que  ses  sujets  recueillissent  au- 
cun bénéfice  de  ce  changement ,  parce  que  de 
nouvelles  sangsues  avoient  succédé  aux  an^ 
ciennes.  Ranuce  II  mourut  seulement  le  1 1  dé- 
cembre 1694,  et  déjà  alors  il  pouvoit  prévoir 
Vextinction  prochaine  de  sa  maison.  Son  fils 
aîné ,  Edouard ,  étoit  mort  avant  lui,  le  5  sep- 

p.  IV,  I».   lïl ,   p.  88.  —  Galluzzi.  Lib.  VI,  cap.  X,  T.  VI, 
p.  75  ;  Lib.  VII,  cap.  V,  p.  aSy. 

(1)  Mumiùri  Annali  <id  ann.  1649.  ^-  ^I>  P'  ^4^*  —  ^^^^      ^ 
tu%ii.  Uh.  Vn,  cap.  V,  T.  VI ,  p.  357. 
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CMAF.  cxxiv.  tembre  1693,  étouffé  par  son  excessif  embon- 
point; il  avoit  laissé  une  fille,  Élisabélh,  qui 
fut  ensuite  reine  d'Espagne.  Les  deux  autres 
fils  de  Rariuce  II ,  François  et  Antoine,  régnè- 
rent chacun  à  leur  tour;  mais  leur  excessive 
corpulence  donnoit  lieu  de  supposer  qu'ils  n'au- 
roient  point  d'enfans  (i).  ' 

•  Entre  les  familles  souveraines  de  lltalie,  la 
maison  d'Esté  fut  celle  qui  au  dix-septième  siècle 
produisit  le  plus  de  princes  aimés  de  leurs  peu- 
ples ;  mais  ses  domaines,  réduits  aux  seuls  petits 
duchés  de  Modène  etdeReggio,  neluidonnoient 
plus  l'importance  qu'elle  avoit  eue  au  siècle  pré- 
cédent. César,  qui  par  sa  foiblesse  avoil  laissé 
perdre  le  duché  de  Ferrare,  mourut  seulement 
le  II  décembre  1628.  Les  Modénois  lui  par- 
donnèrent une  pusillanimité  qui  leur  avoit  été 
profitable,  puisqu'elle  avoit  élevé  Iqur  ville  au 
rang  de  capitale  ,  et  ils  lui  surent  gré  de  sa  dou- 
ceur et  de  sa  clémence.  Son  fils  aîné,  ÂlfonselII, 
ne  régna  guère  que  six  mois.  Cet  homme,  dont 
on  redoutoit  le  caractère  violent  et  sanguinaire , 
fut  si  touché  de  la  mort  de  sa  femme ,  qu'il  ab- 
diqua la  souveraineté  le  24  juillet  16^29,  et  se 
relira  dans  un  couvent  du  Tyrol,  où  il  prit 
l'habit  de  capucin  (2). 

François  I"  qui  succéda  à  son  père  Alfonse  ^ 

(1)  Muraiori  AnntUiad  €uin.  1694.   T.  XI^p.  4i6« 
(a)  Idem,  ad  ann.  1629   T.  XI,  p.  118. 
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s'acquit  la  réputation  d'un  des  meilleurs  rapi-caju?.  rxxiv. 
taines  de  Fllalie,  comme  aussi  des  meilleurs 
administrateurs.  Au  commencemeiit  de  son  rè- 
gne, il  avoit  épousé  les  intérêts  de  la  monarchie 
espagnole ,  et  il  fit  pour  elle,  en  i635 ,  la  guerre 
au  duc  de  Parme ,  Edouard  Farnèse,  son  beau- 
frère.  En  récompense,  il  reçut  de  l'empereur, 
en  i636,  la  petite  principauté  de  Correggio,  qui 
fut  annexée  à  ses  états  (i). 

En  164.7,  François  ï"  passa  dans  le  parti  de 
la  France  ;  il  fit  épouser  à  son  fils  Laure  Mar- 
tinozzi,  nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui  lui 
apporta  d'immenses  richesses;  et  il  ftit  nommé 
généralissime  des  armées  françaises  en  Italie. 
Il  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Espa- 
gnols ,  mais  sans  compenser  ainsi  pour  ses  su- 
jets les  ravages  auxquels  ceux-ci  se  trouvoiei^t 
exposés  à  leur  tour.  Il  mourut  le  1 4 octobre  1 658, 
d'une  maladie  qu'il  avoit  contractée  au  siège  de 
Mortara  (a). 

Aifonse  IV  qui  succéda  à  François  son  père , 
et  qui  mourut  le  16  juillet  1662 ,  ne  signala  son 
court  règne  que  par  la  signature  de  sa  paix  par- 
ticulière avec  les  Espagnols,  le  ii  mars  T65g. 
Son  fils  François  II,  qui  pendant  une  moitié  de 
son  règne  demeura  sous  la  régence  de  sa  mère, 

(i)  Muralori  Jnn.  d Italia.  i636.  T.  XI,  p.  169.  —  Balti^ia 
Nani  Sloria  F'eneta,  Lib.  X,  p.  621  etseq. 

(2)  Muratori  ^nr^li  <t  Italia  ad  atin,  —  Jniîchilà  EstenaU 
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cH4r.  cxxir.  et  qui  pendant  Fautre  se  soumit  volontaire'* 
ment  à  l'autorité  de  son  frère  naturel  don  César, 
mourut  le  6  septembre  1694  ,  sans  laisser  au^ 
cune  mémoire  de  son  fi>ible  gouvernement  ;  et 
Renaud,  alors  cardinal^  et  second  fils  de  Fran-» 
çois  I*',  succéda  à  son  neveu.  Les  malheurs  qui 
Tattendoient  dans  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  ne  commencèrent  qu'avec,  le  siècle 
suivant  (i). 

La  maison  de  Gonsague,  souveraine  au  dix- 
septième  siècle  des  deux  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montfcrrat^  alluma  pour  ses  intérêts  plusieurs 
des  guerres  qui  dévastèrent  l'Italie ,  sans  qu'un 
seul  de  ses  che&ait  mérité  dans  ses  calamités  de 
l'estime  ou  de  la  compassion.  Vincent  I^,  Fran- 
çois lY  )  Ferdinand  et  Vincent  II ,  qui  occu- 
pèrent successivement  le  trône  jusqu'à  la  mort 
du  dernier,  survenue  le  a6  décembre  i6!i7,  fu- 
rent  des  hommes  perdus  dans  les  plaisirs  et  la 
débauche,  quidonnèrentà  leurssyjets  l'exemple 
de  tous  les  genres  de  scandales ,  et  qui  les  accablè- 
rent des  charges  les  plus  onéreuses,  tantôt  pour 
satis&ire  leur  goût  de  dissipation  et  leur  faste; 
tantôt  pour  placer  avec  des  dots  ruineuses  des 
princesses  de  la  maison  de  Gonzague  sur  le 
trône  impérial.  Vincent  lï  mourut  sans  enfans, 
et  la  branche  des  Gonzague,  ducs  de  Ne  vers  ^ 

(j,)  MunKari  JnnoU  tPlUdifi^  —  Anliehilà  JSsiensi, 
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établie  en  Frauce ,  et  alors  représentée  par  cia».  cxxi?. 
Charles,  petit-fils  du  duc  Frédéric  II. qui  étoit 
mort  en  i54o,  fat  appelée  à  la  succession  de 
Mantoue.  Celle  de  Montferrat  étoit  un  fief  fémi* 
nin  y  et  devoit  passer  à  Marie  j  fillo  de  Fran-- 
çois  IV ,  et  d'une  princesse  de  Savoie.  Mais  kt 
nuit  même  de  la  mort  de  Vincent  II ,  Charles, 
duc  de  Réthel ,  fils  de  Charles ,  duc  de  Nevers, 
qui  étoit  venu  à  Mantoue  pour  recueillir  la  suc- 
cession de  son  cousin  y  dont  il  prévoyoit  la  fin 
prochaine,  épousa  Marie ,  héritière  de  Mon^ 
ferrât  ;  en  sorte  que  l'héritage  entier  du  dernier 
duc  passaà  la  branche  de  Nevers  (i). 

Cette  succession  d'un  prince  français  au  centre 
de  l'Italie  donna  une  double  offense,  et  au  du€ 
de  Savoie,  Charles-Emmanuel,  qui  n'avoit  pas 
été  consulté  pour  le  mariage  de  sa  petite-fille, 
et  à  l'empereur  Ferdinand  II,  de  qui  le  nouveau 
duc  n'avoit  pas  attendu  l'investiture..  Le  duché 
de  Manixioe  fut  envahi  par  ces  mêmes  armées 
impériales,  accoutumées  au  pillage  et  à  la  férocité 
dans  la  guerre  contre  les  protestans,  qui  désoloit 
alors  l'Allemagne ,  et  qui  depuis  a  été  désignée 
par  le  nom  de  guerre  de  trente  ans.  Mantoue 

(i)  MurcUori  Armali  ^ Ucdia  ad  ann,  1626,  1627.  T.  XI, 
p.  io5.  — -  Historié  memorabili  â^  Aleaaandro  Ziliolo*  P.  m, 
L.  ni  y  p.  83  et  séq.  —  Hiatoria  délia  Republica  F'eneta  di 
Baiiiêta  Nani,  Ub.  VII,  p.  44$  et  seq.  —  Le  V««igr,  HQbt.  de 
JLoub  Xni.  T.  V,  Ut.  XXIV,  p.  fegs- 
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CBÀP.  cxxiv.fut  surprise  le  18  juillet  i63o,  parle  comte  de 
Colalto,  Altringer  et  Gallas,  et  pillée  avec  une 
eflFroyable  cruauté  (i).  Les  calamités  du  Mont- 
ferrât,  quoique  moins  frappantes,  furent  plus 
longues  et  pips  douloureuses.  Jusqu'à  la  paix 
des  Pyrénées  en  1639,  il  fut  constamment  le 
théâtre  des  combats  des  grandes  puissances; 
et  tour  à  tour  ravagé  par  les  Français,  les  Es- 
pagnols ,  Jes  Savoyards  et  le»  Allemands  ,  mor- 
celle par  chaque  traité  entre  les  différens 
princes  ,  il  fut  presque  abandonné  par  ses 
ducs ,  qui  sentoient  l'impossibilité  de  le  dé- 
fendre (3). 

Charles  II  avoit  succédé,  le  aS  septembre  1 63  7, 
à  son  père  Charles  I",  et  Ferdinand-Charles 
succéda,  le  1 5  septembre  i6i55,  à  son  père  Char- 
les II,  sans  que  le  sort  des  habitans  du  Monlfer- 
rat  fût  amélioré.  Le  dernier  de  ces  princes,  plus 
dissolu.,  plus  insensible  au  déshonneur,  plus 
indifférent  au  malheur  de  ses  sujets  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs,  vendit  en  168/ ,  Casai , 
capitale  du  Montferrat ,  à  Louis  XIV,   pour 

(i)  JUssandro  Ziliolo,  P.  III,  L.  HT,  p.  119. —  Gio.  Bait: 
fiani  HUt,  f^en.-  Lib.  VII ,  p.  407.'  —  Schiller  geshichte  dea 
Dreyaaigiarh.  Kriegea.  —  Le  Vassor,  Hist.  de  Louis  XIII.  T.  VI^ 
Liv.  3QLVII,  p.  243;  Liv.  XXVIII,  p.  58a.  —  Vettorlo  Siri 
Memorie  recondUe.  T.  VI,  p.  74a  et  seq.;  T.  VU,  p.  laS 
et  seq. 

(a)  j4lesa,  ^ilion  Hist,  memornbilu  P.  III,  Lib.  III.  —  G/o, 
BntL  NanL  L.  VII  et  seq.  —  Muraiori  Jnna/i  d*  Jfiadc^ 
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fttlet  dissipelr  dans  les  plaisirs  da  carnaval  de  cup.  c&»r. 
Venise  ,  des  sommes  qui  ne  suffisoient  jamais 
à  ses  extravagances.  Ses  sujets  de  Mantoue  gé^ 
missoient  sous  des  taxes  énormes;  ceux  du 
Montfer  rat  étoient  livrés  aux  extorsions  des  gens 
de  guei[re,  tandis  qu'il  couroit  en  masque  dans 
les  festins  et  les  mauvais  lieux,  et  qu'il  ne  rougis- 
^t  pas  d'exposer  ses  honteux  plaisirs  aux  yeux 
d'tin  peuple  étranger,  qui  n'a  voit  pas  besoin  de 
dissimuler  son  mépris^  ou  d'un  sénat  qui  inter- 
disoit  aux  nobles  de  Venise  de  communiquer 
avec  lui  (i). 

La  maison  souveraine  des  ducs  d'Urbin  s'étei- 
gnit au  commencement  du  dix^septième  siècle. 
Le  vieux  duc  François-Marie  de  la  Rovère^ 
qui  régnoit  dès  l'an  i574,  ayant  vu  en  1623  son 
fils  unique  le  prince  Frédéric  mourir  victime 
de  ses  débauches,  consentit  en  i6a6  à  abdiquer 
83L  souveraineté  en  faveur  de  l'Église.  Sa  petite 
fille,  Victoire  de  la  Rovère,  mariée  à  Ferdi- 
nand II  de  Médicis,  lui  porta  seulement  en  hé- 
ritage les  biens  patrimoniaux  de  sa  famille. 
Le  duché  d'Urbin  y  réuni  à  la  directe  du  saint- 
siège,  perdit  son  opulence,  sa  population ,  et 
tous  les  avantages  qu'avoit  su  lui  attirer  la  cour 
la  plus  polie  de  l'Italie;  et  le  vieux  duc,  qui  mou- 
rut seulement  en  i636,  eut  le  temps  de  voir  ia 

(1)  Muraiori  Annali  éP luUia  ad  ann,  1681.  T.  X( ,  p.  554. 
—  Limiers,  Hirt.  de  Louis  XIV.  Liv.  IX,  T.  H,  p.  399. 
TOME  XVI.  liJ 
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«HÀP.  cx&iv.  décadence  des  pays  que  sa  famille  avoît  fait 
prospérer  (i). 

Le  gouvernement  de  Lucques ,  croyant  ne 
pouvoir  se  maintenir  que  par  le  silence ,  et  en 
se  faisant  oublier  des  potentats  qui  disposoient 
de  TEurope,  avoit  interdit  la  publication  d'au- 
cune histoire  nationale  ;  aussi  la  république 
de  Lucques  n'a-t-elle  laissé  d'autre  souvenir 
d'elle  pendant  tout  ce  siècle,  que  par  deux  pe- 
tites guerres  contre  le  duc  de  Modène  dans  la 
Garfagnane,  commencées  sans  motifs  en  1602 
et  en  i6i5 ,  et  terminées  sans  gloire  par  la  mé- 
diation de  l'Espagne  (2). 

La  république  de  Gênes  se  laissa  engager,  dans 
le  cours  du  siècle,  par  le  crédit  de  la  cour  d'Es- 
pagne ,  dans  deux  guerres  avec  les  ducs  de  Sa- 
voie, en  1624  et  en  1672.  Peu  de  temps  après 
que  la  première  eut  été  terminée ,  l'ambassa- 
deur de  Savoie  réveilla  les  factions  assoupies 
de  la  noblesse  et  de  l'ordre  populaire,  et  engagea 
en  1628  Jules-César  Vachéro ,  riche  marchand 
de  l'ordre  populaire,  dans  une  conjuration  pour 
renverser  la  constitution  (5). 

Après  l'acte  de  médiation  de  l'année  1576, 

(ï)  Muratori  Annali  d* Ualia  ad  ann,  —  Galluzzi  Storia  di 
Jvscana.  Lib.  VI,  cap.  VI,  T.  V,  p.  298  et  seq. 
(a)  Muraiori  Annali  dC  Itaîia, 

(3)  Alesaandro  Zilioli,  P.   HI,  Lib.  IV,  p.  178.  —  Annali 
di  G f nova  di  Filippo  Casoni.  T.  V,  L.  II,  p.  61. 
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la  république  de  Gênes  étoit  demeurée  divisée  chap.  «xit. 
en  deux  factions.  L'une  comprenoit  les  familles 
inscrites  au  livre  d  or,  et  ayant  droit  de  siéger 
àu'conseil,  au  nombre  de  cent  soixante^ j^  en- 
viron. Parmi  elles,  les  unes  aippartenoient  à 
l'ancienne  noblesse;  d'autres  avoienl  été  récem- 
ment agrégées  à  l'aristocratie.  Céloit  entre  elles 
qu'avoient  éclaté  les  dernières  dissensions  cal- 
mées par  l'acte  de  médiation.  Mais  un  second 
ordre  dans  la  république  étoit  composé  des  fa- 
milles non  inscrites ,  parmi  lesquelles  on  en 
comptoit  cependant  plus  de  quatre  cent  cin- 
quante, riches  de  cinquante  à  sept  cent  mille 
écus ,  et  décorées  de  prélatures ,  de  fiefs ,  de 
commanderies,  et  de  titres  de  comtés  et  de  mar- 
quisats. Les  premières,  orgueilleuses  du  privi*- 
lége  de  posséder  seules  la  souveraineté ,  affec- 
toient  beaucoup  de  mépris  pour  les  secondes  , 
qui  de  leur  côté  se  croyoient  à  tous  égards  leurs 
égales.  L'acte  de  médiation  avoit  bien  ordonné 
que  chaqueannée  dix  familles  nouvelles  seroient 
inscrites  au  livre  d'or,  savoir,  sept  de  la  capi- 
tale et  trois  des  villes  des  deux  rivières.  Mais 
cette  loi  étoit  presque  constamment  éludée,  ou 
bien  le  sénat,  lorsqu'il  étoit  forcé  de  faire  un 
choix ,  Tî'admettoit  à  l'inscription  que  des  céli- 
bataires ,  ou  des  hommes  sans  espoir  de  posté- 
rité ,  afin  de  né  pas  accroître  le  nombre  des 
familles  dominantes,  ou  enfin  çle^  hommes  tout- 


à'jS        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

oiAP.  cxKY.  à^fait  pauvres ,  afin  qu'ils  restassent  plus  com- 
plètement dans  la  dépendance  de  Foligarchie  (i  ); 
Céloit  justement  l'insolence  des  plus  pauvres 
parmi  les  citoyens  inscrits  au  livre  d'or ,  qui 
blessoit  davantage  les  riches  marchands  et  les 
seigneurs  feudataires  exclus  du  gouvernement. 
Jules-César  Vachéro ,  quoique, marchand  lui- 
même,  avoit  adopté  les  habitudes  quW  regar- 
doit  alors  comme  propres  aux  gentilshommes  : 
il  marchoit  toujours  armé,  et  en  habit  mili- 
taire; il  étoit  entouré  de  braves,  et  il  les  em- 
ployoit  fréquemment  à  exercer  ses  vengeances 
par  des  assassinats.  Des  saints  refusés  par  les 
membres  du  gouvernement ,  des  propos ,  des 
rires  moqueurs ,  des  insultes  éprouvées  par  sa 
femme,  avoiejit  déjà  été  punis  par  beaucoup  de 
sang  versé  ;  mais  de  nouvelles  offenses  augmen- 
tant son  ressentiment ,  il  associa  à  ses  vengeances 
un  grand  nombre  de  riches  citoyens  exclus  du 
livre  d'or  ;  il  augmenta  le  nombre  de  ses  braves^ 
il  répandit  des  sommes  immenses  parmi  la  po- 
pulace ,  pour  s'assurer  qu'elle  lui  obéiroit ,  sans 
'  avoir  besoin  de  connoître  son  projet,   et  il 

résolut  d'attaquer  le  palais  le  i**"  avril  i6a8,  de 
forcer  la  garde  allemande ,  de  jeter  par  les  fenê- 
treis  les  sénateurs,  de  massacrer  tous  les  citoyens 

(t)  Aleaaandro  Ziliolo  Hiatorie  memorabîil,  P.  111,  Lîb.  IV» 
p.  187 Filippo  Caaoni  Annali  délia  Republica  di  Genova. 
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inscrits  au  livre  d'or,  et  de  rëfbrmet  la  répu«aiAv.  asiv. 
blique  y  dont  il  seroit  déclaré  doge ,  soûs  la  pro- 
tection du  duc  de  Savoie.  Le  complot  fut  décou* 
vert ,  le  3o  mars ,  par  un  capitaine  piémontoia 
que  Yachéro  y  avoit  associé.  La  plupart  des 
conjurés  eurent  le  temps  de  s^enfuir  ;  mais  Ta* 
cbéro,  et  cinq  ou  six  autres,  furent  arrêtés,  et, 
a^rès  un  procès  qui  ne  laissa  point  de  doute  sur 
leur  crime ,  ils  furent  exécutés ,  malgré  les  ré- 
clamations du  duc  de  Savoie,  qui  jeta  ouverte* 
ment  le  masque ,  se  déclara  chef  de  la  conspira- 
tion ,  et  menaça  même  la  république  de  repré* 
sailles  (1). 

La  répul4îque  de  Gênes  attira  encore ,  dans 
ce  siècle,  l'attention  de  l'Europe ,^par  le  traite* 
ment  barbare  que  lui  fit  éprouver  Louis  XIV,  le 
18  mai  1684  9  lorsque ,  sans  pouvoir  reprocher 
à  cet  état  aucun  acte  d'hostilité ,  aucun  témoi- 
gnage de  mauvaise  volonté ,  aucun  autre  tort, 
eu&n ,  que  d'avoir  empêché  la  contrebande  du 
sel  sur  son  propre  territoire^  et  d'avoir  armé 
quatre  galères  pour  sa  défense,  il  envoya  devant 
cette  ville  le  marquis  de  S^gnelay,  avec  une 
escadre.  II  y  fit  pleuvoir,  pendant  trois  jours  ^ 
quatorze  mille  bombes  i  il  détruisit  ainsi  une 
moitié  de  ses  magnifiques  édifices ,  et  il  exigea 
enfin  que  le  doge  lui-même  vînt  à  Versailles , 

(i)  Jleêâ,  Zilioio^  Parte  m^L.  W,  P>  i8&«i99à--  Caaoni 
Afin.  L.  Uly  p.  140.  .1  \    ' 
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(BRAF.  cxsuR.  pour  excuser  les  torts  imaginaires  de  sa  répu- 
blique (i). 

La  république  de  Venise  se  releva  dans  ce 
siècle  avec  une  vigueur  nouvelle  de  Tépuîse-* 
ment  auquel  elle  paroissoit  succomber  dans  le 
précédent  ;  seule  elle  semblôil  songer  encore  à 
défendre  l'indépendance  italienne.  Nous  avons 
vu  avec  quelle  fermeté  elle  repoussa  les  attaques 
de  Paul  V ,  et  maintint  les  droits  de  sa  souve- 
raineté ,  malgré  les  interdits  et  les  excommuni- 
cations de  Rome;  au  commencement  du  siècle, 
en  i6or  et  i6i5,  elle  défendit  avec  la  même 
vigueur  sa  souveraineté  sur  la  mer  Adriati- 
que ,  contre  les  pirateries  des  Wscoques  de 
Signa,  encore  que  ces  peuples  esclavons,  pro- 
tégés par  Tarchiduc  Ferdinand  deStirie,  pussent 
Tentraîner  dans  une  guerre  avec  la  toute-puis- 
sante maison  d'Autriche  (a). 

Les  hostilités  des  Vénitiens  avec  le  pape  et  la 
maison  d'Autriche  les  rapprochèrent  du  parti 
protestant;  car  à  cette  époque  l'Europe  étoit 
divisée  par  la  religion  plutôt  que  par  la  poli- 

(1)  Mitralori  Annali  ad  ann,  T.  XI,  p.  363.  —  Limiers,  Hi«t. 
de  Louî«  XIV.  Liv.  IX,  T.  II,  p.  4a3.  —  Histoire  de  la  Piplo- 
inatie  franc.  Lîv.  IV,  p.  83.  —  Filippo  Casoni  Jnn.  di  Genoua, 
T.  VI,  L.  VIII,  p.  il  14.  Ces  Annales  de  Gènes  finissent  aveo 
r^nnée  1700.  6  vol,  in- 8».  Gênes,  1800. 

(a)  AUêèondro  Ziliolo  HiaL  mentor,  P.  II,  Lib.  I,  p.  i.  — 
laugier,  Hist.  de  Venise.  T.  X ,  Liv.  XXXIX  ,  p.  53i  ;  «t 
T.  X,Iv.XW,p,53, 
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tique.  En  effet,  ils  contractèrent  alliance,  encMA». 
1617,  avec  les  Hollandais,  tandis  que  le  duc 
de  Savoie,  leur  allié,  s'assura  des  secours  da 
maréchal  de  Lesdiguières,  chef  des  protestans 
du  midi  de  la  France.  Ces  deux  puissances  furent 
les  premières  en  Italie  qui  osèrent  chercher  un 
appui  parmi  les  hérétiques.  Aussi  lorsque  la 
guerre  de  trente  ans  éclata,  les  protestans  d'Al- 
.  lemagne  comptèrent-ils  sur  les  secours  de  toutes 
deux.  Le  comte  de  Thurn,  Bethlem  Gabor,  le 
comte  de  Mansfeld  et  Ragotzi  reçurent  à  plu- 
sieurs reprises  du  sénat  de  Targent  et  des  mu- 
nitions, sans  que  celui-ci  en  vint  jamais  à 
des  hostilités  ouvertes  avec  la  maison  d'Au- 
triche (1). 

Les  ducs  d^Ossuna  et  de  Tolède,  orgueilleux 
vice-rois  espagnols ,  qui  gouvernoient  alors  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan  avec 
une  indépendance  presque  ahsolue ,  considé- 
rèrent de  leur  côté  la  république  de  Venise 
comme  une  ennemie  qu'il  falloit  détruire.  Ils 
employèrent  alternativement  pour  lui  nuire  la 
force  ouverte  et  les  trahisons;  et  de  concert  avec 
le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne 
à  Venise,  ils  ourdirent,  en  1618,  une  conjura- 
tion qui  serabloit  avoir  pour  but,  bien  plus  la  ' 
ruine  entière  de  la  ville,  que  le  renversement  de 

(i)  Schiller  Dreyaaig  iahrig,  Krifg,  B.  I. . 
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«DAT.  czziv.  son  gouvernement.  La  conjuration  fut  ciécon- 
verte;  les  principaux  coupables  furent  punis; 
mais  le  sénat,  craignant  le  ressentiment  de  1» 
cour  d'Espagne  ^  n'osa  point  donner  de  publicité 
à  ses  procédures,  ou  accuser  ouvertement  les 
vrais  instigateurs  des  conjurés  (i). 

Sachant  tout  ce  qu'ils  avoient  à  craindre  d& 
l'ambition  et  de  l'inimitié  de  la  maison  d'Au- 
triche ,  les  Vénitiens  furent  fort  alarmés  de 
voir,  en  1619,  les  Espagnols  s'assurer  une  corn» 
munication  avec  l'Allemagne  par  les  forts  qu'ils 
élevoient  dans  la  Valteline ,  sous  prétexte  de 
protéger  les  catholiques  de  cette  province  contre 
les  Grisons  protestans,  leurs  souverains.  Les 
Vénitiens  s'allièrent  aux  Grisons;  ils  sollicitèrent 
l'intervention  de  la  France,  et  ils  décidèrent  le 
cardinal  de  Richelieu  à  les  seconder.  I^  paix 
qui  régla  le  sort  de  la  Valteline  fut  conclue  le 
6  mars  1626  ;  mais  par  la  lenteur  et  les  artifices 
des  Espagnols,  ce  ne  fut  pas  avant  l'année  1667 
que  les  Grisons  furent  remis  en  possession  de 
la  souveraineté  de  cette  province,  en  y  garan- 
tissant le  maintien  de  la  religion  catholique  (a). 

(1)  Gio.  Bait,  NaniHiaU  Ven,  L.  III,  p.  i56.  —  LcVassor, 
Hist.  de  Louis  Xm.  T.  III,  L».  XII,  p.  igS.  —  L'^abbé  de  Saint- 
Réal ,  Hist.  de  la  conj.  de  Bedmar.  —  Vtiior  Sandi  Slor^  civile.' 
P.  m,  Lib.  XI,  cap.  XI,  §.  II,  p.  995.  —  rettorio  Siri  3fe^ 
morte  recondiie.  T.  IV,  p.  447  et  seq.  —  Laugier,  Histoire  d» 
Vebise.  Liv.  XLI,  p.  107. 

(?)  Gio.  BaU,  Nani,  Lib.  IV,  p.  170,  aoî  et  »eq.  —  Aèe9^ 
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Dans  la  seconde  moitié  d  u  dix-septième  siècle ,  cnà?.  cmit. 
les  Vénitiens  durent  tourner  leurs  e£Forts  d'un 
autre  côté  ;  et  Tattaque  inattendue  des  Turcs 
contre  l'île  de  Candie,  le  a3  juin  iC45 ,  les  rap- 
procha de  nouveau  de  la  maison  d'Autriche  ^ 
avec  laquelle  elle  leur  donna  des  intérêts  com- 
muns (i).  La  guerre  qui  commença  alors  entre 
les  Vénitiens  et  le  sultan  Ibrahim  fut  la  plus 
longue  et  la  plus  ruineuse  que  la  république  eût 
soutenue  contre  l'Empire  ottoman  ;  elle  dura 
vingt-cinq  ans  ;  elle  fu  l  ill  ustrée  par  de  glorieuses 
victoires  navales.  Deux  entre  autres  furent  rem- 
portéesauxDardanelles,àuneannéededisfance, 
l'une  par  Francesco  Morosini,  le  21  juin  i655; 
l'autre  par  Lorenzo  Marcelli,  le  26  juin  i656. 
Mais,  malgré  des  efforts  inouis  de  bravoure,  et 
des  succès  qui  contre  un  ennemi  moins  puis- 
sant auroient  paru  décisifs,  les  Vénitiens  ne 
purent  empêcher  que  le  grand-visir  ne  vînt 
mettre  le  siège  devant  la  ville  même  de  Candie , 
le  aa  mai  1667.  Ce  siège  fut  soutenu  avec  la 
bravoure  la  plus  brillante  par  les  chrétiens , 
qui  reçurent  des  secours  de  presque  tous  les 

Zilioli  HisU  memorobilu  P.  H,  L.  VII,  p.  175.  —  Le  Vasfor, 
Hist.  d«  Louis  Xni.  Liv.  XXUI,  p.  367.  —  FeUorio  Siri  Me^ 
morie  fécondité,  T.  VT,  p-  9a  et  seq.  —  Laugier ,  Hist.  de  Venise, 
T,XI,Liv.  XLn,p.  139. 

(1)    Gvaldo  Prioralo  H'ft.  P.  III,  Lib.  X,  p.  Sga.  —  Lau- 
gier ,  Hist.  de  Venise.  T.  XI,  U  XUV,  p.  33a, 
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princes  de  l'Occident.  La  mortalité  fut  prcdi- 
gieuse  des  deuz  parts;  la  peste  ravagea  le  camp 
des  Musulmans;  chaque  ouvrage  avancé,  chaque 
ravelin ,  chaque  bastion ,  fut  défendu  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  converti  en  un  monceau  de  ruines. 
Le  duc  de  Beaufort  y  perdit  la  vie;  le  duc  de 
Na vailles  abandonna  la  défense  de  la  ville,  et 
se  rembarqua  avec  tous  les  Français  malgré  les 
instantes  sollicitations  de  François  Morosini, 
qui  croyoit  pouvoir  encore  se  défendre.  Enfin , 
Candie  fut  obligée  de. capituler  le  6  septem- 
bre 1669.  ^^  république  renonça  à  la  domi- 
nation de  l'île  de  Crète,  et  conserva  ses  autres 
possessions  dans  le  Levant  (i). 

Mais  les  Vénitiens  supportoient  impatiem- 
ment la  perte  de  Candie  ;  ils  veilloient  l'occasion 
où  ils  pourroient  prendre  ïeur  revanche  sur 
l'Empire  ottoman  ;  et  ils  crurent  l'avoir  trouvée 
pendan  t  la  guerre  que  la  Porte  déclara ,  en  1 682 , 
à  l'Autriche.  }ls  contractèrent,  le  5  mars  i684, 
par  l'entremise  du  pape  Innocent  XI,  une 
alliance  avec  l'empereur  Léopold  et  Jean  So- 
bieski ,  roi  de  Pologne.  Ils  mirent  à  la  tête  de 

(i)  Mumiori  Annali  â* llah'a  ad  ann,  1669.  T.  XI,  p.  3o8. — 
Limiers,  Hist.  de  Louis  XIV.  T.  II,  L.  VI,  p.  10^,  — Ciro/amo 
Bruaorti  Hist,  dett* ùlL  Guerra  Uà  Veneziani  e  Turchi  in  Can- 
dia.  1644-  1671,  1  vol.  in-4".  —  Laugier,  Histoire  de  Venise. 
T,  XII,  Liv.  XLV,  p.  io3.—  ^P//or.  SandiHisl.  civile P'eneU». 
P.  III,  Lib.  XII,  cap.  m,  p.  1045. 
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leurs  armées  le  même  François  Morosini  qui  chav.  cuit; 

s'étoit  déjà  distingué  dans  la  guerre  de  Candie; 

et  par  une  confiance  que  leur  république  accor- 

doit  bien  rarement ,  ils  lui  continuèrent  le  coni- 

mand  emcn  t  d  e  leu  rs  armées  après  l'avoir  nom  mé 

doge.  De  brillans  succès  couronnèrent  leurs 

efforts  ;   et  cette   seconde  guerre ,    qui  dura 

quinze  ans,  répara  les  désastres  de  la  précédente. 

En  1684, les  Vénitiens  conquirentSainte-Maure; 

en  1686  et  1687  »  ^^*  soumirent  toute  la  Morée; 

ils  ajoutèrent  même  à  ces  conquêtes,  en  1694, 

rîie  de  Scioj  qu'ils  reperdirent  Tannée  suivante. 

Un  général  suédois,  le  comte  de  Konigsmark, 

qui  s'étoit  mis  au  service  de  la  république,  eut 

la  principale  part  à  ces  victoires.  Cependant 

Venise  s'épuisoit  par  la  longueur  de  cette  guerre. 

et  elle  accepta  avec  joie  la  trêve  de  Carlowitz  du 

26  janvier  1699,'  qui  lui  assura  la  possession 

de  la  Morée,  de  l'île  d'Égine,  de  Sainte-Maure, 

et  de  plusieurs  forteresses  qu'elle  avoit  conquises 

en  Dalmatie  (1). 

(i)  Muratori  jânnali  d' ItaUa  adann.  1699.  T.  XI,  p.  438. 
—  Limiers,  Hist.  de  Louis  XIV.  Uv.  XIII,  T.  El,  p.  32.  — 
Laugîer,  Hist.  de  Venise.  T.  XII,  Liv.  XLVI,  p.  iSg-aaS. 
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CHAPITRE   CXXV. 

Dernières  révolutions  des  anciens  étais  de  V Ita- 
lie ^  depuis  V ouverture  de  la  guerre  de  la  suc^ 
cession  d'Espagne  ^  jusqu^à  Pépoque  de  la 
révolution  française. 

1701,  ^789. 

JJfpuis  plus  d'un  siècle  et  demi ,  lltalie  avoit 
subi  le  joug  de  Tétranger;  la  liberté  avoit  été 
détruite  dans  les  républiques,  l'indépendance 
des  princes  dans  les  états  absolus,  la  garantie 
sociale  des  citoyens  partout.  Sous  le  poids  de 
cette  calamité,  tout  orgueil  national  dut  s'étein- 
dre dans  le  cœur  des  Italien^,  toute  vertu  pu- 
blique dut  cesser,  et  ceux  qui  ne  pouvoient 
plus  prétendre  à  la  gloire  s'abandonnèrent  à  la 
mollesse  et  au  vice.  On  ne  vit  plus  se  dévelppper 
de  talens  qui  ne  fussent  entachés  de  dissimula- 
tion et  d'intrigue ,  défauts  de  la  foiblessé  ;  la  lit- 
térature se  corrompit  avec  la  morale  publique , 
l'esprit  eut  bientôt  le  sort  des  vertus.  Le  goût 
de  ceux  qu'on  nomma  les  seiceniisti  ne  fut  pas 
moins  dépravé  que  la  politique  de  leurs  con- 
temporains. Les  Marini,  les  Achillini  dans  la 
poésie ,  les  Bernini  dans  les  arts ,  eurent  une 
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réputation  analogue  aux  Concîni ,  aux  M aza- ou»,  cur. 
rini ,  aux  Catherine  et  Marie  de  Médicis ,  dans 
le  gouvernement  ou  l'intrigue,  et  la  terre  asser* 
vie  ne  porta  plus  que  des  fruits  dégradés. 

L'Italie  fut  ravagée  par  la  guerre  dans  Ja  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle,  à  peu  près 
comme  elle  l'avoit  été  dans  la  première  moitié 
du  seizième,  C'étoient  les  mêmes  peuples,  les 
Français ,  les  Espagnols,  les  Allemands ,  qui  s'en  ^ 

disputoient  la  possession;  mais  déjà  leur  ma* 
nière  de  combattre  étoit  moins  cruelle,  et  ils 
laissoientaus  peuples  de  plus  longs  intervalles 
de  repos.  Ils  vouloient  disposer  des  provinces 
de  l'Italie  d'après  leurs  propres  convenances,  ou 
d'après  de  prétend  us  droits  de  famille ,  sans  con* 
5ulter  ni  les  intérêts  des  peuples,  ni  leurs  droits, 
•ni  leurs  vœux;  mais  le  résultat  dé  leurs  efforts 
fut  précisément  inverse  de  celui  qu'avoient  eu 
les  guerres  du  seizième  siècle.  Celles-ci  avoient 
changé  les  plus  nobles  principautés  de  l'Italie 
en  provinces  de  monarchies  étrangères,  celles-là 
leur  rendirent  des  souverains  nationaux.  Elles 
créèrent,  sur  la  frontière  la  plus  exposée,  une 
puissance  nouvelle,  capable  de  défendre  Tlta- 
lie  j  et  elles  établirent  un  juste  équilibre  entré 
«es  voisins. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  du  1 8  octobre  1 748, 
^uroit  rétabli  l'indépendance  de  l'Italie,  si  l'in- 
dépendance pouvoit  exister  sans  liberté  et  sans 
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USAT.  cxxT.  esprit  national.  Ses  bases  étoient  sages  et  équi- 
tables autant  qu^on  pouvoit  l'attendre  d^un  con* 
grès  où  les  peuples  n'étoient  point  représentés  : 
aussi  l'Italie  nous  ofiî*e-t-elle,  dans  ce  siècle,  une 
grande  expérience  politique ,  dont  les  résultats 
sont  dignes  d'observation .  L'Europe,  après  avoir 
en  quelque  sorte  anéanti  une  grande  nation , 
sent  le  mal  qu'elle  s'est  fait  à  elle-uiême  en  lui 
ravissant  l'existence.  Les  quatre  guerres  d'un 
demi-siècle  sont  terminées  par  autant  de  traités 
qui  relèvent  toujours  plus  l'indépendance  ita- 
lienne. Il  n'y  a  rien  que  les  étrai^rs  ne  fassent 
pourries  Italiens ,  excepté  de  leur  rendre  la  vie. 
Quarante  années  de  paix  viennent  ensuite,  et 
.  ce  sont  quarante  années  de  mollesse,  de  foiblesse 
et  de  dépendance;  en  sorte  que,  par  cette  épreu- 
ve, les  diplomates  devroient  rester  convaincus 
qu'on  n'établit  point  l'équilibre  de  l'Europe 
quand  on  n'oppose  que  des  forces  mortes  à  des 
forces  vives,  et  qu'on  ne  garantit  point  l'indé- 
pendance d'une  nation,  quand  on  ne  l'intéresse 
point  à  la  conserver,  et  qu'on  ne  lui  donne  ni 
point  d'honneur,  ni  énergie  pour  la  défendre, 

Ce  fut  par  quatre  guerres  successives  que  l'é- 
quilibre de  l'Italie  futchangé  au  commencement 
du  dix-huitième  siçcle,  et  les  quatre  traités  qui 
les  terminèrent  établirent  les  nouvelles  dynas- 
ties ,  qui ,  à  peu  près  partout ,  remplacèrent  les 
anciennes. 
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La  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  de  1 70 1  cm?,  c^r- 
à-iyiS,  étoit  entreprise  par  presque  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  contre  la  maison  de 
Bourbon ,  pour  disputer  à  celle-ci  l'héritage  de 
Charles  II ,  dernier  monarque  de  la  branche  au- 
trichienne d'Espagne.  Louis XIV avoit prétendu 
le  recueillir  tout  entier  pour  le  second  de  ses 
petits-fils,  et  avoit  déjà  rois  celui-ci  en  posses- 
sion des  quatre  grands  états  que  Charles  V  avoit 
laissés  en  Italie  à  ses  descendans.  Milan ,  Naples, 
la  Sicile  et  la  Sardaigne.  Mais  les  forces  de  l'Eu- 
rope combinées  contre  lui ,  après  avoir  ravagé 
long- temps  les  provinces  qu'il  prétendoit  dé- 
fendre, les  lui  enlevèrent  successivement.  L'a- 
bandon du  duc  de  Savoie  ,  qui ,  en  1708 ,  passa 
au  parti  de  ses  ennemis,  contribua  surtout  à 
lui  faire  perdre  l'Italie  :  les  Français  furent  con- 
traints, le  i3  mars  1707,  d'évacuer  la  Lombar- 
die;  le  7  juillet  de  la  même  année,  ils  perdi- 
rent le  royaume  de  Naples  ;  la  Sardaigne  fut  en- 
levée à  la  maison  de  Bourbon  au  milieu  d'août 
1708.  De  tout  l'héritage  de  la  maison  d'Autri- 
che en  Italie ,  la  Sicile  seule  étoit  demeurée  à 
Philippe  V  :  il  la  céda  par  le  traité  de  paix;  en 
sorte  que  les  traités  d'Utrecht  du  1 1  avril  171 3, 
et  de  Rastadt  du  6  mars  1714?  q^i  terminèrent 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dispo- 
sèrent de  tous  les  pays  que  Charles-Quint  avoit 
réunis  à  la  monarchie  espagnole,  et  par  les- 
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caip.  cxxv.  quels  il  avoit  asservi  le  reste  de  l'Italie  (i)* 
Le  Milanez ,  le  royaume  de  Naples  et  la  Sar* 
daigne  furent  cédés  à  la  maison  d'Autriche  al- 
lemande, qui  acquit  encore ,  en  Italie,  le  Man- 
touan ,  confisqué  sur  le  dernier  des  Gonzagues. 
Ces  provinces  passoient  d'un  monarque  étran- 
ger à  un  autre  monarque  étranger,  et  Findé- 
pendance  italienne ,  loin  d'y  gagner,  y  perd  oit 
peut-être ,  puisque  ce  monarque  étoit  plus  rap- 
proché. Mais ,  d'autre  part ,  le  plus  militaire 
des  souverains  de  l'Ilalie  acquit  des  provinces 
qui  donnoient  plus  de  consistance  à  ses  états,  et 
qui  le  mettoient  pins  en  mesure  de  se  faire  res- 
jiecter  à  l'avenir.  Le  Montferrat  fut  réuni  au 
Piémont ,  avec  quelques  petits  districts  détachés 
de  la  France,  et  le  royaume  de  Sicile  fut  en 
même  temps  accordé  à  Victor- Amédée  II ,  en 
sorte  que  l'Italie  compta  de  nouveau  ,  dès  cette 
époque,  un  roi  parmi  ses  princes  (a). 

Le  cardinal  Albéroni ,  qui  gouvernoit  despo- 
liquement  l'Espagne  au  nom  de  Philippe  V, 
toujours  esclave  d'un  favori ,  ne  pou  voit  se  ré- 

,(i)  Afuratori  Annali  d* Ilalia  ad  ann.  T.  XII.  —  Limiers,. 
Hist.  de  Louis  XIV.  T.  m,  Liv.  XIII  à  XVIII.  —  Gia/i/»o/i« 
Jalor,  civile,  L.  XL,  cap.  IV,  p.  656.  C'est  la  fin  de  cette 
faûtoire. 

(a)  Muratori  Annali  d Jlalia  ad  ann,  lyiS.  T.  Vil,  p.  St. 

—  Limiers,  Histoire  de  Louis  XIV.    Liv.  XIX,  p.   525  et  seq. 

—  Histoire  de  la  Diplomatie  frauç.  cinquième  période.  T.  IV  y 
L.  Vn,  p.  52a. 
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Signer  à  ce  que  l'Espagne  eût  perdu ,  par  le 
traité  d'Utrecht  ,  la  domination  de  Fltalie  y 
qu'elle  avoit  conservée  près  de  deux  siècles. 
Avec  les  forces  que  quatre  ans  de  paix ,  et 
une  administration  un  peu  moins  oppressive , 
avoient  rendues  à  l'Espagne ,  il  voulut  tenter  de 
reconquérir  en  Italie  son  influence  perdue.  Fai- 
sant adopter  au  cabinet  Bourbon ,  de  Madrid , 
la  politique  du  cabinet  autrichien  qu'il  avoit 
remplacé,  il  débuta  par  une  trahison.  Au  sein 
de  la  paix ,  une  armée  espagnole ,  débarquée  en. 
Sardaigne  le  as  août  1717,  fit  la  conquête  de 
cette  île  sur  les  Autrichiens.  L'année  suivante, 
elle  fit  aussi  celle  de  la  Sicile  sur  les  Piémon- 
tois ,  après  avoir  trompé  de  même  la  cour  de 
Turin.  Cette  guerre  reçut  son  nom  de  la  qua-^ 
druple  alliance  contractée  pour  y  mettre  un 
terme.  La  France,  alors  gouvernée  par  le  régent 
duc  d'Orléans ,  jaloux  du  roi  d'Espagne  ;  l'An* 
gleterre  et  la  Hollande,  s'allièrent  à  l'empereur, 
pour  mettre  des  bornes  à  l'ambition  du  cardinal 
Alt)éroni,  et  défendre  contre  lui  l'Italie.  Cette 
guerre  fit  répandre  peu  de  sang ,  et  causa  peu 
de  ravages.  L'extinction  prochaine  des  maisons 
Famèse  et  de  Médicis ,  auxquelles  il  ne  restoit 
plus  d'espérance  de  succession  ,  donnoit  aux 
puissances  médiatrices  le  moyen  die  prendre  des 
compensations  dans  le  continent  de  TltaUe , 
parce  qu'il  leur  plut  de  regarder  comme  vacans, 
TOME  XVI.  19 


CSA».   C&XV. 


ago        HISTOIBE  DBS  RÉPUB.  ITALIENNES 

cnip.  cxxv.  par  l'extinctiondesfamillesâouyeraines^lesétats 
de  Parme  et  de  Toscane.  Le  désir  d'agrandisse* 
mentde  la  courd'Espagnefutsatisfait,  lorsqu'elle 
accéda,  le  17  février  i720,âlaquadruple  alliance, 
car  on  lui  promit ,  en  échange  des  îles  de  Sicile 
et  de  Sardaigne  qu'elle  avoit  conquises ,  la  suc** 
cessiop  des  Médicis  et  des  Farnèse  pour  don 
Carlos ,  fils  de  Philippe  V  et  d'Élisab.eth  Far- 
nè^  ,  auquel  cette  mère  ambitieuse  s'efforçoit 
de  faire  un  établissement  indépendant  de  son 
frère  aîné.  L'ambition  de  la  maison  d'Autriche 
fut. également  satisfaite,  parce  quelle  reprit  à 
Victor- Amédée  la  Sicile,  peuplée  de  i,3oo,ooo 
sujets,  pour  lui  donner  en  échange  la  Sardai* 
g^e,  qui  n'en  compte  que  4^3,ooo.  Les  petits 
et  les  peuples  furent  seuls  sacrifiés.  Cependant 
on  entrevoyoit  encore  un  soin  de  l'indépen- 
.dance  italienne  dans  la  formation  d'une  souve- 
xaineté  nouvelle  pour  le  prince  d'Espagne  qti'on 
établissoit  en  Italie^  au  lieu  d'annexer  les  états 
.qu'on  lui  donnoit,À  Kune  ou  à  l'autre  des  grandes 
monarchies  qui  s'arrogeoient  le  droit  de  disposer 
du  sort  de  peuples  indépendans  (i). 

La  troisième  guerre  qui  changea  l'équilibre 
de  l'Jtalie  danscesiède,  fut  également  courte , 

(1)  Muratori  jinnali  tP  Jiaiia  ad  o/i/i.  — ^  Hîst.  de  la  Diplo- 
matie françaife.  T.  IV,  p.  466-483,  sixième  période,  Liv.  I. 
'  —  Lacretelle ,  Histoire  de  France  pendant  le  dix-l^oitiéme  siècle* 
T.  I,  Liv.  II,  p.  aSo. 
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et  accompagnée  de  peu  de  ravies.  On  auroitouL».  cszr, 
peu  dû  s'attendre ,  d'après  son  origine ,  qu'elle 
eût  ritalie  pour  théâtre ,  car  elle  fut  ewitée  9  en 
1733,  par  l'élection  contestée  d'un  roi  de  Po^ 
logne.  Toutefois  y  comme  les  rois  de  France^ 
d'Espagne  9%  de  Sardaigne  entrèrent  dans  uAe 
mèm^  ligue  contre  l'Autriiche ,  oeUe-ci  éprouva 
le  danger  i^ttaclié  au:9c  posses^i^ons  lojintainea 
chez  un  peuple  différent  de  moeurs  qt  de  hn- 
gage,  qui,  au  lieu  de  se  sacrifier  pour  dé(ej;id):0 
aon  maître»  ^t  déj4  beaucoup  lor^qu^il  «e  sciait 
pas  i'oepasipn  de  se  révolter  et  de  secouer  le 
jougr  L^  maimn  d'Autriche  {ut  dépQuiUée  de 
tous  4es. é\ttB  en  Italie  :  les  France,  uxus  aux 
Piémontpis ,  conquirent  le  Milane»  ;  les  £spf^^ 
gnols  conquirent  le  royaume  d^  Naples  et  celui 
de  SicUe  ;  en  sorte  que  la  çiaison  d'Autricbe 
dut  se  soujnettre  ciux  conditiai;ii^  désavanta- 
geuses qui  lui  fui;ent  ipiposées  par  le^  prélimi^ 
naires  sigpes  9,  Vienne  le  3  octobre  1736,  et 
çonlurmés  p{^  le  traité  de  Vienne  du  18  no- 
vembre 1738  (i). 

Cette  troisième  pajyi:  rendit  aa^  deu;  Siciles 
l'indépendance  qu'elles  avpient  perdue  depuis 
plusieurs  siècles*  Le  royaume  d$  I^Aples  a^PÎt 

(1)  Muratçri  Jjmali  éP  Itaiia  ad  ann.  -r  W>U*  Ç<M(ey  Qift. 
de  U  MaiBon  d'Auliiche  (trad.).  Cl|ap.  XC  9t  XÇI,  T4»9.  iV^ 
p.  43.3  et  saiv.  —  Lacretelki  cUi^iiitiiàliM  9i^U*  T.D,  If*  -Vjf^ 
p.  17& ,  180» 
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cnjjf.  <arxv.  passé  SOUS  unc  domination  étrangère  dès  Tannée 
i5oi,le  royaumede  Sicile  dès  Tannée  1409. Plus 
de  six  millions  de  sujets  italiens  furent  de  nou* 
veau  soumis  à  un  souverain  ne  d'une  Italienne, 
élevé  en  partie  en  Italie,  et  destiné  à  y  fixer  sa  rési- 
dence et  celle  de  ses  enfans  :  ses  deux  royaumes 
..sembloient  réunir  tout  ce  qui  donne  la  force  et 
la,  richesse  ;  population  nombreuse ,  climat  dé- 
licieux, produits  de  tout  genre,  navigation  fa- 
eile ,  et  frontières  aisées  à  défendre.  La  même 
paix  étendit  les  frontières  du  roi  de  Sardaigne  j 
Novarre  et  Tortone  ,  avec  leurs  territoires ,  fu- 
rent détachées  du  Milanez  pour  être  réunies  au 
Piémont.  D'autre  part,  le  reste  du  Milanez  et  le 
duché  de  Mantoue  furent  rendus  à  la'  maison 
d- Autriche  j  et  en  compensation  de  ce  qu'elle 

«  •  .  avoitperdu,  le  traité  de  Vienne  lui  accorda  en- 
core le  duché  de  Parme ,  qui  devoit  de  nouveau 
être  réuni  à  celui  de  Milan ,  et  le  grand  duché 
de  Toscane ,  qui  devoit  former  une  principauté 
indépendante  pour  François ,  duc  de  Lorraine , 
époux  de  Marie-Thérèse ,  et  futur  empereur  (  i  ). 
Mais  le  traité  de  Vienne  ne  procura  qu'un 
court  repos  à  TItalie.  La  branche  allemande  de 
k  maison.d'Autriche  s'éteignit  dans  la  personne 

(i)  MuratoriAnnalid^ItaUaadann.  1735  et  1738.  —  Hist. 
de  la  Diplomatie  française.  T*  V,  p.  80  ,  nziome  période, 
liiv.  m.  —  Galhjnti  lêior,  di  Toscan^.  T.  VIII ,  p.  1 96 ,  L.  EX, 
cap,  IX. 
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de  Tempereur  Charles  VI,  le  20  octobre  1740 ,  cbap.  «xxv» 
peu  d'années  après  la  branche  espagnole.  Ce 
monarque  avoit  en  vain  cherché  à  faire  assurer 
la  succession  de  ses  états  à  sa  fille  Marie-Thé- 
rèse ;  les  souverains  même  qui  avoient  garanti 
la  pragmatique  sanction  (c'est  ainsi  que  Char- 
les VI  avoit  nommé  la  loi  publiée  en  171 3,  par 
laquelle  il  appeloit  les  filles  à  la  succession  de 
ses  états),  prirent  les  armes  après  sa  mort,  pour 
disputer  à  sa  fille  son  héritage.  Les  trois  bran- 
ches de  la  maison  de  Bourbon,  de  France,  dTs* 
pagne  et  de  Naples,  s'allièrent  au  roi  de  Sardai- 
gne  pour  attaquer  la  maison  d'Autriche  en  Ita- 
lie. La  lutte  fut  longue  et  acharnée;  et  ce  qui 
la  rendit  surtout  désastreuse  pour  l'Italie,  c'est 
que  le  roi  de  Sardaigne* quitta ,  au  mois  de  sep- 
tembre 1 743 ,  l'alliance  de  la  maison  de  Bourbon 
pour  celle  de  Marie-Thérèse,  dont  les  Anglois 
avoient  pris  la  défense.  L'Italie  presque  entière 
fut  exposée  aux  ravages  des  armées,  et  les  pays 
neutres,  TÉlat  de  l'Église ,  entre  autres  \  disputés 
entre  les  combattans,  ne  souffrirent  guère  moins 
que  ceux  des  puissances  belligérantes.  Enfin, 
après  sept  ans  de  combats  et  de  malheurs,  les 
articles  préliminaires,  signés  à  Aix-la-Chapelle  le 
3o  avril  1748,  et  suivis  d'un  traité  définitif  le 
18  octobre  de  la  même  année,  rendirent  la  paix 
à  l'Italie ,  et  fixèrent  les  rapports  de  ses  divers 
états.  Le  duché  de  Milan  et  celui  de  Mantou^ 


^94        HISTOIRE  DES  REFUB.  ITALIENNES 

ai4r.  cuw.  demeurèrent  seuls  en  Italie  soumis  à  une  puis- 
sance étrangère  :  ils  furent  rendus  à  la  maison 
d'Autriche^  mais  de  nouveaux  districts  du  Mi* 
laneè^  en  furent  détachés  en  faveur  du  roi  de 
Sardaigne.  Les  duchés  de  Parme  et  dé  Plai- 
sance, que  le  traité  J)récédent  avoit  réunis  au 
M ilaness ,  en  furent  séparés  une  seconde  fois 
pour  former  une  souveraineté  indépendante 
en  fevfeur  d'une  quatrième  branche  de  la  mai^ 
son  de  Botirbon,  de  don  Philippe ,  frère  du  roi 
d'Espagne  et  du  roi  de  Naples.  Le  grand'^uché 
de  Toscane  fut  retidu  à  l'empereur,  mais  pour 
passer  à  son  seéônd  fils ,  et  former  la  souverai- 
neté d'une  seconde  branche  de  sa  maison.  Le 
duc  de  Modène  et  la  république  de  G^nes ,  qui 
s^étoiént  alliés  aux  Bourbons  y  furent  rétablia 
dans  toutes  leurs  possessions,  et  l'indépendance 
de  ritalîefut  entière,  autant  que  les  rois  qui  ré* 
gloient  son  sort  pou  voient  la  concevoir  (i). 

Mais  l'Italie,  depuis  la  paix  d'Aix-la-Cha-- 
pelle  ,  n'eut  pas  plus  de  puissance  politique 
qu^elle  n'en  avoit  auparavant  ;  elle  ne  fut  pas 
plus  en  état  de  se  faire  respecter  ou  craindre 
de  ses  voisins  :  elle  né  trouva  pas  ses  habitans 

(i)  Muratùri  Annali  d*  ïlaHa  ad  ann.  Us  foiisent' i  cette 
époque,  ou  plutôt  à  Tannée  1749.  —  Histoire  de  la  Diplomatie 
française.  1*^  V,  p. 385  et  suiv,  sixième  période,  L.  V.  — Will^ 
Coxe ,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  Ch.  CVDI ,  1^.  V  (trad.)» 
p.  170,  —  Ucrctelle.  T.  Ut,  îày.  VDI  ,  p.  ^14. 
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plus  empressés  à  défendre  un  ordre  politique 
qui  ne  leur  assuroit  ni  fëlicité,  ni  gloire  ;  et 
quoiqu'elle  l'emportât  sur  presque  toiis  les 
peuples  du  continent  en  population  et  en  ri- 
chesses, elle  n'obtint  pas,  à  beaucoup  près,  le 
respect  qu'avoit  conquis  pour  son  petit  peuple, 
le  souverain  des  marches  sablonneuses  du  Bran- 
debourg. Le  reste  de  son  histoire  générale,  de- 
puis la  paix  d'Aix-la-Chapelle ,  ne  présente  plus 
d'événemens  ;  les  écrivains  périodiques  qui  se 
croyoient  obligés  à  donner  des  nouvelles  d'Ita- 
lie dans  leurs  journaux,  n'ont  plus  entretenu 
le  public ,  pendant  quarante  ans  ,  que  de  quel- 
ques disputes  théologiques ,  de  quelques  règle- 
mens  nouveaux  établis  par  les  princes,  de  leur 
propre  volonté ,  et  sans  consul  ter  leurs  peuples  ; 
de  fêtes  ,  de  mariages  ,  de  funérailles,  et  de 
voyages  de  souverains.  Ceux  de  ces  événemens 
.qui  ont  eu  quelques  conséquences  dians  l'avenir, 
se  présenteront  à  leur  place  dans  la  revue  rapide 
de  l'histoire  des  divers  états  de  l'Italie. 

La  Savoie  et  le  Piémont  étoient  gouvernés  , 
dès  le  la  juin  1675 ,  par  Victor- Araédée  II, 
qui  cependant  n'étoit  encore  âgé  que  de  trente- 
quatre  ans  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  11  avoit  marié  ,  en  1697  et  1701 ,  ses" 
deux  filles  aux  deux  petîts-fils  de  Louis  XIV , 
le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Anjou,  depuis 
roi  d'Espagne  ;  et  il  s'étoit  chargé ,  au  commen— 
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CBA».  cxzT.  cernent  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne, 
du  commandement  des  armées  françaises  et 
espagnoles  en  Italie  ,  avec  le  titre  de  généralis- 
sime. Mais  l'ambition  étoit  bien  plus  puissante 
dans  son  cœur  que  Tafiection  paternelle;  il 
ayoit  déjà  montré,  en  1696,  qu'il  n'étoit  pas 
scrupuleux  su  r  l'observation  de  ses  engagemens. 
Il  croyoit  n'avoir  pas  de  plus  sûr  moyen  d^aug- 
pienter  ses  états ,  que  de  mettre  en  quelque 
sorte  à  l'enchère  le  prix  de  son  alliance  ;  et  si 
le  Milanez  étoit  une  fois  possédé  par  la  maison 
de  Bourbon ,  il  lui  restoit  peu  de  chances  de 
faire  jamaisde  nouvelles  conquêtes.  L'empereur 
et  les  puissances  maritimes  lui  firent  secrète- 
ment des  offres  avantageuses ,  il  les  accepta  au 
mois  de  juillet  1703.  Leduc  de  Vendôme,  qui 
en  fut  averti,  et  qui  avoit  avec  lui,  dans  le 
Mantouan ,  un  corps  de  troupes  piémon toises  , 
les  fit  désarmer  le  29  septembre  j  et  le  3  dé- 
cembre de  la  même  année ,  Louis  XIV  déclara 
la  guerre  à  Victor- Amédée  (1). 

Le  ductile  Savoie  avoit  préféré  des  alliés  puis- 
sans ,  mais  éloignés ,  à  ceux  qui  l'entouroient 
de  partout,  et  qui  étoierit  encore  assez  forls 

(1)  Muraiori  AnnaU  d*  Ilaiia  ad  ann,  1703.  T.  XII  »  p.  31* 

—  Limiers,  Histoire  de  Louis  XIV.  Liv.  XI V,  T.  III,  p.  ia4. 

—  Lahode,  Histoire  de  Louis  XIV.  L.  LVI,  T.  V,  p.  573.  — 
Will.  Coxe,  Histoire  de  la  Maison  d'Autriche.  Cli^p.  LXIX, 

ï'- IV,  p.  95. 
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pour  le  ptanir  cruellement  de  sa  désertion.  Ses  ^'»^^-  ^^^^ 
états  furent  envahis  dé  toutes  parts  en  même 
temps  par  les  armées  de  France  et  d'Espagne  : 
la  Savoie  entière  fut  conquise;  Verceil ,  Suse, 
la  Brunette  ,  Ivrée  ,  Âoste ,  Bard  ,  Verrue  , 
Civasco ,  Crescentino  et  Nice,  furent  successi- 
vement soumis,  en  1704  et  1706  ,  par  les  ducs 
de  Vendôme  et  de  La  Feuillade;  Turin  même 
fut  assiégé  en  1706;  et  le  duc ,  presque  dépouillé 
de  ses  étals  ,  fut  obligé  d'envoyer  sa  famille 
chercher  un  asile  à  Gênes,  tandis  que  lui-même 
s'enferma  dans  Gunéo.  Il  dut  alors  son  jsalut  à 
un  héros  issu  de  sa  maison ,  le  prince  Eugène 
de  Savoie ,  alors  général  de  l'empereur ,  et  petit- 
fils  de  ce  Thomas- François  de  Savoie,  prince 
de  Carignan,  qui  ,  au  milieu  du  dix- septième 
siècle ,  avoit  si  long-temps  troublé  la  régence 
de  sa  belle-sœur  ,  la  duchesse  Christine.  Le 
prince  Eugène  força  dans  ses  lignes  devant 
Turin ,  le  7  septembre  1706 ,  l'armée  du  duc 
d'Orléans  ,  de  La  Feuillade  et  de  Marsin ,'  et  les 
contraignit  à  lever  le  siège.  La  France  perdit  vingt 
mille  hommes  dans  celte  journée,  et  le  duc  de 
Savoie  recouvra ,  avec  tout  ce  qu'il  avoit  perdu, 
tout  le  Montferrat ,  Alexandrie ,  Valence  et  la 
Lomielline ,'  que  les  alliés  lui  avoient  promis 
pour  récompense  de  son  adhésion  (1). 

(0   Afuratori  jénn,  1706.   T.  XII,  p.  40.  — Limicrsf,  Hisi. 
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cuAP.  cxxv.  La  réunion  du  Moniferrat  au  Pûémorit  chan- 
geoît  Texiâtence  de  cette  puissance  ;  les  fron- 
tières des  deux  états  étoient  tellement  entre- 
mêlées ,  que  leur  inimitié  faisoit  perdre  à  Tune 
et  à  Fautre  toute  chance  de  bbnne  administra- 
tion en  temps  de  paix ,  ou  de  défense  en  temps 
de  guerre.  La  petite  province  de  Vigevanasco 
avoit  été  promise  au  duc  de  Savoie  ;  mais ,  dès 
que  les  Autrichiens  eurent  re|>ris  possession 
du  Milanez ,  ils  ne  voulurent  plus  se  dessaisir 
d'aucune  de  ses  parties.  Cette  contesfatidn  causa 
quelque  refroidissement  entre  Yictor-Amédée 
et  Fempereur  Joseph ,  et  elle  empêcha  le  pre- 
mier de  prendre  une  part  active  à  la  guerre, 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité  d'tJtreclit ,  en 
171 3, qui  consolida  les' précédeMes  conquêtes 
de  la  maison  de  Savoie  9  et  y  ajouta  la  Sicile  (  1  )« 
Le  voyage  que  Victor  -  Amédée  fit  en  Sicile 
avec  toute  sa  cour  pour  s'y  faire  couronner  ,  et 
son  séjour  d'une  année  à  Palerme^  épuisèrent 
les  finances  du  l^iémont  presque  autant  que  la 
guerre  qu'il  venoit  de  terîniner.  A  son  arrivée 
dans  cette  île ,  il  s'y  engagea  dans  des  hostilités 
d'une  autre  nature  avec  le  pape  Clément  XI , 
pour  maintenir  les  prérogatives  de  la  couronne 
contre  latltorité  du  saint-siége  ;  plusieurs  des 

de  Louis  XlV.  t.  III,  Lit.  XV,  p.  flo5.  —  Will.  Coxe,  Hist. 
d'Autriche.  T.  IV,  Ch.  LXXm ,  p.  i6o. 

(*)  Muratori  Annali  éC ItaU  1708.  T.  XU,  p.  §6. 
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ministres  du  roi  furent  frappés  de  censures ,  et  «ap.  < 
plusieurs  villes  furent  mises  sons  l'interdit; 
tandis  que  Yictor^Amédée  exila  de  Sicile  plus 
de  quatre  cents  ecclésiastiques,  qui  tenoient 
contre  lui  le  parti  du  pape  :  ces  troubles  reli- 
gieux remplirent  le  conrt  règne  de  Yictor- Amé* 
dée  II  en  Sicile  (1).  Lorsqu'il  comptoit  le  plus 
sur  l'alliance  de  Philippe  Y ,  roi  d'Espagne  y 
Palerme  fut  attaquée  inopinément  par  l'armée 
espagnole ,  le  So  juin  1718 ,  et  obligée  de  capi- 
tuler. Le  vice-roi  de  Yictor^Amédée  défendit 
Syracuse,  Messine,  Trapani  et  Mélaazo;  mais 
il  avoit  peu  dé  chances  de  s'y  maintenir  long- 
temps :  son  maître  étoit  trop  éloigné  et  trop 
foible  pour  lui  envoyer  des  secours  suffisans  ; 
aussi  ^  dès  le  a  août  de  la  même  année ,  le  traité 
de  la  qiiadf*uple  alliance  négocié  à  Londres  par 
l'abbé  Dubois,  n'oflrit*il,  au  lieu  de  protection 
à  Yiotw-Amédée,  que  l'échange  infiniment 
désavantageux  de  la  Sicile  contre  la  Sardaigne , 
auquel  il  fat  cependant  fqroé  de  souscrire ,  le 
18  octobre  1718.  Dès  lors,  renonçant  à  ses  pré« 
tentions  sui^  la  Sicile ,  que  les  Impériaux  dis* 
putoient  aux  Espagnols ,  et  prenant  4e  titre  de 
roi  de  Sardaigne ,  quoiqu'il  ne  possédât  pas  dans 
cette  île  un  ponce  de  terrain ,  Viclor-Amédëe  II 
consacra  l'année  1719  à  soumettre  à  l'autorité 

(1}  Jklunfoii  ^tmali  d*  Jutiia  ad  ann,  1716.  T.  XIJ,  p.  94^ 
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CHÀP.  cxxv.  royale ,  dans  le  Piémont ,  ses  propres  feuda- 
-  taires,  dont  il  abolit  les  privilèges  et  dont  il 

confisqua  les  régales.  Lorsque  enfin  Philippe  V 
eut  accédé  à  la  quadruple  alliance  ,  il  remit ,  au 
mois  d'août  1 720 ,  la  possession  de  la  Sardaigne 
à  un  envoyé  de  l'empereur,  qui  la  consigna 
immédiatement  aux  troupes  de  Victor -Amé- 
dëe  (i). 

La  Sardaigne  ne  donnoit  à  son  roi  qu'un 
vain  titre  ;  mais  Tacquisition  du  Montferrat ,  de 
l'Alexandrin  et  de  la  Lomelline  avoient  assuré 
au  Piémont  une  consistance  qu'il  n'avoit  jamais 
eue  avant  le  règne  de  Victor-Amédée  IL  Ce 
prince,  qui  peut  être  considéré  comme  le  fon- 
dateur df5.sa  monarchie,  consacra  les  dix  années 
suivantes  de  son  règne  à  augmenter  les  fortifi- 
cations de  ses. villes ,  à  accroître  ses  forcej  mili- 
taires, à  former  d'habiles  ingénieurs  ,  à  rap- 
procher enfin  ses  sujets  des  ultramontains ,  par 
iine  éducation  plus  conforme  aux  progrès  des 
lumières  dans  toute  l'Europe.  Jusqu'à  lui  le 
Piémont  n'avoit  eu  presque  aucune  part  à  la 
gloire  Jittéraire  du  reste  de  l'Italie.  En  relevant 
le  sentiment  d'honneur  national  chez  les  Pié- 
montois ,  Victor-Amédée  développa  en  eux  des 
talens  distingués  ;  en  même  temps  il  répara  les 

(1)  Muratori  Annaîi  éC  IlaliaM  ann,  1718.  T.  XII,  p.  109 
et  seq.  — - Lacrctelle ,  Histoire da  dixbuitième  siicle.  T.  I,X. Il, 
p.  193,  3o8. 
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désastres  de  ragricullure,  du  commerce  et  des«HAp.cz&T. 
manufactures;  il  simplifia  l'administration  de 
la  justice  dans  les  tribunaux  ;  il  travailla  enfin , 
avec  autant  d'activité  que  d'intelligence ,  à  fer- 
mer toutes  les  plaies  de  l'état.  Après  avoir  fixé 
long-temps  l'attention  de  l'Europe  sur  la  bril- 
lante carrière  qu'il  venoit  de  parcourir,  Victor- 
Amédée  II ,  parvenu  à  l'âge  de  soixante-quatre 
ans  ,  lui  causa ,  le  3  septembre  1730 ,  une  nou- 
velle surprise,  en  abdiquant  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils  Charles-Emmanuel  III ,  alors 
âgé  de  trente  ans.  Ses  sujets  cependant,  qui 
avoient  plus  souffert  de  son  activité  inquiète 
et  de  son  despotisme,  que  profité' de  réformes 
dont  ils  ne  recueilloient  pas  encore  les  fruits , 
lié  dissimulèrent  pas  la  joie  que  leur  causoit 
cet  événement.  Victor-Amédée  avoit  compté 
sur  la  reconnoissance  et  le  respect  de  son  fils  ; 
mais  les  rapports  des  princes  entre  eux  ne  sont 
point  ceux  des  liens  du  sang;  la  défiance  et  le 
soupçon  les  assiègent ,  l'affection  n'a  eu  aucune 
part  à  leur  éducation,  la  reconnoissance  est 
étouffée  dans  leur  cœur  par  la  flatterie ,  et  la 
voix  de  la  conscience  pervertie  par  les  conseils 
des  courtisans.  Victor-Amédée  II  fut  arrêté  par 
ordre  de  son  fils ,  dans  la  nuit  du  28  au  29  sep- 
tembre 1731:,  avec  les  circonstances  les  plus 
révoltantes  :  dans  sa  captivité  et  durant  sa  der- 
nière, maladie,  il  ne  put  obtenir  pas  ses  inr 
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csjtf.cuv.stanles  prières  que  ce  fils  allât  le  voir;  et  il 
mourut  enfin  'le  3t  octobre  173^,  au  château 
de  Moncaliéri,  où  il  étoit  détenu,  à  trois  milles 
de  Turin  (i)* 

Gharles^Emmanuel  III  ne  dégénéra  point  des 
princes  ses  prédécesseurs ,  ni  par  son  habileté 
dans  la  politique,  la  guerre  et  Tadministration, 
ni  par  l'instabilité  de  ses  alliances  ,  qui ,  de 
même  que  celles  de  ses  ancêtres ,  furent  tou- 
jours vendues  au  plus  offrant.  Bans  la  guerre 
de  Téleclion  de  Pologne ,  il  surprit  les  Autri- 
chiens, à  qui  son  premier  ministre,  le  marquis 
d'Orméa ,  avoit  donné  par  écrit  les  assurances 
les  plus  formelles ,  qu'il  pe  s'étoit  point  allié  à 
la  maison  de  Bourbon;  et  il  conquit  en  peu  de 
temps  tout  le  Milaneas.  Il  en  fut  récompensé  à 
la  paix  par  la  cession  de  Novarre  et  de  Tortone 
avec  leurs  territoires  (a). 

Dans  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche  , 
le  roi  de  Sardaigne  ofirit  d'abord  son  alliance  à 
la  maison  de  Bourbon  ;  mais  la  cour  d'JEspagne, 
qui  prétendoit  rentrer  dans  la  possession  du 

(1)  !MuxcUoriJnnaii  et Halia  ad  fum,  i^Si^T.  ^11,  p.  174* 
—  VSTill.  Cpre,  Hist*  4e  U  MaUon  d^Autriche.  Ch.  LXXXEX, 
T.  I V  ,  p.  439.  —  Lacretelle,  Histoire  da  dix-huitîéme  aiécle. 
T.n,  Liv.  VI,  p.  114. 

(a)  Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  V,  p.  80,  sixième 
période ,  Liv.  m.  —  Will.  Coxe,  Hist.  de  la  Maison  d'Àntridie. 
Ck.  XC,  T.  IV>  p.  458.  —  Ucretelle,  Hist.  %  H,  p.  IJ^^- 


( 


DU  MOT£K  AGE.  5o5 

Milaness ,  séparé  depuis  vingt-cinq  ans  de  cette  ciav.  cixt. 
monarchie,  n'offrit  à  Charles-Emmanuel,  pour 
acheter  son  alliance ,  que  de  très-petits  districts 
de  ce  duché ,  qu'elle  auroit  probablement  en- 
core revendiqués ,  si  la  victoire  avoit  couronné 
ses  armes.  Le  roi  de  Sardaigne  fit  alors  un 
tniité  pi:ovision|iel  avec  Marie-Thérèse  pour  la 
défense  du  Milaness ,  auquel  il  se  réservoit  de 
pouvoir  renoncer ,  en  avertissant  la  reine  un 
mois  d'avance.  Ce  traité  fut  signé  le  i.^'  février 
1^4^  (i)  :  il  mit  Charles-Emmanuel  dans  l'obli- 
gation d'entrer  en  guerre  avec  les  Espagnols, 
qui ,  sous  la  conduite  de  l'Infant  d'Espagne ,  don 
Philippe,  envahirent  toute  la  Savoie,  tandis 
que  les  Piémontois  ,  unis  aux  Autrichiens  , 
combattirent  avec  succès  les  Espagnols  dans  la 
Lombardie  d'outre-Pô.  Mais  le  roi  de  Sardaigne 
n'ioterroipappit  point  en  même  temps  ses  négo- 
ciations avec  la  Maison  de  Bourbon.  Son  alliance 
auroit  assuré  aux  Espagnols  la  .conquête  de  tout 
le  Milançz  ;  seulement  il  voulpit  en  être  bien 
payé  :  il  dpnna  assez  de  publicité  à  ces  négocia- 
tions, pour  que  la  cour  de  Vienne,  et  plus  en- 
core son  allié,  Georges  U,  sentissent  la  nécessité 
de  l'attacher  à  leur  parti.  Geux*-oi  se  résolurent 
à  signer  avec  lui,  1^  i3  septtîmbre  ^743,  à 

(i)  Wxll.  C9KP9  Ui^m  4«  1^  KaiMn  d'ijitrichv.  Gh.  GU» 
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cjiiF.  cxxv.  Worms,  un  traité  qui  ajoutoit  à  ses  états  Plai-* 
sance ,  Vigévano  et  le  Haut-Novarrois ,  et  qui 
lui  donnoit  pour  frontières  au  levant  la  Nura, 
le  Tésin  et  le  lac  Majeur  (i). 

Charles-Emmanuel  agit  avec  vigueur  en  rai- 
son de  cette  alliance ,  contre  les  Français  et  les 
Espagnols;  mais  dans  le  temps  même  qu'il  les 
combattoit  ,  il  négocioit  sans  cesse  avec  eux 
pour  retourner  à  leur  parti  :  il  y  eut  même  des 
préliminaires  signés  à  Turin,  le  26  décembre 
\  1745,  entre  la  France  et  la  Sardaigne  :  les  con- 
ditions déjà  arrêtées  auroient  affermi  la  puis- 
sance de  la  maison  de  Savoie ,  et  assuré  Findé- 
pendance  des  états  de  l'Italie.  Ils  abolissoient 
jusqu'au  nom  du  s«aint  Empire  romain,  qui 
avoitété  l'occasion  de  tant  de  vexations  pour 
[  les  états  prétendus  feudataires ,  et  ils  excluoient 
les  Français,  les  Espagnols  et  les  Allemands  de 
toute  possession  dans  la  péninsule.  Mais  la  dé- 
fiance du  roi  de  Sardaigne ,  les  lenteurs  de  la 
cour  d'Espagne  ,  et  la  marche  rapide  d'une  ar- 
mée de  la  reine  de  Hongrie,  firent  rompre  ces 
négociations  ;  et  Charles-Emmanuel ,  se  joignant 
de  nouveau  aux  Autrichiens  , .  persista  dans 
leur  alliance  jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle , 
qui  lui  confirma  à  peu  près  les  avantages  acquis 

(i)  Muralori  Annali  â^ Italia  ad  jann*  1742»  1743.  T.  XII^ 
p.  28  a  y  3oo.  —  WilL  Goxe,  Hi«t.  de  la  Maison  d'Autriciie. 
T.  V,  cbap.  CrV,  p.  io3. 
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par  le  traité  de  Wornis,  à  la  réserve  de  Plaisance  gmap.  csxt. 
à  laquelle  il  dut  renoncer  (i). 

Le  reste  du  règne  de  Charles-^Emmanuel  III, 
jusqu'à  sa  mort  survenue  le  20  janvier  1775,  et 
celui  de aon  fiisVictor-Amédée  III,  qui  lui  succéda, 
furent  constamment  pacifiques  ;  or,  dans  un  pays 
où  Ton  ne  permet  point  au  peuple  de  se  mêler  de 
son  gouvernement  et  de  sa  politique ,  les  temps 
de  paix  ne  présentent  aucun  événement  à  Fbis« 
torîen.  On  peut  regarder  l'histoire  du  Piémont 
comme  absolument  nulle  pendant  toute  cette 
période  ;  le  gouvernement  n'auroit  pas  vu  sans 
humeur  qu'il  en  restât  quelque  souvenir  ;  et 
aucun  écrivain  ,  en  effet,  ne  voulût  s'exposer  à 
lui  déplaire  ,   en  racontant  ce  que  Fautorité 
suprême  enaevelissoit  dans  un  profond  secret. 
Le  diiché  de  Milan  ,  qui  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  passa  sous  la  do- 
mination delà  maison  allemande  d'Autriche, 
eut  le  malheur  d'être  ravagé  par  toutes  les  puis- 
sances belligérantes  dans  chacune  des  guerres  y 
et  démembré  par  ^chacun  des  traités  de  paix« 
La  capitale  perdit  beaucoup  de  sa  population 
et*  de  ses  richesses,  lorsque  plusieurs  de  ses 
meiUeuFe»  provinces  furent  soustraites  à  sa  do* 

(i)  Muraiori  jénnaii  d' iialia ,  1748.  T*  XII,  p.  445.— Hist. 
de  la  Diplomatie  fraaçaiflc.  T.  V,  p.  40a  t  sixième  période, 
Lit.  V.  —  Will.  Coxe,  Hiat.  de  la  Maison  d'Autriche.  T.  V, 

ciuip.  cvin  »  p*  1 70. 
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caAP.  cziY.  mination ,  pour  être  données  an  roi  de  Sar-' 
daigne.  Les  campagnes  souffrirent  aussi  pendant 
la  guerre;  mais  leur  prospérité  fut  plus  rapi- 
dement rétablie ,  soit  en  raison  de  leur  admi- 
rable fertilité,  soit  parce  que  le  gouvernement 
des  Autrichiens  fut  beaucoup  plus  juste  et  plus 
raisonnable .  que  celui  des  Espagnols.  La  mai-* 
son  de  Lorraine  surtout  se  montra  supérieure  à 
l'ancienne  maison  d'Autriche,  et  Tadministra* 
tion  du  comte  de  Firmian  (1759-1782)  a  laissé 
un  souvenir  de  reconnoissance.Cétoit  le  sortde 
l'Italie  de  recevoir  désormais  du  dehors  la  lu^ 
mière  qu'elle  y  avoit  si  long-temps  portée  ;  et 
les  provinces  gouvernées  par  des  monarques 
étrangers  profiloient  des  progrès  dans  les  scien- 
ces politiques,  que  les  nationaux  seuls  n'avoient 
point  faits. encore.  Joseph  II  s'occqpa  avec  zèle, 
avec  bonne  foi,  mais  souvent  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  ^e  réformes  devenues  désormais  né- 
cessaires. L'opinion  publique  étoit  si  peu  éclai- 
rée ,  qu'elle  oondamuoit  presque  tout  ce  que  ce 
prince  tentoit  pour  Le  bien  du  pays.  Ses  efforts 
cependant  ne  demeurèrent  pas  vains.;  les,  let- 
tres, les  connoissances ,  et  quelques  vertus  pu- 
bliques ,  recommencèrent  à  fleurir  en  Lombar- 
die  ,  et  ce  fut  cette  province  qui  donna  le  plus 
d'espérance  de  voir  enfin  renaître  une  nation 
italienne.  ..        . 

Le  duché  de  Mantoue  fut  enlevé  à  ses  «mciena 
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souverains  presque  dès  le  commencQmçnt  du  cbat.cjlxt. 
siècle  ,  et  Joseph  II  le  soumit  à  celui  de  Milan  y 
pour  compenser  en  faveur  du  dernier  ce  qu'il 
a  voit  perdu  du  côté  du  Piémont.  L'imprudent» 
Ferdinand  Charles  de  Gonzague  s'étoit  laissé, 
gagner  à  prix  d'argent^  au  commencement  de 
la  guerre  de  la  succession  d'£sp£|gne,  pour  adt-) 
mettre  une  garnison  française  dans  MantQq.e^^ 
ce  fut  l'objet. du  traité  qu'il  .^igna  à  Venis^e,'  le 
a4  février  1701  (1).  Non-seulement  il  attira  ainsi, 
la  guerre  dans  ses  états,  tandis  qu'il  s'étourdis- 
soit  dans  les  plaisirs  de  Venise ,  sur  .1^  mal- 
heurs de  ses  sujets;  il  donna  encore  à  rei;ape-! 
reur  un  prétexte  pour  le  mettre  comme  rebelle 
au  bande  l'empire,  ^n  effet ,  les  JFrançais  ayant 
évacué  la  Lombardie ,  en  vertu  de  la  conven- 
tion de  Milan,  du  i3  mai  '707,  Mantoue  et 
tout  son  duché,  furent  occupés  par  les  Impé^ 
riaux  ;  le  duc  fut  déclaré  coupable  de  félonie^ 
et  ses  fiefs  furent  réunis  à  la  directe  de  l'em- 
pire ;  peu  après  il  mourut  à  Padoue,  le  5  juillet 
1708,  sans  laisser  d'enfant.  Mais  il  restoitde  sa^ 
famille  une  branche  cadette  ,  celle  des  ducs  de 
Guastalla  et  de  Sabbionetta,  princes  de  Bozzolo^ 
qu'avoit  formée  Frédéric  de  Gonzague,  général! 

(1)  Hâaraiori  Annali  dC lUUia ,  1701.  T.  XÎÏ,  p.  .^.  —  Limiers, 
HisL  de  Louis  XFV.  Liv.  XIII ,  p.  69.  —  Le  Vassor ,  Histoire  de 
Louis Xra.  T.  VI,  L.  XXVI,  p.  98.  —  Will. €c>:^e ,  Hist.  de 
la  Maison  d'AttUicUe.  Ch.  LXXV,  Of.  IV,  p.  au.  -    .,.    : 
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Giixp.  cx»r«  distingué  au  seis^ième  siècle.  Ces  ducs  réclamè- 
relit  ▼ttînenient  une  succession  qui  leur  appar-^ 
tenait  par  les  lois  àe  Fempire,  et  qui  demeura 
conâsquée.  Leur  ligne  sMteignit  à  son  tour  dans 
la  personne  de  Joseph-Marie  de  Gonzague ,  qui 
ihourut  le  i5  août  1746 ,  6i  la  paix  d'Aix-la- 
Cbapelle  réunit  ses  petits  états  à  ceux  de  Parme 
.et  de  Plaisance  ( i  ). 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle , 
les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  étoien< 
gouternés  pat  François  Farnèse,  qui  avoit  suc- 
cédé  à  Ranuce  II ,  son  père  ^  le  1 1  décembre  1 694. 
Dès  sa  jeunesse  il  éloit  appesanti  par  une  gros- 
seur démesurée ,  et  devenue  héréditaire  dans  sa 
Ëimille  ;  de  plus ,  il  bégayoit ,  et  la  foiWesse  de 
son  esprit  répondoit  à  ses  défauts  extérieurs; 
aussi  il  avoit  contracté  une  crainte  extrême  de 
paroi tre  en  public ,  et  il  se  cachoit  à  tous  les  yeux. 
Pendant  la  guerre  de  la  succession  d^Éspagne, 
il  mit  dans  ses  villes  des  garnisons  pontificales 
pour  faire  respecter -sa  neutralité,  et  celle  de 
l'Église  dont  il  se  recônnoissoit  feudataire.  Ce- 
pendant les  Allemands  violèrent  à  plusieurs  re- 
prises son  territoire.  N^ayant  point  eu  d^énfans 
de  Dorothée  de  Neubourg ,  veuve  de  son  frère 
aîné ,  qu'il  avoit  épouséç ,  il  maria  le  16  sep- 

(!)  J^umlori  jinnali  if  UaHa  ad  <mn.  1708.  f .  Xâ,  p.  S5» 
B)id,  Ï746,  T.  XII  y  p.  4«o. 
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tembre  1 7 14)  Elisabeth  Farnè^  ^  ^ll0d«.<cd>0i-<^i^  c«ap.  tut. 

àPhilippeV,  roi  d'Espagne.  Quoique  les  femmes 

lie  fussent  point  appelées  à  l'hérédiié  des  fiefi  de 

rÉglise ,  ce  fat  Éli^abeib  qui  transsadt  à  la  kn^i:- 

sqn  dp  Bourbon  ^  des  prétentions  sur  les  duchés 

de  Parnie  et  de  Plaisance  ^  et  qui  ks  fit  passiér 

au  second  de  ses  fils  (i). 

François,  farnèse  n^avpit  jatikais  Voulu  accorr 
der  à  son  frère  Antoipe  Vin  revenu  suffisant 
pour  que  celui-ci  pût  se  marier;  d'iiilléurs  An- 
toine était  deuleim^Bt  d't^ne  innéû  plus  jeune 
que  le  duc  ^  sa  oorpuléii^e  étoit  également  âsion- 
struei^ae;  au^si  ragAtdoit^on  dé)à  l'e&tihctioia 
de  la  maison  Farnèâie  comme  certaii!ie,  lorsque  le  . 
traité  de  la  quadruple  alliance  imposa,  en  1 7120  ^ 
des  lois  à  rEapagne^  pour  terminer  la  guerre 
excitée  par  le  cardinal  Albér<>ni.  L'héritage  d^ 
Parme  aussi-bien  que  celui  de  Toscane,  fut 
assuré  à  ^n  fils  d'Elisabeth  Farnèse  et  de  Phi- 
lippe V,  qui  ne  fut  pas  roi  d'Espagne  ;  les  :du^ 
cbés  de  Pa^^me  et  de  Plai^nce  furent  déclarés 
fiefs  impériaux  ,  malgré  les  réclamationa  du 
pape  Clément  XI  ^  et  il  ftit  convenu  que  des 
garnisons  suisses  les  oceuperoient  dU  vivant  dés 
derniers  princes  de  la  maison  Farnèse,  pour 
garantir  celte  succession  éventuelle.  Ces  arran- 
gemens  furent  encore  confirmés  par  le  traité 

(i)  Muratori  Annali  et  lialiay  17 14;  T.  XII,  p.  91^ 
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cHi.p.  cxxT.  du  3o  avril  17^5,  entre  TAutriche  et  FEspa- 
gne  (i). 

L'infant  don  Carlos,  auquel  ces  principau- 
tés italiennes  étoient  destinées ,  ne  passa  point 
dans  la  péninsule  avant  la  mort  du  due  de 
Parme  François,  survenue  le  26  févijer  1727. 
Le  frère  de  ce  dernier  ,  don  Antoine  ,  qui 
"étoit  alors  âgé  de  quarante -huit  ans  ,  se  hâta 
de  clierclier  une  femme,  pour  sauver  en-^ 
core,  s'il  étoit  possible,  la  maison  Farhèse  "de 
son  extinction.  Il  se  maria  au  mois  de  février 
1728  avec  Henriette  d*Este,  ttoîsième  fille  du 
duc  de  Modène.  Le  pape  Benoît  XIII ,  et  Tem- 
pereur  Charles VI,  le  soranièrenten  même  temps 
de  recevoir,  l'un  de  l'Église,  l'autre  de  l'empire, 
l'investiture  de  ses  duchés  ;  il  craignit  de  se  com- 
promettre avec  des  souverains  tellement  plus 
puissans  que  lui  5  et  pour  ne  point  décider  entre 
eux,  il  refusa  l'un  et  l'autre.  Sur  ces  entrefaites , 
la  France  ,  l'Angleterre  et  l'Espagne  convin- 
rent, par  un  traité  signé  à  Séville^  le  9  no- 
vembre 1729  ,  que  six  mille  Espagnols  seroient 
mis  en  garnison  à  Livoume ,  Porto-Ferraio , 
Parme  et  Plaisance  ,  pour  assurer  la  succession 
de  l'infant  don  Carlos.  Cette  substitution  des 
troupes  espagnoles  aux  troupes  suisses,  déplut 

(i)  Muratori  Annali  d? Italia f  1720,  1726.  T.  XII,  p.  121, 
141.—  Gailuzzi  Jsion'a  di  Toscana,  Lib.  IX,  cap.  III>  p.  345  , 

T.  vn. 
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à  l'empereur  ^  qui  rie  voulut  point  accéder  au  <mi>.  «xv. 
traité  de  SëviUe  ^  et  qui  fit  passer  trente  mille 
hommes- eu  Lombardie,  pour  s'opposer  à  Pin- 
traduction  de  ces  garnisons  (i). 

Les  ducs  de  Parme  et  de  Toscatie,  qui  voyoient 
disposw.de  leur  héritage,  de  leur  :viVlint,  et 
contre  leur  gré ,  rédoutoient  également  et  Fer- 
rivée  des  troupes. étrangères  qui  viettdroienit 
leur  faire  la  loi ,  et  la  guerre  par  laquelle  l'empe- 
reur sembloit  prêt  à  les  en  défendre.  Leur  règiie 
se  consuma  en  tristes  négociations /qui  touies 
avoient  pour  objet  |  ept)que  db  leur  mort ,  qu'on 
regardoit  comme  prochaine ,  encore  que  tous 
deux  fussent  pleins  de  vie,  et  au  milieu  de  leur 
carrière  ;  toutefois  aucune  troupe  espagnole  n'é- 
toit  encore  arrivée  çn  Italie ,  lorsque  Antoine , 
dernier  héritier  de  la  maison  Farnèse ,  mourut 
le  20  janvier  1731.  Pendant  le  peii  d'années  que 
dura  son  règne ^  il  considéra  les  finances  de  ses 
états. comme  uqc  rente  viagère;  il  sacrifia  les 
générations  qui  dévoient  le  suivre  aux  jouis- 
sances du  moment  présent  y  et  il  ne  mit  auctine 
borne  à  ses  profusions,  soit  pour  satisfaire  ses 
goûts^  soit  pour  gagner  la  reconnoissance  des 
flaUeurs  et  des  complaisans  qui  l'entouroien t  (a). 

{i)  Muralori  Annaîi  d*  liai,  ad  ann.  1729.  T.  XII,  p.  iS6.-^ 
Hist.  de  la  Diplomatie  franc.  T.  V,  p.  60,  sixième  période.  L.IH. 
^  'Gàîlu%%i  Stor.  tigron  Ducalo.  L.  IX ,  cap.  VI ,  T.  VIII,  p  66 . 

(3)   Muratcri  Annali  (ff  Ualia ,  173 1.    T.  XII,  p.   i70«-r 
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ciiLP. cxxT.  La  duchesse  Henriette,  .veave  du  dernier 
duc  de  Parme,  se  croy'oit  grosse,  et  ce  fut  seu- 
leiipentau  mois  de  septembre  delà  même  année, 
qu'elle  reconnut  s'être  trompée,  et^uVUiij  quitta 
Parme  pour  retourner  à  Modène.  Celte  inéer* 
titude  âonna  le  temps  aux  autres  puissances  de 
s'entendre  sur  leurs  prétentions.  Le  général  im- 
périal avoit  pris  possession  dès  le  ^5  janvier 
^  75 1 ,  de  Parme  et  de  Plaisance ,  pour  le  compte 
il  est  vrai ,  de  l'infant  d'Espagne ,  mais  avec  des 
troupes  allemandes;  un  commissaire  pontifical , 
qui  se  trou  voit  alors  k  ParWe,  protesta  solen- 
nellement le  lendemain  contre  feelte  prise  de 
possession ,  contraire  à  la  suserainelé  de  l'Église. 
Une  nouvelle  convention  signée  le  âa  juillet 
1731,  entra  l'empereur^  le  rOi  <}'£spagne  et 
l'Angleterre ,  confirma  les  arrângemens  de  la 
quadruple  alliance.  Ce  fut  seulement  le  37  dé- 
cembre de  la  même  année,  que  l'infant  don 
Carlos  arriva  à  Livourfiê^  avec  les  troupes  es- 
pagnoles qui  de  Voient  lé  mettre  en  possession 
de  ses  nouveaux  états.  Après  avoir  séjourné 
plusieurs  mois  en  Toscane ,  auprès  du  grand* 
duc  Jean  Gaston  de  Médicis,  qu'on  forçoit  à 
l'adopter  en  quelque  sorte  ,  et  à  le  reconnoître 
pour  son  héritier  présomptif,  don  Carlos  fit 

GaiiuAsi  Jstoria  ai  Tohcana.  L.  IX,  cap.  Vil,  T.  VUI^  1 16. 
—  Will.  Coxe,  Histoire  de  U  Maison  d'Autr.  Cli,  LXXXVIli, 
,  T.  IV,  p.  410. 
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son  entrée  à  Pi^Fine^^  W  9  septembre  173a  (i).r««.c«xT. 
,  l^'empeFeujr.Cbaljles  Vl  4v^t  donné  pour  tu- 
teurs à  don  iÇgrlosvsa  grand'iflèré,  ïa  duchesse 
Dorothée ,  ve^  ve  d'Éde^ird  et  de  François  Far- 
nese ,  et  lèf  gjrf^ndr-duo  de  Toscane  ;  mais  dès 
Tannée  sui^tfiite  ^  \^  mab^n  de  fiourbon  ayant 
attaqué  celle  .d'Autriche ^ •don  Caries,  qui  le  20 
janvier  1 7^3  ainoit.aceoisipli  sa  dix-seplième  an- 

'  i)ée>  ae  diâclarai  ltti«-nléii6^  majeur,  et  prit  en 
mémetempt^.le-ciomnfiaiidefpent  en  chef  de  l'ar- 
mée e^^agndkeit  Italie..  Cotnirt^  le  duc  deSàvoie, 
Charles  JEriimanuél  III  avoit  pris  de  son  côté- 
le  commàndemeot  de  l'armée  fVànçaise ,  et  qu'il 
achevoit  rapidement  la  conquête  du  Milànez, 
don  Ckrlo^  qui  li^étoit  plus  nécessaire  en  Lom* 
bardie ,  setiirigea  au  cdmmeneenient  de  février 
1 734  i  avee  l'armée  espagnole  ^  vers  le  royaume 
de  Naples  ^  dont  il  aUtât  tenter  la  coifiquête. 
J)èsloFs,  cependant,  espérant  échanger  les  deux 
petits  duchés  de  Parme  et  d*  Plaisance  contre 
une  monarchie  plus  puissante ,  et  ne  oolnptant 
point  rentter  dans  Théritage  qtii  lui  avoit  été 
si  long-temps  destiné^  il  dépouilla  l^s  palais  des 
Farnèse  de  leur  plus  riche  mobilier  j  pour 
l'emporter  avec  lui.  Le  duc  de  Monteihar,  qm 

.  dirigeoit  ses  opérations,  battit  près  de  Bitonto^ 

(1)  Muratori  Annaîi  d^  Jlalia  ad  ann,  i75i,  175«.  T.  XII, 
p.  1 7 1  •  —  Galiu^fii  Sloria  di  Toacana.  L.  ÎX ,  cap.  Vil ,  T.  VIII,, 
p.  U5. 
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cBip.  cxxT. le  27  mai,  la  petite  armée  impériale  qui  seule 
lui  avoit  opposé  quèlqiie  résïstande, -car  dès  îe  9 
avril,  la  capitale  avoit  ouvert  ses  portés  aux 
Espagnols.  Avant  la  fin  de  la  campagne ,  les 
deux  royaumes  de  Nazies  et  déi  Sicile  furent 
entièrement  soumis  à  don  Carlos  (i); 

Encore  que  ce  jeune  prince  ,  eh  quittant 
Parme; eût  paru  renoncer  à  cette  souveraineté, 
les  faciles  succès  qu'il  obtint  dans  le  roys^ume 
de  Naples  rallumèrent  son  ambition  et  celle  de 
son  père-  Ils  se  flattèrent  de -recouvrer  tout  ce 
que  la  paix  d'Utreeht  avoit  fait  perdre  en  Italie 
à  la  couronne  d'Espagne  ;  et  leduc  de  Montemar 
reprit,  en  i735,  la  route  de  Lômbardie  pour 
y  tenter  de  nouvelles  conquêtes.  Mais  le  car- 
dinal de  Fleury  ne  voulut  pas  servir  plus  long- 
temps l'ambition  de  FEspagne;  il  fit  signer,  le 
3  octobi:e,  à  Vienne  des  préliminaires  de  paix 
avec  l'empereur,  et  il  donna  ordre  au  duc  de 
Noailles  de  ne  prêter  plus  aucune  assistance  au 
général  espagnol  ;  en  sorte  que  le  duc  de  Mon* 
témar,  pressé- tout  à  coup  par  les  Allemands, 
fut  contraint  k  faire,  an  travers  de  la  Toscane, 
une.  retraite  précipitée  vers  le  royaume  de 
^îirples  (a). 

♦  '  (f)  Muraiori  JnnaU  cT  Italia  ad  ann.  1734 ,  p.  9o5.  —  Gai- 
iuzsi  Sioria  diToacana.  Lib.  IX,  cap.  IX  ,  T.  VIII,  p.  179. 
vl^iÛ.  Coxe  Histoire  de  la  Maison  d'Aulr.  Chap.  XC,  T.ÏV, 

(a)  Muratori  Ann,  ^  lUHia  ad  ann.  1735.  T.  XJI,  p.  217.  -^ 
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An  mois  d'avril  de  Tannée  suivante ,  les  gar-  «uk.cxxt* 
Disons  espagnoles  qui  occupoient  Parme  et  Plai- 
sance évacuèrent  ces  deux  cités ,  emportant  en 
même  temps  les  bibliothécfaes  et  la  -galerie  dos 
Farnèse,  tous  les  tableaux,  tous  les  meubles,  et 
tous  les  effets  précieux  des  palais  dévastes  ;  en 
sorte  que  les  peuples  joignirent  à  la  douleur  de 
perdre  leur  indépendance,  celle  dé  voir  enlever 
tous  les  ornemens  de  leurs  cités.  Les  ministres 
espagnols  délièrent  alors,  au  nom  de  don  Carlos^ 
les  sujets  de  Parme  et  de  Plaisance  de.  leur  sev^ 
ment  de  fidélité,  et  ils  partirent  ensuite,  sans 
consigner  ces  états  aux  Autrichiens.  Aussitôt 
qu'ils  se  furent  retirés ,  le  prince  de  Lobkowitz 
en  prit  possession,  le  3  mai  17 36,  au  nom  de 
Tempereur  (i). 

Parme  et'  Plaisance  ne  demeurèrent  pas  long^ 
temps  réunis  au  duché  de  Milan.  A  peine  cinq 
ans  s'étoient  écoulés  depuis  leur  cession  à  la 
maison  d'Autriche,  lorsque  cette  maison  vint  à 
s'éteindre;  et  le  roi  d'Espagne  ayant  élevé  des 
prétentions  à  l'héritage  de  Charles  VI ,  le  duc 
de  Montemar  débarqua,  le  9  déciembrè  1741, 
à  Orbitello,  avec  une  armée  espagnole  destinée 
à  tenter  de  nouvelles  conquêtes  en  Italie;  La 

Galluizi  Istoria  di  Toscana,    L.  IX ,  cap.  IX ,  p.  198.  —  Will. 
Coxe.  Ch.  XCr,  p.  465. 

(i)  Muralori  Jnnali  d'italia  1756.  T.  XII,  p.  225,-— Ga/- 
îuzzi  laiorla.    L.  IX,  cap.  X  ,  p.  21  S. .  ; 
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«aut.dxv. reine  d'Espagne,  Élmb^ib  Farnèae,  avoituR 
second  fik  nommé  don  Philippe ,  né  le  5  mars 
17^0.  Cette  prinèesse  ambitieuse  ^  qui  regrèttoit 
lonjiHirè  l'héritage  de  si  fàiriille,  tésolut  de  faire 
à  ce  fils  on  établissement  en  Italie.  Elle  le  mU  £K 
la  tête  d'une  armée  espagnole ,  formée  e^n  1 742  > 
sur  led  frontières  dé  la  Provence.  Cette  armée 
occupa  tonte  la  Savoie ,  mais  elle  fut  ionig^témps 
avant  de  pouvoir  pénétrei^  en  Italie.  Le  roi  de 
Napléi  avoit  été  contraint  par  Fainiral  Matheus 
à  s'engager  à  la  neutralité^  le  19  août  1 74^  ^  pour 
éviter  Un  bombardement  de  sa  capitale.  Le  duc 
de  Modènfi ,  qui  avoit  embrassé  le  parti  français  ^ 
avoit  été  expulsé  de  èes  états  ;  les  duchés  de 
Parme  et  de  Plaisance  étoient  occupés  par  les 
Allemands  ;  et  ce  ne  fut  pas  avfint  le  mois  de 
septembre  1745  que  l'infant  don  Philippe  put 
entrer  dans  les  états  auxquels  il  prétendait  (i). 
A  peine  don  Philippe  avoit  eu  quèlques^aocès 
en  Lombardie ,  <|ue  la  cour  d'£spâgne  songea  à 
lui  faire  une  souveraineté  non  plus  de  Parme 
et  de  Plaisance  seulement ,  mais  de  tout  le  Mi-^ 
lanez.  Il  étoit  entré  à  Milan  le  1 6  décembre  1 745^ 
La  seconde  défection  du  roi  de  Prusse  ^  qui  fit 
sa  paix  partioulièr^  avec  Marie-Thérèse,  per- 
mit à  celle-ci  de  diriger  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  vers  l'Italie.  Don  Philippe  fut 

(1)  Muratori  jànnaii  d*l4aiia^  1741  et  8eq.  p.  271   —  Will. 
Coxe.  Chap.  CVI,  T,  V,  p.  tSj. 
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forcé  d'abandonner  Milan  le  19  mars;  et  avant 
la  fin  de  la  campagne  de  1746,  les  Français 
et  les  E&pagnols  furent  chassés  de  toute  la  Lom- 
bardie  (i)/ 

"  Durant  la  même  campagne,  don  Philippe 
avoit  perdu  son  principal  appui  avec  son  père 
PhilippeV,  mort  le  9  juillet  1746.  Ferdinand  VI, 
fils  de  Philippe  V,  du  premier  lit,  qui  avoit  suc- 
cédé à  la  couronne  d'Espagne ,  ne  prenoit  point 
an  intérêt  si  vif  à  l'établissement  des  enfans  de 
sa  belle-mère.  Aussi  la  cour  d'Espagne  se  con- 
fenta-t-elle  d'obteiiir,  par  le  traité  d'Aix-la-C3ia- 
pelle,  ïes  deux  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ,  qui  redevinrent  ainsi  indépendans  le 
18  octobre  1748,  et  auxquels  seulement  le  petit 
duché  de  Guastalla  fat  annexé  (a). 

La  guerre  de  la  succession  d'Autriche  avoit 
en  quelque  sorte  intéressé  toute  l'Europe  à  la 
transmission  de  l'héritage  des  Farnèse  à  une 
branche  des  Bourbons.  Mais  après  cet  événe- 
ment ,  les  états  de  Parme  et  de  Plaisance  retom- 
bèrent dans  l'obscurité  pendant  le  règne  de 

(i)  JMurtUori  jinnali  (T  Jlalia  ad  ann,  1746.   T.  XII,  p.  347, 

—  ttayres  postliames  de  Fi^déric  H.  Histoire  de  mon  tempe. 
Cil.  X-XTV,  T.  n,  p.  77-  — WilLCoxe,  Hbt.  de  1«  MaiBon 
d'Antriche.  Cbap.  CVil ,  >T,  V ,  p.  i55. 

(a)  MunUori  JnnaU  â!  ludia  ad  ann*  174$.  T.  XII,  p.  446, 

—  Hisloire  de  la  Diplomatie  françai«e ,  sixième  période.  Liv.  V, 
T.  V,  p.  417.  —  Will. Goxe ,  Histoire  de  U  Maison  d'Aatriche. 

ch:cviii,t.  V,  p.  177. 
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.Finfant  don.  Philippe,  qui  mourut  le  r8  juillet 
1765 ,  et  pendant  celui  de  son  fils  et  successeur 
dpn  Ferdinand.  Cependant  le  goût  du  premièF 
de  ces  princes  pour  les  lettres  et  la  philosophie^ 
la  protection  qull  accorda  aux  écrivains  fran- 
ç;ds,  le  clioix  qu'il  fit,  pour  éleyer  son  fils,  de 
Tabbé  de  Condillac ,  introduisirent  en  Lombar- 
die  des  idées  nouvelles ,  avec  un  sentiment  de 
liberté  civile  et  religieuse,  que  le  gouvernement 
espagnol  en  avoit  sévèrement  banni.  Les  villes 
de  Parme  et  de  Plaisance,  qui  avoient  bien  peu 
participé  dans  les  siècles  précédens  à  la  gloire 
littéraire  de  l'Italie,  parurent  animées  d'une 
vie  nouvelle,  et  l'on  y  vit  fleurir  plusieurs 
hommes  distingués* 

Les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio  n'éprou- 
vèrent, dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  guère  moins  de  calamités  que  ceux 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Renaud  d'Esté,  qui 
régnoit  à  Modène  dès  l'an  1694)  embrassa  le 
parti. impérial  dans  la  guerre  de  la  succession 
4'£spagne.  Tous  ses  états  furent  en  conséquence 
envahis*par  les  Français ,  ef  le  duc  se  réfugia  à 
Bologne  jusqu'en  1707,  que  la  Lombardie  fut 
évacuée  par  les  armées  d;îs  Bourbons.  La  paix 
d'Utrecht  le  confirma  dans  les  possessions  qu'il 
avoit  avant  la  guerre;  il  y  ajouta,  en  17 18,  le 
petit  duché  de  La  Mîrandole,  qu'il  acheta  de 
l'empereur,  après  que  celui-ci  l'eut  confisqué 
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8ar  Ficansois  Pic ,  dernier  prince  de  cetto  mai*  cbxp.  cxxt. 
son.  Fidèle  au  même  parti,  Renaud  fu,t  pour  la 
sQConde  fois  obligé  de  s'enfuir  à  Bologne,  dans 
la  guerre  de  17349  tandis  que  ses  états  furent 
pçcupés  par  les  troupes  françaises  et  espagnoles. 
Il  rentra  dans  sa  capitale  le  ^4  mai  1736 ,  et  il  y 
mourut  au  bout  de  dix- sept  mois,  le  226  octo- 
bre 1737,  Agé  de  quatre-vingt-deux  ans  (1). 

Le  duc  Renaud  ,  qui  avoit  été  cardinal ,  qui 
n'âvoit  déposé  Fhabit  ecclésiastique  qu'à  l'âge 
de  quarante  ans,  et  qui  étoit  parvenu  à  une 
grande  vieillesse  au  temps  de  la  dernière  guerre 
où  il  se  trouva  engagé  ipalgré  lui ,  ne  prenoit 
aucune  part  à  ses  opérations.  Son  fils  Fran- 
çcôs  m ,  qui  lui  succéda ,  avoit  eu  au  contraire 
des  goûts  et  une  éducation  militaires.  Avant  de 
monter  sur  le  trône ,  il  avoit  fait  une  campagne 
contre  les  Turcs  j  il  rechercha  l'alliance  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  la  guerre  de  la  sucr 
jcession  d'Autriche,  et  il  fut  nommé  généralis- 
sime des  troupes  françaises  et  espagnoles  em* 
ployées  en  ItaUe  contre  Marie-Thérèse.  Il  donna 
par  là  une  occasion  aux  Autrichiens  d'envahir 
SCS  états,  de  les  dévaster,  de  les  écraser  de  cou* 
Iribu lions,  tandis  qu'il  conduisit  son  armée  dans 
l'état  pontifical ,  où  il  se  maintint  long-temps  ; 
jKuis  <î^s  la  rivière  de  Gêues ,  la  Provence  et 

. .   r .     j     . .   .        ■  f 

(1)  MuratQri  Jnnali  et Italia  ad  ann.  ijSj.  T.  XII,  p.  aJy. 
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czxv.ia  Savoie,  où  il  courut  la  m^iiie  fortune  que 
rinfant  don  Pl^ilippe.  Il  fut  rétabli  dans  ses 
états,  en  1748,  par  lé  traité  d'Aix-la  Chapelle; 
mais  il  les  trouva  ruinés  par  les  déprédations 
des  troupes  autrichiennes  et  pi^cmtoisea  qui 
les  avoient  occupés  pendant  plusieurs  aiinéèà^ 
et  il  augmenta  encore  leur  détresse  par  la  pe- 
santeur des  impositions  auxquelles  il  les  sou-^ 
mit,  et  le  mauvais  système  de  ses  finances.  Il 
mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans ,  le  ot5  fé- 
vrier 1 780.  La  réputation  des  deux  plus  éradits 
entre  les  Italiens,  de  Muratori  et  deTiraboschi, 
tous  deux  ses  sujets  et  ses  pensionnaires ,  a  ré* 
fléchi  quelque  gloire  sur  âon  règne. 

Il  étoit  dans  la  destinée  des  duchés  de  Mo- 
dène  et  Reggio  d'être  gouvernés  par  des  vieil- 
lards. Hercule  III ,  fils  de  François  III ,  étoit 
marié  depuis  quarante  ans ,  quand  il  succéda  à 
son  père.  Il  avoit  épousé ,  au  mois  de  septembre 
1 74  ï ,  Marie-Thérèse  Cybo ,  fille  et  unitjue  hé- 
ritière de  don  Aldérano  Cybo,  dernier  duc  de 
Massa  et  Carrara ,  et  il  avoit  ainsi  fait  entrei: 
dans  sa  famille  un  quatrième  petit  duché ,  outre 
ceux  de  Modèné ,  Re^c  et  La  Mirandole.  Le 
duché  de  Massa  et  Garmra  étoit  un  des^  nom- 
brcux  petits  fiefs  im^étiéxix,  possédés  par  ]e$ 
marquis  Malaspina ,  entre  la  Ligurie ,  la  Ldm- 
hardie  et  la  Toscane.  Deux  siècles  et  demi  au- 
paravant,  il  avoit  passé,  par  une  femme,  sous 


h  titrcidè  toihrqiiisat,  à  Eraittc^doketto  Cybb,  filsatA».  t±f. 
d'IntioceàtYIil;  il  AToit  été  érigé  en  duché  en 
1664961  de  «ouveàa  il  pas8oit,parune  feinine,àla 
maison  d^&te*^i).  HercdlèlII',  parvenu  à  la  coa^^ 
fomie  ducalédahs  un  &ge  avancé,  fut  accusé,7>la8 
encore  qne peà deux prédécesseui's , de lavarice  ^ 
qu'on  reprocbe  souvent  à  ]a  vieilleflse.  U  amas-» 
doit  un  .'trésor 'qui,  loin  de  servir  à  sa  dÉfease 
an  moment  du  beaun  ^  atigmenta  son  dangqry 
ea  excilfant  .la  cupidité  de  ses  ennemisi  II  miôiôàr 
sa:  fiUe  )iioiq^*^le  1 4  octobre  1771,  à  Far chidtto 
F^taiiuand*  dVAdtriehe  j  :et  cette  prinoesse:  est 
demeuréttierseul  raprésetitantdds  princead^Ssfe^ 
antrefoia  sdikveraina^  FevraHe  ^  Mod^ne  et«Reg«- 
glo{  :des  Màlfts^inà^etiieaC'ybO)  «ouveninsdd 
Massa  et  Carraocftj^dws  Piohi^  souverains  dé  U 
Minmdole^feidesjPti,  sbufvevaios  de  Cki^^i;  et 
Cbvse^îd  ;  :  eair  i toutes  :  lea  maiaoaa  ^si^uy e^atnes 
41Itàlie:9m!iibioieiitiartleiirleStpar  àner.iiiè!ûjB:&^. 
tttlité  y  et  k;;miâsoB  «d'Esté  «llë^méniieétoit  pijêtâ 
à  a'éteÎAdrs,  lorsqu^^lèipeidit  ses  états  pajr  le» 
gûerfeestde ;krvé[vcÉ&ition:i    ;  ,  >;       .       -«    ; 

1 4)i]^  atircât  vu  £mràNa^les  leà  maâsdns  dté  Du- 
taiizb^d'Ai^oaeï4^Aragc%^àMilaii  las  ITisçonti- 
et  les  Sfbxizà^^  les  Paléblog^è  au.  Montferrat ,  lesx 
Moi»tefibltros!etilar&ovèpeà  ^v\>imy  les  Gonss^uër 
à  Mautôue  ^  à  Guastallaj  )  ^ ^  à  i  «Sàbbionfetta  ;  leÉ 

(i)  JSdUtatori  j4npaU.d'.iiQii»Y-xf^tv   T.  HI ,  p;  3744  ^ 
yiani.Sioria  elmpne(^4iJI^(W^  .CIbi  XIY^  p*  69.     '     :    ' 
TOME  XVI.  ai 
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f»A«.i{»xr.Farnèie  à  Vnâme  e\  BiaisAlu»;)  etJ'itaUei  vif 
aiis6i  s'^éteindife^)  «^u^iii-hiAilièpieiâièQtey  enfant 
k  qamoïi  Gybo  €|t  telk  dffiite  ^  la  mâisciii  dof 
Médicisi)  ^rvi,  h^ritibl  d  unegtoipeiàequîfiepar 
do»  parex». fort  éktîgnéa,  étoit  iUsistÉceii HÔioik 
â«B  .graùdl  citoy^B»  de^  FlGaeiice'  qokU&avoifc 
pwduiltB  y  WBtm  eflLFaîâoiLde  ses  gralidsKliiBctu 
;c.€id9Éie>IIi  irégiKHt'àjFloiieno£|depi»s;i 670^.011 
dé^è^  même  en.moatsiQt  auc  le  tréon^  sa  mm 
élaîlreinpaisaBnée  par  ses  dëîii^lés  arèc^MaiguiSH 
lilèdlOrféans^  99  femÎDiïr  :  il  lui  était  demeaui  il»*; 
éixpportobte  paviaes  âoupçQl»  0I  fia  tytaimiiqiiiiî';* 
itxttièiiMej;  maif  sbh'kixJÎt  pM^B:.maîinsiààoi]ffirftr^ 
àfloii^tDiir^  deèr^t0aiva9Mwaiîdo*€eÉte  princssse 
âîançaîa^/  ou^dinuih^pm)  qia^ellfiijai!  iémoignoîf  ^ 
MaUie«treux  l«i'i^mâtnë:daMk;soH.i0té]rfieiEr,,ifi 
iem^hik  ne  poiuvok  sfinjtéréssab  L  ^aijMiiimgé 
MfiS'  fe  TOtidre^  ttussè  Hmlkoiu'«t3x/vat;injéKxiiKL' 
Son  fièiaftné,  Ferdinaiidi^qfitiJbaHmrâJiaivantJliiy 
lé  dq  ôotol»e  i:7ï3t,  quoiqitte  dëyàt  â^é  detiiiiirH 
i}iiaiiitg^  ana^  t^^ùtipoifïkldi^iAnâ  do'iVwiâBte-* 
Bëatrix  de  Bavière ,  qu'ièaKroi!t>ép<»uaéejtB  ijSftft. 
Sa  fiHb  y  AmmehMari&iljioaiBe  V  m'en  eni;  pûifnt 
non  pibâ  de  JmanrGu^iia^mk)  éboletEri  paUtia',: 
(|u^elll9  épousa  en  ^6^1*  Son  6«»l»r|d:filsy  Jeatt^: 
Gastcm ,  n'en  eut  paa  damantageidt' la  primJcase 
de  Saxe^Laviembôurg ^  q«i'il'  épousa  en  16^7  (i)« . 

(i).  GaUuoLi  Sloriu  dà  Ticfaoamai.  Ub,  Vllf ,  cap»  fV,  |>.  lOI , 
T.  VIL  i^'W.  G^p.  Vf  p.  lâd.  JAîtfi  L.I1»  capi  I>  p^  9o§. 
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Pi^t  éviker  Pexlisclioa  dé  $A  famille  ^  qui  pa- 
i^iflMftt  iinmiiientey  Goame  lU  tnptg/tù.  enfiA^ 
jea  1709^  «on  frète  Françciî$*Matie^  dé)à  4gé  de 
cinquante  ans ,  à  renoncer  à  la  pourpre  romaine 
dont  il  étoift  nervétù,  et  k  épouser  Éléi^nort  de 
Cvcmaagoe ,  fille  du  duc  de  Gnastalia.  Mai»  ce 
mariage  oe  fut  paa  plus  heureux  qise  les  autvca» 
Ferdinand  et  Frattfoda«lilarie  précédèrtnf  Oes*^ 
ijhe  III  au  tombeau:;  Jeâh  Gpaston,  sépaté  de  sa 
femnur,  eb  accsMé  d'infiifmiies ,.  ne  poUTott  plus 
oonserver  àvdiine  espëranbe  d^&voir  dea  énfims^ 
et  Costfie  Toycit^  avec  mieafloère  dcmknr^  les 
pksrgreasdas  {>iûssanoe8  de  l'Europe  s^occuper, 
pendant  sa  vie  et  ccAle  de  son  fila,  de  dispoesr 
de  aa  aoeoesskm^.  Il  sédanbaT  vaânemtnt  en  fii«^ 
yetir  des  droite  de  Jâ  népaUiqlie  fldventintf^ 
dxmt  ses  :  aiM^tre»  n'étoient  que  ka  !  raptféaen- 
tàAs^  et  kq»}  b  sQuirerainété;  deVeât  reiounser 
à  FesstiMt)0n>d«ia  ligne  defei'iyi(édkas'(i);  Il  .eé* 
Say â  :  fittssi  d^amni«r jsoni  héritiige  à  sa  ^fitte  ^  eid^ 
deraeisi  en&ils  qa^il  préfmnaib;  A  voulntaumoiils 
déiâdetr:luif«ièbirev{t^kj0i^piiéteidbm  co»' 

riàfttiéidelioéQaae:;  flsaisfiëa  diflo|iiaies  eoro^ 
péesie^il  nà(UnàfaJt;  pas;  pins  'de  oHiarptef^dé  sel 
diMAfe  çaer^âe  )GeU!xiide  faxripcaipUy  «le  recourt 
tètoei^^as  jfoiàm^  Oavif^nÈt  le  ddirt  die[èca  états. 

(i)    Galiuixi  Storia  M  gran  Dncaio,  Lib.VIII,  cap.  IX , 

r.  340.  jikUntêl  \^\o:t\  Vk'  *  ''«^  '•  • 
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cRAr,  cxsT.U  mourut  enfin  le  3i  octobre  17^3,  après  diroir 
été  abreuvé  de  mortifications ,  et  aToir  éprouvé 
autant  de  soucis  qu'il  avoit  causé  de  maux^à  set^ 
peuples  (1). 
y  Jean  Gaston ,  qui-  succéda  à  Cosme  III ,  avoit 

été  en  butte  aux  persécutions  des. hypocrites 
qui  infestoient  la  cour  de  son  père  :  il^n'avoit 
jamais  trouvé,  dans  sonpalais,  qu'ennui,  que  , 
gêne  et  que  tristesse.  Dès^  qu'il  fut  délivré  de  la 
contrainte  dans  laquelle  il  avoit  vécu  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans,  il  chercha,  en 
s'entourant  de  bouffons  et  d'hommes  unique* 
ment  occupés  de  le  réjouir^  à  se  distraire ,  et  de 
ses  infirmités  qui  le  retenoient  presque  con- 
stamment au  lit,€itdu  partage  de  sar succession , 
dont  on  faisoit  retentir  l'Europe  i  Jean  Gaston 
étoit  bon  homme  ;  mais  il  ne  voyoit  point  d'a^ 
Tenir  devant  lui  ;  >  il  lie  'songeoit  point  à  la  mi* 
sève  des  sujets  qu'il  n'avoit  pà»  sous^  les  yeux , 
moins  encore  à  celle  qui  viendroit  après  lui^^et 
il:ne  mettait  aucune  borne  à  ses;  disftiparionsv 
pour  que  toua^ceux  qui  l'fipproeboiehjt  se  reti- 
rassent d'auprès  île  lifci'âvtec  :un  visa^e^^tiiifatt. 
Les  finances  furemt  di&^idé^  ',  1 -administnution 
tomba  entre  Us  ma|inBrde'i^alet8:^^t  degc)n»fôut^ 
à-fait  méprisables.  U  mpmsat  çCnànj  àlf%e<de 
soixante-six  ans ,  le  9  juillet  17^7,  laissant  à  ses 

(i)  Caliuazi  Storia.  L.IX,  cap*,IV,  p,  aa,  T.  YHX.     .     \ 
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successeurs  beaucoup  à  faire  pour  réparer  les  chap.  cxxr. 
maux  de  la  Toscane  (i). 

Leduc  de  Lorraine  François,  époux  de  Marie- 
Thérèse  ,  auquel  la  Toscane  avoit  été  assignée 
en  partage ,  vint ,  au  mois  de  janvier  1738,  vi- 
siter ses  nouveaux  états;  mais  il  n'y  fit  qu'une 
courte  demeure.  Le  prince  de  Craon ,  Marc  de 
Beauvau ,  qui  l'âvoit  élevé ,  avoit  été  chargé  de 
recevoir  le  serment  des  nouveaux  sujets  de  Fran* 
çois ,  et  il  gouverna  la  Toscane  avec  l'autorité 
d'un  vice-roi.  Ce  fut,  avec  le  comte  de  Riche- 
court  ,  le  ministre  le  plus  distingué  du  nou- 
veau grand-duc  ,  qui ,  en  1 745  ,  reçut  le  titre 
d'empereur.  Tous  deux  travaillèrent  à  réformer 
les  lois  de  la  Toscane ,  à  en  rétablir  les  finances, 
et  à  rendre  l'administration  de  la  justice  plus 
impartiale  et  plus  régulière. 

La  veuve  de  l'électeur  palatin ,  sœur  de  Jean 
Gaston ,  qui  étoit  revenue  à  la  cour  de  son  père 
en  1717^  et  qui  avoit  eu  le  plus  grand  crédit 
sur  lui,  avoit  suryécu  à  son  frère,  qui  ne  rai- 
moit  point  et  qui  n'en  étoit  point  aimé.  Cette 
princfesse  consentit,  le  3ii  octobre  1 737,  à  céder 
à  la  maison  de  Lorraine  tout  l'héritage  mobilier 
et  immobilier  de  la  maison  de  Médicis  >  en 
échange  contre  une  pension  viagère  de  qua-^. 
rante  mille  écus  florentins.  Le  grand-duc  Fiân^ 

(i)  Gallui^i  Sforia  di  Toscana^.  Jjk  TK  ,.  cap*.  ISC,  {f.  ai^Q«^ 
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<«Ar.  Gsxv.  çois  lui  acc(n*da  le  titre  de  régenté ,  des  gardes 
au  palais,  et  toute  Tapparence  d'une  cour.  Elle 
inourut  enfin ,  à  Florence,  le  j 8  février  1743 ,  à 
l'Âge  d>e  soixante-seize  ans.  En  elle  ne  ^'étdignit 
point  la  maison  de  Médicis  ;  il  en  subaistoit  et 
aubsiste  toujours  ufie  branche  née  d'un  des  an<^ 
oètres  de  Cosme,  le  père  de  la  patrie;  mais 
comme  die  n'aroit  point  été  comprise  dans  lé 
décret  de  Charles-^Quint ,  il  ne  fut  jamais  quese 
tîonde  l'appeler  k  la  succession  (i). 

L'empereur  François  P"^,  qui ,  en  Toscane  , 
portoit  le  nom  de  François  II,  mourut  à  Yien-^ 
ne,  le  .18  août  1765.  Tandis  que  son  fils  aîné 
Joseph  II  lui  ^uccédoit  dans  les  états  d'Au»^' 
triche,  le  second,  Pierre  Léopold,  âgé  seulement 
de  dix-huit  ans,  fut  déclaré  grand^duc  de  Tos** 
cane ,  et  vint  prendre  possession  de  sa  prince 
pauté  le  II  septembre  1765.  Aucun  état  d'Italie 
n'a  jamais  du  à  aucun  souverain  autant  que  la 
Toscane  à  Pierre  Léopdld.  Occupé  çQnstam- 
ment  à  réformer  tous  les  abus  introduits  peu- 
dant  plus  de  deux  cents  ans  d'une  administra- 
tion vicieuse ,  il  simplifia  les  lois  civiles ,  il  adou* 
cit  les  lois  criminelles ,  il  rendit  au  commerce 
la  liberté ,  il  relira  des  provinces  entières  de 
dessous  les  t^nx ,  et  il  en  partagea  la  propriété 
entre  des  cultivateurs  industrieux,  qu'il  ne 

(i)  GaliuzMi  Sioria  di  To^can^n  Ub^  IX  »  cap.  X  et  ultim. 
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eliargea  que  d'um  rente  peu  lonéreiise;  il  doubla  <»'.  oxxt. 
ail»!  les  produits  de  ragrieUllan;  il  tetidit  à 
ses  sujets  ane  activité  et  nne  industrie  iju'ils 
ft voient  abandonnées  depuis  looig-temps.  Il  ep^ 
aaya  aussi  de  mettre  un  frein  à  lâ  oorrûptioit 
des  mœurs  9  et  de  répiitner  les  excès  de  la  su-» 
parstitîon;  maïs  il  fatigua  «pidquefolU  ses  su^ts 
par  une  vigîjanee  trop  inquisiAive,  et  ii  éprouva 
une  violente  t»pposition  à  ses  réformes  ecclésias* 
tiques ,  de  k  part  du  qonoile  provincial  qu'il 
assembla  le  a3  aviil  1787^  Les  préjugés  des  prè'^^ 
très  et  les  vices  du  peuple  se  liguèrent  contré 
un  prince  peut*être  trop  actif  dans  son  désir  de 
faire  le  bien^  et  lorsque  la  mort  de  Joseph  ap* 
pela  Léopold  à  céder  le  grand-duché  à  son  be- 
oond  fils  pour  prendre  la  couronne  impériale, 
le peupie  toscan  ne  parut  poini  assee se  sqiI venir 
de  tout  ee<[a'il  devoit  a  ce  grand  j^rinfee. 

Les  deux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
auxquelskguerre  de  l'élection  de  Pologni^  avoit 
rendu,  en  1 738^,  un  naonarque  indépendant ,  eu^ 
rent  aussi  lieu  de  s'applaudir  de  ce  qu'il  leur 
apporloit  les  opinions  et  l'énergie  d'une  nation 
étrangère*  Les  peuples  que  le  despotisme  a  trop 
long-temps  corrochpus,  tembent  enfin  dans  Un 
sommeil  léthargique  dont  ils  ne  peuvent  plu$ 
se  réveiller  par  leurs  seules  forces;  ils  ont  he-^ 
soin  alors  que  de  nouvelles  idées  leur  soient 
apportées  du  dehors,  que  deîs  exemples  nour^ 
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cp^p^cxxT,  veaux  soient  mis  sons  leurs  yeux,  qu'un  mé« 
lange  d'élémens  divers  cause  dans  leur  sein 
une  fermentation  vivifiante.  Troisdesfilsde  Phi . 
lippe  Y,  Ferdinand  YI  en  Espagne ,  Charles  YII 
à  Naples,  et  Philippe  à  Parme,  réveillèrent,  paB 
l'introduction  d'une  cour  française,  dea  livres, 
des  institutions  et  des  pensées  françaises,  l'ac-r 
tivité  long-temps  endormie  des  peuples  du  midj 
qu'ils  gouvernèrent,  en  Espagne  et  en  Italie, 
Les  trois  fils  de  Philippe  Y  parurent  n'avoir 
rien  conservé  de  la  craintive  superstition  de 
leur  père,  ou  des  intrigue^  artificieuses  de  leur 
mère.  Us  montrèrent  dans  leur  administration 
le  désir  du  bien  ;  de  l'indépendance dana  l'esprit, 
et  même  dea  idées  libérales. 

Don  Carlos ,  qui  se  fit  appeler  Charles  YII  de 
Naples ,  Charles  Y  de  Sicile,  et  qui  fut  ensuite 
Charles  III  d'Espagne ,  fit  beaucoup  de  bien  aux 
deux  premiers  royaumes  pendant  les  onze  an- 
nées qu'il  les  gouverna  depuis  la  paix  d'iVix^; 
la-^Cha'pelIe.  Cependant  sa.  tâche  étoit  à  peirie 
commencée  ,  et  il  auroit  fallu  continuer  long-r 
temps  encore  à  travailler  dans  le  même  esprit,, 
pour  produire  une  réforme  durablp ,  dans  nn 
pays  où  tant  de  choses  étoient  à  reJEûre.  Charles 
pquvoit  à  peine  se  flatter  que  son  successeur  fût 
en  état  de  suivre  ses  vues  :  l'état  où  il  voyoit  sa 
famille  étoit  profondément  aflBigeant;  elle  pa-* 
yaissoit  frappée  d'un  vicç  héréditiôye  df^ns  ^^ 
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£sica1tés  intellectuelles.  Philippe  Y,  son  .père,  ca^p.  cut. 
avoit  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  \ie ,  dé- 
voré par  une  mélancolie  soupçonneuse,  qui  lui 
faisoit  fuir  tout  commerce  avec  les  hommes ,  et 
qui^  dans  un  particulier,  auroit  reçu  les  noms 
de  Tapeurs  ou  de  folie  (  1  ).  Ferdinand ,  son  frère, 
subjugué  par  sa  femme ,  princesse.de  Portugal, 
étdit  tombé,  à  la  mort  de  celle-ci,  le  27  août  1 758, 
dans  un  état  plus  déplorable  encore  ;  il  passoit 
tour  à  tour  par  des  accès  furieux  de. frénésie, 
et  des  intervalles  où  il  étoit  livré  au  plus  som-» 
bre  désespoir,  encore  qu'on  les  appelât  lucides. 
Ce  délire  dura  tout  près  d'une  année  :  Ferdi- 
nand YI  mourut  enfin  le  1  o  août  1 7  Sg,  et  comme 
il  ne  laissoit  point  d'enfans,  Charles  passa  du 
trône  de  Naples  àrcelui  d'Espagne.  Le  fils  aîné 
de  celui-rci ,  Philippe* Antoine ,  alors  âgé  de 
douze  ans ,  étoit  réduit  à  un  tel  état  d'imbé- 
cillité, qu'il  fut  nécessaire  de  l'écarter  de  la 
couronne  ;  Charles  fit  reconnoître  le  second ,  âgé 
de  onze  ans ,  pour  prince  des  Asturies  ;  ce  fut 
ensuite  Charles  lY  d'Espagne,  et  il  déclara  le 
troisième  ,  qui  n'avait  que  neuf  ans,  roi 'des 
Deux-Siciles  ;  c'est  Ferdinand  lY.  Pendant  la 
minorité' de  celui-ci,  et  long-temps  encore 
après  son  terme  légal ,  Charles  III  exerça  une 

(i)  S^^-âimçxii ,  Méipoires  tecreU  de  la  Régence.  lAv.  IV, 
çh,  J ,  T.  VII ,  (BuYres ,  p.  178, 
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CUV.  influence  dé<asive  8ur  les  conseil  4^5  DéaaL-* 
Siciles  (i). 

Dans  aucun  siècle ,  TÉ^Iise  romaine  «n'a  p(>rté 
snr  la  chaire  de  Saint-Pierre  phts  d'hoinaiès 
distinguas  par  leur  moralité,  leur  ton  espjut^, 
qnelqueibis  leur  talent  pour  l'adminiatrationy 
et  même  leurs  aentimens  libéraux.  TouteibiS' 
ces  papes  ^i  dignes  de  respect  et  d'eslime  n'ont 
point  pu  arrêter  la  décadence  effîrayante  et  tou- 
jours plus  rapide  de  Téta  t  de  t'Égltse^  ni  remédier 
aux  vicesd'un  gouvernement  dontle  principe  est 
de  confier  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion à  ceux  qui  entendent  le  mieux  k  théologie 
et  le  moins  les  a&ires. 

Clément  XI  (Jean-François  Albani),  qui  régna 
du  a4  novembre  1700  au  19  mars  17S1,  fut, 
presque  malgré  lui  ,  l'auteur  des  persécutions 
dirigées  en  France  oontre  les  Jansénistes.  La 
&méuse  constitution  Unigenituslm  fut  arrachée 
par  l'intrigue;  elle  compromit  son  autorité^  et 
fut  la  grande  a&ire  politique  de  son  règne.  La 
guerre  de  la  succession  d'£spagne  se  Êiisoit  aur 
tour  de  ses  frontières;  et  tandis  qu'il  éUnt  té^ 
duit  par  sa  foiblesse  à  reconnoître  celui  des  deux 
eoncurrens  dont  il  a  voit  le  plus  à  craindre ,  cha- 
cune des  deux  puissances  rivales  lui  reprochoit 

(i)   Histoire  dé  la  Diplomatie  fraBçaÎBe,  feptième  période. 

u  n,  T.  VI,  p.  370, 
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tout  ce  qu^il  aeoovdoit  à  l'autre ,  et  e»  fonissoît  ouv.  «uv. 

M8  sa}els  (i). 

Le  oardioal  Michel  -  Ange  Contt ,  qui  fut 
élu  pape  le  28  mai  1731  sous  le  nom  dlnno- 
oent  XUI,  ne  régna  p<Hnt  aesez  long -tempe 
pcmr  laisser  un  souvenir  distinct  de  son  admi*> 
nistiation  ;  elle  n'est  presque  signalée  que  pat 
l'obligation  qui  lui  fîit  imposée  de  donner  le 
chapeau  de  cardinal  à  Tabbé  Dubois ,  et  par  la 
réhabilitatioa  du  cardinal  Âlbéroni ,  contre  le- 
quel son  prédécesseur  avoit  fait  commencer 
des  poursuites  juridiques  (a). 

Innocent  XIII  mourut  le  7  mars  17^4;  1^ 
cardinal  Vincent -Marie  Orsini  ,  qui  lui  fut 
donné  pour  successeur ,  le  2g  mai  17^4  >  pi^it  le 
nom  de  Benoît  XIIL  Déjà  a£foibli  par  son  grand 
âge ,  il  ne  fif  rien  qui  répondit  à  ses  intentions 
pieuses  et  pacifiques  ;  sa  conduite  ^ivée  fut 
toujours  pleine  de  douceur,  d'humilité,  de 
charité  ;  il  voulut  sincèrement  mettre  fin  aux 
persécutions  du  jansénisme  :  h^  bulles  produi- 
sirent un  efiet  tout  contraire  ;  et  son  adminis- 
tration à  Rome  fut  signalée  par  les  concussions 
et  Favarice  dq  cardinal  Coscia  de  Bénévent ,  à 
qui  il  accorda  une  aveugle  confiance  5  il  en  ré- 
sulta un  déficit  annuel  d'environ  cent  vingt 

(1)    Muralori  jénnali  d*  Jtaiia  ad  ann.  I7i3y  p.  87.   Bulle 
(9)  Muraiori  Jnnaiif  lyai^p.  laS* 
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emà9.  GKxv.  mille  écusxomains  dans  les  revenus  de  la  cham-' 
bre  apostolique  :  il  &llut  le  couvrir  par  de  nou- 
veaux emprunts ,  et  ajouter  ainsi  à  la  masse  déjà 
énorme  des  dettes  précédentes.  Benoit  XIQ 
mourut  le  21  février  lySo  ;  et  à  l'instant  même 
un  soulèvement  éclata  à  Rome  :  le  peuple  vott* 
lut  se  faire  justice  par  lui-même  du  cardinal 
G>scia  et  de  tous  les  ministres  subalternes  qu'il 
avoit  fait  venir  de  Bénévent  ;  ils  étoient  accusés 
d'avoir  vendu  la  justice ,  les  emplois  ,  les  grâces 
ecclésiastiques  ;  et  la  clameur  publique  força  le 
successeur  de  Benoît  XIII  à  faire  le  procès  du 
cardinal  Coscia  ,  et  à  l'enfermer  au  château 
Saint -Ange  (i). 

Ce  successeur  fut  Laurent  Corsini ,  Floren- 
tin ,  qui  fut  élu  le  la  juillet  i73o,  et  qui  prit  le 
nom  de  Clément  XII.  Il  éloit  âgé  de  soixante- 
dix-huit  ans  lors  de.  son  élection  ,  et  sa  vie  se 
prolongea  dix  aixs. encore;  car  tel  est  le  mal- 
heureu;s  sort  des  états  romains ,  qiie  le  pouvoir 
absolu  y  est  presque  toujours  confié  à  un  homme 
qui  doit  apprendre  le  métier  difficile  de  souve- 
rain à  l'âge  où  il  conviendroit  au  contraire  de 
renoncer  à  toute  affaire.  Celles  dont  Clément  XII 
se  trou  voit  chargé ,  présentoient  plusieurs  dif^ 
ficul^és  :  aucun  des  monarques  de  l'Europe^ 
même  dans  les  pays  qui  paroissoient  encore 

(i)    MurcUori  Annali  et lialia  ad  ann,  1726;  p.  1^3  ;  «nu. 
1739,  p.  169;  1730,  p.  i6ar,  T.XH» 
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accabléspar  le  joug  de  la  superstition ,  ne  con*  ma»,  cnr. 
servoit  plus  avec  le  saint-siége  Fespritr  de  sou- 
mission dont  leurs  prédécesseurs  s'étoient  fait 
un  devoir.  La  courdePortugal  s'engageoit  avecla 
cour  de  Rome  dans  des  disputes  d'étiquette  qui 
prenoieni  un  caractère  sérieux;  celle  de  Turin 
avoit  réuni  au  domaine  de  la  couronne  beau* 
coup  de  fiefs  ecclésiastiques  ;  celle  de  France 
faisoit  bloquer  le  comtat  d'Avignon,  pour  des 
disputes  de  contrebande  ;  et  les  cours  de  Vienne 
et  de  Madrid  dîsposoient  des  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance ,  comme  s'ils  étoient  fiefs  de 
l'Empire ,  tandis  que  depuis  deux  cents  ans ,  ils 
étoient  reconnus  pour  fiefs  de  1- Église.  QuoiqiSe 
Clément  XII  pàl  s'apereevoir  du  changement 
de  l'esprit  du  ^ècle ,  il  ne  sayoit  se-résoudre  à 
abandonner  aucun  des  droits  exercés  par  ses 
pk-ûdécesseurs  ^  îet  son  règne  entier  Jut  consacré 
àdjé^  disputes  pénibles  (j).  : 
-  r  Après  les  préliminaires  de  paix ,  signés  a  la 
fin  de  l'année  1 735 ,  entre  k  Fiance  et  l'Au- 
tsiche,  sans  qu6  PËspagne  eàt  encore  voulu  y 
«Mi^ire  ,  le  comte:. Kevenhùlleip  poursuivit 
Farmée  espagnole  dit  duc  de  Montemar ,  qui  se 
retiroit  vers  lei  rùyaunie  de  Naples  :  te  premier 
entra  avec  trente  mille  Autrichiens  ds^ns  les 
troia  l^ationà  ;  il  laissa  vivre  ses  iroopes  à  dis- 
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i«Ar«€w»^orétion  cbesfc  les  malheureos  hafcitaixsdil  Bor 
lonoia  y  du  Ferrarois  et  de  k  EU>mag0e;  tandis 
que  ks  Eê{)agnols  et  les  Napolitains  ne  sliéto* 
gèrenl  ^s  davat^tÈige  Yetlétri  et  Rome  mânsie; 
en  sorte  qnë  l'état  de  l'Église  ^  sans  n'être  dér 
parti  d0  la  neutralité  ^  éprouva ,  som  le  pape 
<  Cléâaient  XII  y  presque  tous  leb  malbeûrs  de  la 
guerre  (i). 

Dans  la  dernière  année  du  pbRtificaX  de  Glé^ 
ment  XU ,  le  oardinal  Albérôni  y  qu'il  avoit  £ftit 
légat  de  RoMagne^  essaya  de  réunir  aii  saanrti» 
aiége  Im  petite  tépoblique  de  San*]VlarilH>  ^  trop 
Soible  et  trop  pauvre  pOur  avoir  jusque  adbt^ 
tenté  rambkion  de  personne.  Le  gouTerHemeHit 
de  cette  bourgade  avoit  dégénéré  en  ûligarchiÉ^ 
^t  Albéroni  avoit  prétendu  que  les  mécontensy 
qui  formotent  .de'  beâucoo^p  le  |^s  grand  nom^ 
bre  ^  désiroieat  se  soumettre  à  la  souveraitatet^ 
du  saint-siége  :  il  ne  fallut  au  cardinal  AMbé^i 
roni  quedeuxi-ee^ts  soldats ,  éeeqndés  par  les 
shkéls  de  ftomagnei,  pour  se  ifendce  maltret^  9àk 
milieu  d'oetobce  1739^  detàlut$ilfétat  de.&iiit* 
Marîâao!.'  Mais  ileë  séelamations  dlea  ImlntaiM 
firent  portées  asu  piapet^.  et!  celm^ci'  e«t  fÂnlf^ 
grifté  de  reconiioilce  égoiû  avoit  dohmé  trtp  poréï 
ei^^itammmaft  adiai  coilsen^lement  ii  êou  ^ëgait  ;.  il 
ordonna  que  lealaadntaiLs  de  âanlMbidilo  fossenft 

(i)  MimMùri^Amiaii  dJuUi9>,  cM;  lySfr,  f^  skêé 
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tppe1éi>àâH)att»  libcement  lear  Yoen^  et  lors^ 
qu'il  rit  gae  céttXHk  rédustoijsiit  utiaiiuneiiie«t 
kar  incMpendajQce  ^  il  les  fit  remet  Ira  eitUbef  té. 
Ce  pcmtife^  ne  snrvdovt  que  pea  de  joutât  à  cette 
«ctioa  ]|Ouonble }  depuis  long -temps  il  ne 
pou  voit  ptw  qoitter  le  lit,  et  il  avoit  peid« 
VbBkgs  de  ses  ysnx  lorsqu'il  nuMirut  le  6>  fé« 
vrier  1740  ^r).: 

Glénsewl  Xlieut  poiiB  successeur  Benoit  XIV, 
enypanrattt  FrosperLaunii»ritniy  lie  plus  vei> 
tue«x,  le  plus  éclaicé  et  le  plus  aimaUb  des 
pDMiA»  Kmfains;  il  étoit  néJe  iS  mais:  1675, 
tt  il  ftit  éttt  fo  1^7  août  »74o.  Jtenott  XÏV  sut  le 
pl*emier  se  i%lâelm  avec  dignité  des  patentions 
é!é  !a  eout<  èê  Rome  ^  ei  se  con&rmcr  à  Pespiit 
du  ^èele ,  sans  ^branler  sa  pvi^pre  Église*;  il 
assoupie  \é»  dispuites^du  jansénisme!;  il  obtint 
le  respect  et  l'estime  des  pvsnocs  el  des  peuples 
proiesfans,  et  des  philosophe»  de  toute  nation 
et  de  tonte  eroy%ince  (1^);  mais  les  souverainft 
catholiques  violèrent  eruellemen^t  la  neutralisé 
qu'il  avoît  professée  ^  et  M  t»a<iquiUit($  de^  ses 
étatsi  ;  il  aFVQil  terminé  dès  la  proinièrè  annéii 
et  son  règne  ^  taus  les  différends- qpue  lui  av<Heni 

(i)  MuratoH  dnnali  ^Italia  ad  ono.  1739  »  r74p,  p.  st63  ei 
weq.  "-  MtUhiore  D^lfico  Storia  di  StinrMarino.  Capo  VHt, 
p,  sas. 

{%)  Lftoretelif  ^  IjfntoM  d#  Rniles  $êL  H^'hwiàèm»  cUde. 
T.JIirJUSJ^B^'aDii..  .  :) 
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«laissés  ses  prédécesseurs  avec  les  cours  d'Espa- 
gne ',  de  Portugal ,  des  Deux-Siciles  et  de  Sar« 
daigne^;  tandis  que  la  même  anzlée^  la  guerre 
pour  la  succession  d'Autriche  redoubla  les  dif* 
ficultés  et  le^  dangers  de  l'état  de  l'élise.  Lq 
duc  de  Moutenhar,  génériil  espagnol  ^  fut  le 
premier  à  violer  sa  neutralité  ;  il  entra  dans  )ç 
patrimoine  de  saint  Pierre  au  mois  de  février 
1^4^  >  avec  Tarmée  qui  avoit  débarqué  à  Orbi- 
tello ,  et  qui  alloit  joindre  en  Romagne  celle  du 
duc  de  Castro^  Pignano,  général  napçUtain, 
Leur  présence  attira  dans  l'état  de  TÉglisé  1  ar- 
mée autrichienne  et  piémontojs^;  qui  venoit 
pour  les  oombattrie  ;  dès  lors ,  et  tajit  que  duca 
cette  guerre  )  l'état  de  FiËgU^^fut  constammei^;^ 
traversé ,  et  swtvent  dévasté  par  les  différei^^es 
armées^  La  batàillede  Yellétri,  du  1 1  août  1 7.44» 
entre  le  pifinee  de  isobkowitet,  le  roi  de  Naples 
et  Je  duc.  de  Modâi|e,  fut  plus  .fMale  à  cette 
^ille  malheuteuse:  qu'à  l'une  ou  l'autre  ar- 
jmëe  ^  qui  y  répandirent  cependjant  beaucoup  de 
«a»g;(i).  Après  la  paix  d'Aix-la-ChÉ^elIp ,  Be- 
S^t  iSUV  obtint  quelques  dédoi^magçmens  pour 
}ei$)n3aux  infligés  à  .ses.  sjujetjs  j  mais  ils  étoieo^t 
loin  de  compenser  le  dommage  éprouvé.  La 
sagesse  et  l'économie  du-  pape  futent  pour  eux 
d^un  plus  grand  avantage  ;  elles  comblèrent  lé 

(i)  MaratoH  AnnaU  d* Hai&t  t  '  aam*  1744»  1^-  ^'o^  —  Will. 
Coxe,  Hist,  de  la  Mai«on  d'Autriche*  T.  y^-«hap«X>yrP«  &J^9'V 
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iSéficit  des  finances ,  diminuèrent  la  dette ,  et  c&ip.  cx^n 
commencèrent  à  rétablir  le  commerce  et  1  agri- 
culture. La  mort  de  Benoît  XIY ,  survenue  le 
3  mai  17^8 ,  ne  lui  permit  point  d'accomplir 
tout  le  bien  qu'il  méditoit. 

Charles  Rezzonico,  Vénitien,  succéda,  le 
6  juillet  1758,  à  Benoît  XIV,  et  prit  le  nom 
de  Clément  XIII.  Il  montra  à  son  tour  un  grand 
zèle  pour  la  réforme  des  moeurs,  pour  la  dé- 
fense de  la  foi ,  pour  la  correction  du  clergé  ; 
mais  ilétoit  loin  d'avoir  les  talens,  l'adresse, 
la  mesure ,  et  en  même  temps  la  fermeté  de  son 
prédécesseur.  Il  fut  entraîné  dans  des  démar- 
ches contradictoires  et  souvent  imprudentes , 
pour  faire  face  à  la  disette  qui  tourmenta  ses 
états  de  1764  à  1766;  il  voulut  soutenir  le9 
anciennes  prétentions  du  saint-siége  sur  le  du^ 
ché  de  Parme ,  et  à  cette  occasion  il  se  brouilla , 
en  1768,, avec  les  trois  autres  cours  de  la  mai- 
son de  Bourbon  :  en  sorte  que  la  France  se  saisit 
d'Avignon ,  Naples  de  Bénévent  ;  et  que  l'Es- 
pagne menaça  d'arrêter  les  revenus  de  l'Église. 
La  suppression  de  l'ordre  des  jésuites ,  que  les 
mêmes  cours  soUicitpient ,  jeta  Rezzbnico  dans 
de  plus  grands  embarras  encore  :  il  prit  le  mo- 
ment où  leur  société  vendit  d'être  proscrite  en 
Portugal  et  en  France,, pour  confirmer  tous 
leurs  privilèges ,  dans  la  bulle  apostolicam , 
et  faire  l'éloge  le  plus  pompeux  de  leurs  ser- 
TOME  XVI.  a  a 
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ciLi».  cxxv.  vices  et  de  leurs  talens.  La  brouillerie  entre  le 
pape  et  ces  diverses  cours  prenoit  le  caractère 
le  plus  inquiétant ,  lorsque  Clément  XIII  mou- 
rut presque  subitement  dans  la  nuit  du  3  fé-< 
vrier  1769. 

Un  digne  émule  de  Lambertini  fut  donné 
pour  succesdenr  à  Rezzonico,  dans  la  personne 
de  Laurent  Gaoganelli ,  qui  prit  le  nom  de  Clé- 
ment  XIV.  Il  calma  par  une  sagesse  constante  , 
un  profond  secret  et  une  extrême  modération , 
toutes  les  querelles  que  son  prédécesseur  avoit 
excitées  :  il  recouvra  Avignon  et  Bénévent  ;  il 
supprima,  le  jeudi  saint ,  la  lecture  de  la  bulîe 
in  Cœrid  Domini^  qui  avoit  excité  les  réclama- 
tions du  roi  d'Espagne  ;  il  fit  examiner  âVec 
lenteur  et  impartialité  les  accusations  intentées 
contre  les  jésuites,  et  le  i^i  juillet  1775,  il  pu- 
blia enfin  le  bref  qui  éteignit  leur  ordre.  II  a 
laissé  un  noble  monument  de  son  amour  pour 
les  arts  ,  dans  la  fondation  du  Musée  du  Gipi- 
tole,  qui  a  été  nommé  Pio-Clémentin ,  parce 
qu'on  joigtiit  le  nom  de  son  successeur  au  sien. 
Il  mourut  le  22  septembre  1774,  après  une  ma- 
ladie assez  longue,  que  la  haine  qu'oti  jîortoit 
alors  aux  jésuites  fit  attribuer  à  un  poison  pré- 
paré par  eux. 

Pie  VI,  qui  lui  succéda  le  i5  février  1775, 
n'occupa  guère  l'attention  de  TEorope  avant  le 
temps  de  là  révolution,  que  par  le  voyage  qu'il 
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fit  en  Allemagne  en   1783,  pour  arrêter  les^j^^ç^^^, 
réformes  trop  précipitées  de  l'empereur  Jo- 
seph II  (i).  Uinflurtice  des  papes  au  dehors 
avoit  infiniment  diminué  ;  mais  Pie  VI  tourna 
ses  soins  vers  l'administration  intérieure  de  ses 
états.  Aucun  pays  n'étoit  plus  reculé  dans  toutes 
les  connoissances  de  l'économie  politique.  Les 
campagnes  de  Rome ,  autrefois  si  riches  et  si 
peuplées  ,  étoient  transformées  en  un  vaste  dé-  . 
sert.  Les  pâtres  de  la  Maremme ,  et  les  paysans 
de  la  Sabine  et  de  l'Abbruzze ,  plus  accoutumés 
Au  brigandage  qu'à  l'agriculture ,  erroient  ton- 
jours   armés ,  conduisant  leurs  troupeaux  à 
cheval  y  et  la  lance  à  la  main ,  comme  des  peu- 
plades sauvages  cantonnées  au  centre  de  l'Italie. 
Pie  YI  apporta  beaucoup  de  sièle ,  mais  aucune 
connoissance  des  vrais  principes  de  l'adminis- 
tration ,  à  rétablir  l'agriculture  ;  aussi  avec  dé 
grandes  dépenses  et  dé  grands  travaux,  il  ne  fit 
presque  qu'augmenter  le  mal.  Il  fit  exécuter  de 
magnifiques   ouvrages  au  travers  des  marais 
pontins,  pour  en  opérer  le  dessèchement.  Mais 
il  accorda  ensuite  au  duc  Braschi,  son  neveu, 
le  terrain  arraché  aux  eaux,  dont  il  forma  une 
seule  propriété  indivisible,  tandis  qu'il  étoit 
assez  vaste  pour  être  considéré  comme  une  pro- 
vince. Cette  grande  faute  en  écarta  les  capitaux 

(1)  WilliaoTCoxe,  Hiitoired«  U  Mabon  d'Autriche.  T.  V, 
Ch.  CXXIV,  p.  4.47' 
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.vivifions,  la  population  et  l'industrie j  et  les 
marais  pontins  ,  malgré  les  trésors  qu'ils  ont 
coûté  à  Pie  VI ,  sont  demeurés  aussi  malsains 
et  aussi  déserts  qu'auparavant.  Le  même  duc 
Èraschi  obtint  aussi  divers  monopoles  sur  le 
commerce  des  grains ,  qui  augmentèrent  encoife 
la  ruine  de  l'agriculture  et  la  disette  des  pau- 
vres. Chaque  nouveau  pontificat  met  dans  une 
plus  grande  évidence  encore  l'imprudence  d'ac- 
corder dans  ses  vieux  jours  la  souveraineté  a 
un  homme  qui  a  fait  toute  sa  vie  profession  de 
l'énoncer  au  monde. 

Quant  aux  républiques  d'Italie ,  elles  conti- 
nuèrent pendant  ce  siècle  à  se  contenir  dans 
une  obscurité  et  une  immobilité  profondes , 
comme  si  elles  avoient  craint  qu'en  réveillant 
l'attention  sur  elles ,  le  nom  seul  de  liberté , 
auquel  elles  attachoient  encore  de  vieux  sou- 
venirs plutôt  que  des  jouissances,  ne  les  rendît 
suspectes  aux  rois,  et  que  lorsqu'on  faisoit  sans 
cesse  de  nouveaux  partages  des  états,  on  ne 
vînt  à  les  regarder  comme  des  biens  vacans  dont 
on  pou  voit  disposer,  puisqu'ils  n  avoient  point 
de  maîtres.  Venise  refusa  de  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  :  elle 
arma  ses  villes  et  ses  forteresses,  et  augmenta 
ses  troupes  de  ligne  pour  se  faire  respecter  de 
^s  vçisins  :  elle  n'évita  point  ainsi  toutes  les 
vexations  des  puissances  belligérantes  ;  mais 
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aucune  violation  de  territoire ,  aucune  injustice  cbaf.  i 
ne  put  la  déterminer  à  sortir  de  la  neutralité 
qu'elle  àvoit  adoptée. 

Dans  le  riiaintien  de  ce  système ,  là  républi- 
que de  Venise  manifestoit  au  moins  de  lia  vi- 
-  gueur  et  delà  prévoyance  j  mais  on  "ne  voyoit 
que  corruption  ,  négligence  et  péculat  dans  ses 
possessions  d'outre-mer.  Les  sujets  grecs  de  la 
république  étoîent  tellement  vexés  par  les  in- 
justices des  gouverneurs  vénitiens  et  lés  mo- 
nopoles des*  taiarchands,  qu'ils  regreltoient  le 
joug  des  Turcs,  Les  sommes  allouées  par^le  tré- 
sor public  pour  Teritrétien  des  forteresses ,  des 
garnisons  et  des  approvisiônneiiiens  de  muni- 
lions  ,  étbiient  détournées,  par  les  comiiiandaris 
des  places  et  ceux  des  troupes ,  à  leur  profit  ;^t 
le  royaume  de  Moréfe ,  que  la  république  poàsé- 
doit  au  centre  de^  Tëmpire  ottoman ,  étoit  laissé 
sans  aucun  itiôyen  de  défense.  Achtnet  III  fut 
averti  de  cette  inconcevable  négligence,  qui 
étoit  ignorée  par  le  sénat  de  Venise  ;  il  prépara 
un  armement  formidable  et  par  terré  et  par 
mer,  et  rouipànt  sans  provocation  là  trêve  de 
Carlowit2  ,  il  passa  l'isthme  de  Cbrinlhe  le 
20  juifi  17 14  ,.  et  se  rendit  maître  de  la  Morée 
en  un  mois(r).  I^es  nombreuses  forteresses  qui, 
dans  la  guerre  précédente ,  avoient  été  acquises 

(1)  Laugier,  Histoire  de  Venise.  T.  Xil»  L.  XLYU,  p.  a&3. 
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cjHAP.  «XT.  au  prix  de  tant  de  temps ,  de  trésors  et  de  sang,  » 
ne  firent  presque  aucune  résistance.  Uannée 
suivante ,  les  Turcs  attaquèrent  aussi  Cprfou  j 
et  déjà  l'on  désespéroit  à  Venise  de  défendre 
contre  eux  cette  île  et  cette  ville ,  lorscju'ils  pri- 
rent eux-niêmes  le  parti  de  se  retirer,  sur  la 
nouvelle  de  lit  défaite  de  leur  fi-rmée  de  Hon- 
grie près  de  Pétçrwaradin.  La  flotte  vénitifsnne 
soutint  y  il  est  vrai ,  son  ancienne  réputation , 
dans  les  combats  qu'elle  livra  aux  Turcs  avec 
un  avantage  indécis,  aux  mois  de  niai  et  de 
juillet  1717.  La  trêve  pour  vingt-quatre  ans, 
conclue  à  Passarowilz  le  37  jpin  1718,  parla 
médiation  de  l'Angleterre  et  de  la  HpUande  (i), 
compléta  le  sacrifice  de  la  Morée,  et  fixa  défini- 
tivement les  frontières  des  Vénitiens  avec  les 
Turcs,.  Dès  lors  la  répu|)lique  a  trouvé  moyen 
d'échapper  complètement  a  l'histoire,  et  de 
ne  laisser  plus  aucune  mëmpire  de  son  exis- 
tence (2). 

La  république  de  Lucques  eut  moins  de  part 
encore  aux  événemens  de  ce  siècle.  Pendant  si^ 
première  moitié ,  elle  fUt  foulée  à  plusieurs  re^ 
prises  par  des  passages  de  troupes ,  et  sans  faire 

(1)  Laugier,  Hîst.  de  Venise.  T.  XII,  Ur.  XLVIt,  p.  53o. 

(a)  L'Histoire  oie  Laugier  finit  en  ï  760.  Liv.  XLVIII,  T.  XII, 
édition  de  1768.  —La  Storid civile  de  Veltor Sandi  contient,  en 
3  voL  m-4^»  les  érénemejas  de  1700  à  1767,  maifi  ils  ne  sont  pas 
lisibles.   • 
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la  guerr.e ,  elle  en  éprouva  les  malheurs.  Lors- 
que tous  les  partis  posèrent  les  armes  çn  174B, 
elle  recouvra  l'intégrité  de  ses  frontières;  mt^is 
tandis  que  la  population  de  ses  campagnes  alloit 
croissant,  même  outre  mesure;  et  que  la  divi- 
sion des  propriétés  en  trop  petites  métairies, 
après  avoir  porté  à  sa  plus  haute  perfection 
l'industrie  rurale,  réduisoit  les  paysans  a  comp- 
ter leur  travail  pour  trop  peu  de  chose ,  et 
à  vivre  dans  une  trop  constante  pénurie,  la 
ville  perdoit  ses  manufactures ,  son  commerce^ 
et  son  industrie.  Les  citadins  trop  rapprochés 
du  petit  corps  de  la  noblesse,  se  trou  voient  aussi 
trop  humiliés  par  leur  exclusion  de  tous  les 
emplois  ^  et  ne  conservant  plus  d'attachement 
pour  leur  patrie ,  ils  avoient  perdu  avec  qe  sen- 
timent, l'activité  et  l'énergie  dont  ils  auroient 
eu  besoin  pour  fournir  une  carrière  privée,  et 
s'élever  à  la  fortune. 

La  république  de  Gênes ,  tombée  également 
sous  le  joug  d'une  oligarchie  devenue  odieuse 
au  reste  du  peuple ,  ne  sembloit  pas  appelée  à 
marquer  davantage  dan^  cç  siècle»  En  171 3,  les 
Génois  achetèrent  de  l'empereur,  pour  le  prii: 
de  douze  cent  mille  écus ,  le  marquisat  de  Final , 
fief  possédé  auparavant  paHft. maison  de  Car- 
;réto.  Mais  ils  traitoient  leurs  sujets  d'une  ma- 
nière si  dure  et  si  injujjte,  qi;ie  ces  nouveaux 
vassaux  ne  se  rangèrent  qu'avec  la  plus  grande 
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ciiAP. CUV. répugnance  sous  leur  domination.  C'éloit  avec 
autant  d'injustice ,  et  par  une  politique  tout 
ftussi  fausse ,  qu'ils  avoient  opprimé  la  Corse  * 
aussi  cette  île  plus  vaste  et  plus  fertile  que  tout 
le  reste  de  leur  territoire ,  étoit  demeurée  plus 
qu'à  demi  barbare,  entre  leurs  mains,  tandis 
qu'elle  auroit  pu,  sous  une  bonne  administra- 
tion ,*  augmenter  infiniment  les  richesses  et  la 
puissance  de  leur  état.  Les  vexations  des  Génois 
firent  éclater  en  1780   une  révolte  en  Corse, 
que  la  république  voulut  en  vain  supprimer 
par  les  armes,  par  les  supplices,  et  quelquefois 
même  par  des  actes  de  perfidie.  Ce  fut  un  ver 
rongeur  qui  consuma  ses  finances  et  ses  forces , 
pendant  la  plus  grande  partie  du  siècle.  Dès 
1 737 ,  les  Génois  avoient  invoqué  les  secours  de 
la  France,  pour  soumettre  les  Corses  rebelles. 
Ils  s'engagèrent  ainsi  dans  une  suite  de  traités  de 
subsides  avec  cette  couronne  ,  par  lesquels  ils 
augmentoient  sans  cesse  leurs  dettes ,  sans  faire 
aucune  progrès  vers  la  conquête  d'une  île  dont 
tous  les  habilans  sembloient  avoir  une  horreur 
égale  pour  leur  joug.  Ils  se  déterminèrent  enfin, 
le  1 5  mai  1768 ,  à  signer  avec  M.  de  Choiseul  un 
dernier  traité ,  par  lequel  ils  cédèrent  au  roi 
de  France  l'île  de(?oise,  en  payement  de  toutes 
les  sommes  que  ce  ui-ci  leur  avoit  fournies 
pour  la  soumettre  (j). 

(1)   Hi&toire  de  la  Diplomatie  française ,  septième  période. 
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Mais  au  milieu  de  sa  foiblesse  et  de  sa  dé-  cuav.csxt. 
cadence  ,  on  Vit  la  république  de  Gènes  briller 
4'un  éclat  inattendu ,  lorsqu'en  1 746  elle  chassa 
de  son  sein  les  Autrichiens  déjà  maîtres  de  ses 
portes  y  et  recouvra  saJiberté  par  un  acte  d'hé- 
roïsme désespéré.  Dans  la  guerre  contre  Marie- 
Thérèse,  pour  la  succession  d'Autriche,  les 
Génois  avoient  joint  leur  forces  à  celles  de  la 
maison  de  Bourbon ,  pour  empêcher  le  roi  de 
Sardaigne  de  s'emparer  du  marquisat  de  Final, 
sur  lequel  il  ayoit  des  prétentions.  Ils  avoient 
partagé  les  succès  de  la  campagne  de  1 745  ;  les 
revers  de  celle  de  1746  les  laissèrent  seuls  ex- 
posés à  la  vengeance  de  leurs  ennemis.  Après 
que  les  allies  eurent  été  défaits  le  16  juin  à  Plai- 
sance, l'infant  don  Philippe,  le  duc  de  Mo- 
dène,  le  marquis  de  Las  Minas,  général  espagnol, 
et  le  maréchal  de  Maiilebois ,  général  français ,  ' 
firent  tous  leur  retraite  de  Lombàrdie  sur  Gênes; 
mais  ils  la  continuèrent  aussitôt  par  la  rivière 
dePonent,  pour  se  retirer  en  Provence.  Les 
Autrichiens,  en  les  poursuivant,  arrivèrent  par 
la  Polsévéra  jusque  devant  Gênes,  et  s'établi- 
rent à  Sàn-Pier  d'Aréna ,  tandis  qu'une  flotte 
angloise  qui  parut  dans  le  golfe  en  même  temps 
qu'eux,  menaçoit  la  ville  du* côté  de  la  mer. 
Les  remparts  de  Gênes  étoient  garnis  par  une 

Liv.  V,  T.  VII,  p.  21.  — liacretelle,  Histoire  da  dix-haltième 
«èclc.  T.IV,  Liv.  XII,p.  167. 


346        HISTOIRE  DES  BÉFUB.  ITALIENNES 

cBAf.  cxxv.  formidable  artillerie,  et  défendus  par  une  bonne 
garnison  ;  mais  le  sénat ,  qui  comiois^oit  le  juste 
mécontentement  du  peuple,  n'osoit  point  l'in^ 
viter  à  prendre  les  armes.  Aussi  perdant  cou- 
rage au  premier  danger,  il  offrit  de  traiter  le  4 
septembre ,  et  dès  le  6  une  convention  fut 
conclue  avec  le  marquis  Botta  Adorno ,  général 
autrichien ,  en  vertu  de  laquelle  les  portes  de 
la  Lanterne  et  de  Saint-Thomas  lui  furent  li* 
vrées  (i). 

Aussitôt  que  le^  Autrichiens  se  sentirent  maî- 
tres de  Is^  ville,  i]s  firent  connoître  les  condi- 
tions nouvelles  qu'ils  ajgrutoiçnt  arbitrairement 
à  la  pacification.  Toutes  les  troupes  de  la  répu- 
blique (dévoient  être  prisonnières  de  guerre , 
toutes  ses  armes  et  ses  munitions  dévoient  être 
livrées ,  tous  les  déserteur^  rendus  ;  enfin  une 
contribution  de  neuf  millions  de  florina  d'em- 
pire devoit  être  payée  en  trois  termes,  dont  le 
dernier  n'étoit  éloigné  que  de  quinze  )Qurs.  Le 
trésor  de  la  banque  de  Saint-Qeorgea ,  Targeii' 
terie  des  églises,  celle  des  particuliers,  tout 
fut  mis  en  r^uisitipn  par  le  sénat ,  pour  satis- 
faire à  des  demandes  aussi  exorbitantes  ;  mais 
l'impossibiUlQ  î^bsolue  de  trouver  tout  Targent 
requis,  malgré. des  menaces  continuellesid'exé- 

(i)  Muralori  Annali  (Vltalia,  ann,  1746.  T.  XII,  p.  3 7 a.  — 
Will.  Coxe ,  Hist  Ch^p.  CVII,  p.  i55.  —  Lacretelle ,  Hist.  4tt 
dix-hoitiéme  siècle.  Liv.  VIII  >  T.  II ,  p.  569. 
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cation  militaire,  de  pillage  et  d'incendie,  déter-  ^«^'-  cxxr. 
xpina  enfin'  le  général  autrichiep  à  accorder  aux 
Génois  un  peu  de  répit.  Le  aénat  néanmoins 
n  o^oit  pas  songer  à  la  résistance;  mais  de  la 
plus  basse  classe  du  peuple  partit  Tétincelle  élec- 
trique qui  ralluma  le  flambeau  de  la  liberté  (i) 
Les  Autrichiens  conduisoient  le  5  décembre 
17469  au  travers  des  rues  de  Gênes,  un  des 
nombreux  mortiers  qu'ils  avoient  tirés  de  l'ar- 
senal de  la  république ,  pour  s'en  servir  dans 
leur  expédition  de  Provence.  La  voûte  d'un 
souterrain  qui  se  trouvoit  au-dessous  de  la  rue, 
creva  sous  le  poids;  le  mortier  resta  engagé  au 
milieu  des  ruines ,  et  les  Autrichiens ,  le  bâton 
çn  main ,  voulurent  forcer  Iç  peuple  de  Gênes 
à  Vet\  retirer  ayec  des  cordas.  La  patience  de  ce 
brave  peuple  étoit  poussée  k  bout  ;  un  jeune 
homme  releva  une  pierre  et  la  lança  contre  les 
soldants  ;  ce  fut  le  signal  d'une  explosion  univer- 
selle. De  tqutes  parts,  la  popplace  assaillit  les 
Autrichiens  à  coups  de  pierres.  Une  terreur  pa- 
nique s^empara  des  Allemands.  Giacun  de  leurs 
pelotons  se  trouvoit  isolé  dans  ces  rues  étrpites 
et  tortueuses ,  qui  forment  un  labyrinthe  dont 
aucun  d'eux  ne.  sa  voit  sortir.  S'égarant  à  chaque 

(i)  Muratori  Jnnali  étltajUa^  ann,  1746.  T.  Xn,p.  576u  — 
reUor  Sandi  Sloria  p^enes.  cfe/1700  a/  1767.  T.  II,  Lib.  IV, 
p.  i53.  —  Lacretelle,  Hi«t.  de  France  pendani  le  dix-*huitièui9 
siècle.  T.  Il ,  L.  VIII ,  p:  364. 
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«HAP.  czzT.  pas ,  ils  ne  savoient  ni  porter,  ni  recevoir  du 
secours.  Les  pierres  pleuvoient  sur  eux  des 
toits  et  des  fenêtres ,  et  les  écrasoient  dans  les 
rues  ,  sans  qu'ils  sussent  sur  qui  se  venger  :  car 
les  murailles  massives  des  palais ,  dans  lesquels 
il  n'entre  presque  aucune  matière  combusti- 
ble, leur  présentoient  autant  de  forteresses  qui 
auroient  demandé  dfes  sièges  réguliers.  Les  géné- 
raux partagèrent  la  terreur  des  soldats,  ils  se 
laissèrent  repousser  jusque  hors  de  la  ville,  et 
ils  offrirent  de  traiter  (i). 

Le  doge,  le  sénat,  et  tout  l'ordre  de  la  nor 
blesse  n'avoient  encore  pris  aucune  part  à  Tin- 
surrection  ;  ils  s'efforçoient  au  contraire  d'apai- 
ser un  soulèvement  dont  ils  craignoient  d'être 
seuls  punis.  Mais  aussitôt  que  les  Autrichiensf 
furent  hors  de  la  ville ,  les  insurgés  s'étant  em- 
parés des  arsenaux ,  y  trouvèrent  des  armes  et 
des  munitions;  ils  garnirent  les  remparts  d'ar- 
tillerie, de  manière  à  dominer  le  camp  autri- 
cïiienj  et  ils  présentèrent  un  aspect  si  formi- 
dable, que  le  marquis  Botta,  qui  avoit  perdu 
ses  magasins  d^^s  la  ville,  réprit  dès  le  lo  dé- 
cembre ,  par  la  Bocchette ,  la  route  de  Lom- 
bardie.  Ce  ne  fut  qu'après  la  cessation  de  ce 

(i)  Muratori  Jnnedi  (tjiaiia^  Ï746.  T.  XII,  p.  589.  —W. 
Coxe ,  Hist,  Chap.  CVll ,  p.  1 56.  —  (Œuvrea  posthumes  du  Roî 
de  Prusse,  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans.  Chap.  Il,  T.  lïl, 
p.  54. 
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premier  danger  que  le  sénat  et  la  noblesse  scchaf.cxxv. 
joignirent  aux  braves  insurgés  j  ils  se  hâtèrent 
alors  de  demander  des  secours  à  la  France  et  à 
l'Espagne;  et  en  effet,  le  duc  de  Boufflers  leur 
amena  environ  quatre  mille  hommes,  le  3o  avril 
1747;  des  sommes  considérables  furent  aussi 
envoyées  de  France  aux  Génois.  Le  duc  de 
Richelieu  succéda  ensuite  au  duc  de  Boufilers  ; 
et  les  deux  Ugues  qui  divisoient  FEurope  re- 
commencèrent à  combattre  à  armes  égales  dans 
la  rivière  de  Gênes  jusqu'à  l'année  suivante, 
où  la  républigue  fut  comprise  dans  le  traité  de 
paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  recouvra  ses  antiques 
frontières  dans  toute  leur  intégrité  (j). 

Le  soulèvement  de  Gênes  est  en  quelque  sorte 
le  seul  événement  du  dix-huitième  siècle  qui 
appartienne  bien  réellement  à  la  nation  ita- 
lienne. C'est  le  seul  qui  nous  montre  le  peuple 
pénétré  jde  son  ancien  honneur,  sensible  aux. 
outrages  qu'il  reçoit ,  et  résolu  à  défendre  ses 
droits;  le  seul  où  une  action  dangereuse  soit 
la  conséquence  d'un  sentiment  généreux  et  non 
d'un  calcul.  Le  salut  de  Gènes  ne  fut  dû  ni  à 
la  constance  de  ses  nobles,  ni  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement»  ni  à  la  fidélité  de  ses  alliés, 
mais  au  courage  intrépide  et  au  patriotisme 
désintéressé  d'une  classe  d'hommçs  pour  qui  la 

(i)  Muratori  AnncUi  d' Itaîia^  ann,  17479  p*  41 5.  -^  Lacre* 
telle.  lÂY.  Vm,  p.  366. 
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rsÀf.AzxT. société  n'a  rien  fait,  et  qui  est  d'autant  plus 
sensible  à  la  gloire  nationale  qu'elle  n'en  peut 
prétendre  aucune  de  personnelle. 

Mais  les  autres  évéoemens  que  nous  avonât 
,  passés  en  revue  dans  ce  siècle  ne  peuvent  mé- 
riter le  nom  d'histoire  italienne.  La  nation  toute 
entière  étoit  exclue  de  toute  part  aux  déliBé- 
rations  politiques  ou  au;x  actions.  Partagée  entre 
des  souverains  étrangers  qui  possédoient  dans 
son  sein  des  provinces ,  et  des  souverains  fils 
d'étrangers  qui  s'étoîent  établis  chez  elle;  in- 
différente aux  querelles  des  Bourbons  de  Parme, 
des  Bourbons  de  Naples  et  de  Sicile,  ou  des 
Bourbons  tnaîtres  de  la  Corse  ;  des  Autrichiens 
de  Milan  et  de  Mantoue,  et  des  Lorrains  de 
Toscane,  elle  n'assistoit  à  {eurs  combats  que 
pour  en  souffrir;  elle  obéissait  à  des  maîtres 
sans  reconnoitre  en  eux  ses  chefs  naturels  ;  elle 
n'entouroit  le  pouvoir  monarchique  d'aucune 
illusion ,  d'aucune  affection  héréditaire,  d'auciun 
enthousiasme.  Elle  se  soumettoit ,  parce  qu'il 
étoît  plus  prudent  de  céder  que  de  résister,  et 
que  dans  un  ordre  politique  qui  â  étdiit  toutes 
les  affections ,  la  prudence  garde  seule  le  droit 
de  se  faire  écouter  ;  elle  songeoit  peu  à  ses 
intérêts  ^néraux,  parce  qu'elle  n'y  voyoit  rien 
que  de  triste  et  d'humiliant  ;  elle  s'associoit 
peu  aux  événemens  pour  lesquels  elle  préparoit 
.  un  théâtre;  et  dans  toute  l'histoire  italienne 
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du  siècle,  on  trouve  à  peine  un  nom  italien.  oiir.cxxT. 
De  même  que  les  résolutions  étoient  formées 
dans  le  cabinet  par  des  ëtriangers,  elles  étoient 
exécutées  par  des  étrangers  sur  le  champ  de 
bataille.  Los  historiens  qui  les  rapportent,  au 
milieu  des  ménagemens  que  la  crainte  leur 
inspire  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  ont  de  la 
puissance,  ne  laissent  percer  d^autre  sentiment 
que  ceux  d'une  vague  curiosité.  En  efiFet,  on 
ne  peut  sentir  ni  enthousiasme,  ni  partialité, 
quand  on  ne  se  connoît  point  de  patrie  ;  et 
l'Italien ,  au  moment  où  ses  campagnes  alloient 
être  inondées  de  sang ,  ne  sa  voit  point  à  qui  il 
devoit  souhaiter  là  victoire ,  s'il  ne  cherchoit  , 
que  l'avantage  de  son  pays. 

La  puissance  de  Thomme  réside  dans  les  forces 
morales,  et  non  dans  les  forces  physiques.  Cest 
de  l'esprit  et  non  du  corps  que  procèdent  les 
moyens  de  résistance  et  de  conquête  ;  car  c'est 
dans  l'esprit  que  se  trouvent  la  volonté,  le  cou- 
rage, l'obéissance,  la  patience,  la  résignation 
au  sacrifice.  Le  despotisme  lui-même  ne  peut 
se  passer  de  certaines  forces  morales ,  mais  il  les  > 
craint  et  ne  les  emploie  qu'avec  économie;  la 
liberté  au  contraire  les  développe  toutes.  Pour 
maintenir  le  premier,  il  faut  que  l'homme  soit 
aussi  peu  homme  que  possible  ;  pour  affermir 
la  seconde,  il  faut  trouver  dans  l'homme  tout  ce 
que  la  nature  humaine  peut  admettre.  Le  des- 
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.  pote  croira  long-temps  qu'en  concentrant  toute» 
les  forces'  de  la  nation  en  lui-même,  il  les  a 
augmentées,  parce  qu'ayant  supprimé  toutes  les 
résistances,  il  emploie  tout  ce  qui  reste  de 
vigueur  à  l'exécution  de  ses  seules  volontés; 
mais  sitôt  qu'il  est  appelé  à  se  mesurer  avec  un 
peuple  dont  toutes  les  forces  morales  ont  été 
développées ,  il  apprend  à  connoître  sa  propre 
impuissance.  L'Italie  vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  a  voit  toujours  des  soldats ,  des 
richesses,  une  population  noQibreuse,  une  agri- 
culture florissante 9  un  commerce,  et  des  ma- 
nufactures qui  présentoient  encore  de  grandes 
ressources,  des  hommes  versés  dans  les  sciences^ 
d'autres  que  la  nature  avoit  rendus  propres  à 
les  acquérir  en  peu  de  temps;  mais  le  sentiment 
et  la  vie  lui  manquoient  ;  et  quand  la  révolu- 
tion française  éclata ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
idt  en  Europe  que  l'Italie  n'a  voit  ni  la  volonté-, 
ni  la  force  de  défendre  son  indépendance ,  et 
qu'une  nation  qui  n'avoit  plus  de  patrie  na 
pouvoit  faire  de  résistance,  ni  pour  se  garantir 
elle-même,  ni  pour  la  sûreté  de  ses  voisins. 
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CHAPITRE    CXXVI. 

De  la  liberté  des  Italiens  ,  pendant  la  durée  de 
leurs  républiques. 

Iii  suffit  de  comparer  l'Italie  telle  qu'elle  étoit 
au  quinzième  siècle ,  à  l'Italie  telle  qu'elle  de- 
vint au  dixfhuilième , .  pour  s'assurer,  que  les 
Italiens  avôient  perdu  dans  cet  espace, de  temps 
le  bien  social  le  plus  pi:écieux  de  tous.  Ce  n-étoit 
point  une  théorie  vaine,  et  faite  seulement  pour 
flatter  l'imagination,  que  cette  liberté  pour  ladé* 
fense  de  laquelle  ils  combattirent  avec  fauit  de 
constance  j  qu'ils  regrettèrent  avec  une  doiileur 
si  amère, qu'ils  cherchèrent  à  recouvrera  plu- 
sieurs^Veprises ,  au  risquoi  d'exposer  leur  patrie 
aux  plus  yiolet^tes  convulsions  ;  ses  effets  étoieat 
palpables,  etilsont  couvert  laterrede  monumens 
qui,  aujourd'hui  même,sont  encoredebout.  Celte 
liberté  avoit  développé  pour  la  masse  eutic^  de 
la  nation  Fintelligenqe ^  le  goût,  l'industrie  et 
toutes  les  jouissances  d'une  haute  prospérité;  le 
peuple  qui  la  conserva  long-tei;nps  était  com- 
posé d^individus  plus  heureux  en  m^me  temps 
et  plus  éclairés  ;  il  s'étoit  approché  à  la  fois  des 
deux  buts  que  $e  proposent  les  philosophes  les 
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cHAp.  cxxTx.  plus  sages  et  le  vulgaire  ;  il  avoit  cheminé  vers 
Je  perfectionnement  et  vers  le  bonheur. 

Il  n'y  a  paa  uadçs.objets  dout  no&yçux  sont 
frappés  en  Italie,  qui Ue  serve  à  prouver  et  les 
progrès  surprenans  qu'a  voient  fait  les  Italiens 
dans  tous  les  arts  de  la  civilisation  avant  le  quin- 
zième siècle ,  et  l«ur  décadence  depuis  cette 
époque.  Aucune  nation  n'éleva  jamais  des  tem- 
.  ))ks  plus  npagniftquea  dana.  ses  eitës ,  dans  ses 
villages  et  jusque  dans  les  déserts.  On  arrive 
des  esitrémités  de  TEurope  pour  les  admirer  ; 
mais  quand  on  les  compave  aui  ehétif  troupeau 
tpài  se  rassemble  soa»  leur  toit  pour  y  rendre 
9»  culte,  comment  ne  pas  se  demander  où  Ton 
tK>uveroit  aujourd'hui  la  richesse  requise  pour 
les  Construire? 

De  dix  mille»  en  dix  milles  on  trouve  dans^ 
les  plaiises  de  la  Lombardie ,  ou  dans  les  collines 
de  la  Toscane  et  de  la  Romagne,  et  même  jus* 
q«ie  dans  les  plages  aujocfïrd'hui  désertes  du 
patrimoine  de  Suint-Pierre ,  des  villes  pompeu* 
sèment  bâties  :  de  longs  alignemelis  de  palais  y* 
tombent  en  ruines  ;  on  voit  que  depuis  plusieurs 
siècles  ils  n'qnt  jamais  été  restaurés:  tout  cequi 
est  durable  y  conserve  le  caractère  de  l'opulemîe 
et  de  l'antique  élégance  ;  tout  ce  qui  est  passager 
a  péri  sans  être  renouvelé.  Le  portail ,  les  co- 
lonnes, les  architraves  demeurent^  les  bois  sont 
termoulus,  les.mstaux  sont  brisés^  les  plombs 
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gOUt  arrdcHés  des  toitd.  0e  Novarré  joSqtt'àTer-  «ta»,  «xn. 
racine,  on  se  demandea véc  tristesde,  dans  chaqn^ 
ville,  où  est  la  population  qui  ponvoit  a\x)ir  be^ 
soin  (ie  tant  de  demeures,  où  es!  le  <;onihièrce 
qai  pouvoit  reEiiptir  tant  de  magasins,  où  sont'' 
les  gens  opcrlens  qxn  pou  voient  se  k>ger  dâ*w  tant 
de  palais,  où  est  enfin  le  faste  des  vivans  qui 
doit  remplacer  ce  &ste  des  morts ,  dont  on  re^ 
trouve  partout  les  monmnens. 

Une  grande  partie  des  campagnes  est  soumise 
encore  au jdu  rd'lrai  à  la  cul  turela  plus  saTante,  ei> 
même  temps  que  la  plus  dispendieuse;  sans  fa* 
mais  épuiser  la*terre,  elle  hif  demande  chaque 
ftnnée  de  nouveaux  fruits,  et  elle  les  obtient  avec 
nne  abondance  qu'aucune  autre  rqçion  ne  peut 
égaler.  Un  cours  judicieux  derécoltes  préparée* 
purifie  les  champs  afvant  d'en  recueillir  les  strcs 
nourriciers,  psrt:  les  plantes  céréales ,  et  les  amé- 
Kore  sans  cesse^,  sans  jamais  les  laisse*^  reposer. 
Mais  ce  cours  de  récoltes  fut  inventé ,  il  fui  sub- 
stitué à  l'antique  système  des  jachères,  parles 
paysans  îtàKens,  qui  se  trouvoientêtre  afors  une 
i^eed^omraes  intelligente  et  observatrice,  tan- 
dis que  les  paysans  ,^dan^  tout  le  reste  de  YEu" 
rope ,  étoient  à  cette  époque  même  abrutis  pkr 
Fcsclavage ,  et  incapables  èe  découvrir  les  vices 
dfesariciennes  pratiqués,  ôudelescorrigerjartais. 

La  lidmbardie  entière  est  coupée  de  eanaux 
qui,  se  sbbditiiiiantà  Fitrflni,  la  couvrent  toute 
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ùmxT.  cxsn.  comme  un  rézeau  :  ils  distribuent  à  cliaqu& 
champ  des  eaux  qui  lui  portant  la  fertilité ,  et 
ils  sont  prêts  à  les  recevoir  de  nouveau  ^  pour 
leur  assurer  un  prompt  écoulement ,  dès  que 
leur  séjour  cesse  d'être  salutaire.  Une  partie 
considérable  de  la  Toscane  est  divisée  en  ter- 
rasses régulières  qui  retiennent  la  terre  çur  des 
collines  sans  cesse  battues  par  des  pluies  ora- 
geuses, elles  permettent  ainsi  de  couvrir  de 
châtaigniers,  de  vignes,  d'oliviers,  de  figuiers, 
des  pentes  qui ,  laissées  à  elles-mêmes,  n'offrir 
roient  bientôt  plus  que  des  rocs  décharnés.  Mais 
dans  le  temps  où  tes  Italiens  consaqroient  à  fer* 
tiliserleurscampagnesun  capital  quiauroitsuffi 
pour  acheter  plusieurs  fois  leur  surface ,  les 
autres  nations  ne  songeoient  qu'à  dépouiller  la 
terre  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  produire,  et  les 
Français  cherchoient  même  à  entacher  d'une 
sorte  d'ignominie  l'emploi  du  capital  destiné 
à  la  faire  valoir ,  en  le  soumettant  à  l'impôt 
dégradant  de  la  taille. 

Lorsqu'on  observe  enfin  l'Italie  toute  entière, 
soit  qu'on  examine  ,1a  physionomie  du  sol ,  ou 
les  ouvrages  de  l'homme,  ou  l'homme  lui-même, 
toujours  on  se  croit  dans  la  terre  dés  morts ,  par- 
tout on  est  frappé  en  même  temps  de  la  foiblesse 
de  la  génération  actuelle  et  de  la  puissance  de 
celles  qui  l'ont  précédée.  Ce  ne  sont  point  les 
hommes  que  l'on  connoît  qui  auroient  pu  Ëiire 


DU  MOYEN   AGE.  557 

les  choses  que  Ton  a  sous  les  yeux;  elles  ont  été  gbap.  nzx?i. 
faites  à  l'époque  d'une  vie  qu'on  sent  être  ter-' 
minée;  car  au  moment  où  cette  nation  perdit 
ce  qu'elle  appeloit  sa  liberté,  elle  perdit  en  même 
temps  toute  sa  puissance  créatrice. 

Cependant  lorsqu'on  se  demande  en  quoi  con- 
sistoit  cette  liberté  qui  produisit  de  si  grandes 
dioâes  ,  et  qui  laissa  après  elle  de  si  amers  re- 
grets, on  ne  trouve  de  réponse  pleinement  satis- 
faisante ,  ni  dans  les  notions  qu'en  avoient  ceux 
qui  la  possédèrent,  ni  dans  l'observation  des^ 
lois  qui  l'étayoient  ou  des  coutumes  qui  naqui- 
rent d'elle.  On  demeure  surtout  convaincu,  qu'il 
y  a  une  erreur  capitale  dans  le  langage;  que  ce 
que  nous  nommons  liberté  n'est  point  ce  que 
les  Italiens  nommoient  ainsi ,  et  que  le  but  en- 
tier de  l'ordre  social  se  présentoit  à  eux  sous 
un  point  de  vue  absolument  différent  de  celui^ 
que  nous  envisageons. 

Nous  ne  remarquons  peut-être  jamais  as- 
sez que  des  théories  nouvelles  sur  la  liberté 
ont  été  inventées  de  nos  jours  ;  que  nos  philo- 
sophes,  en  cherchant  à  se  rendre  compte  de  ce 
en  quoi  elle  consiste ,  se  sont  proposés  un  but 
entièrement  différent  de  celui  que  vouloient* 
atteindre  les  anciens;  que  la  liberté  des  Grecs  et 
des  Rpmains,  des  Suisses  ou  des  Allemands, 
au^i-bien  que  des  Italiens,  n'étoit  nullement  la 
liberté  des  Anglois;  que  jusqu'au  dix-septième^ 
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tnkf,  cxxvu  piècle,  enfin,  la  liberté  dii  citoyen  fut  toujours 
considérée  comme  une  participation  à  ià  souve- 
raineté de  son  pays;  et  que  c'est  seulement 
l'exemple  de  la  constitution  britannique  qui 
nous  a  appris  à  considérer  la  liberté  comme  une 
protection  du  repos ,  du  bonheur,  et  deTindé- 
pendance  domestiques.  Ce  que  nous  désirons 
avant  tout  n^étoit  considéré  par  nos  ancêtres  que 
comme  un  avantage  accessoire  et  de  seconde 
ligne  'y  ce  qu'avoient  voulu  nos  ancêtres  n'est 
considéré  par  nous  que  comme  un  moyen  plus 
ou  moins  impar&it  d'obtenir  ou  de  conserver 
ce  ^ue  nous  désirons  nouà-mêmes.  Cependant 
l'un  et  Tautre  objet  de  l'association  politique  est 
paiement  désigné  par  le  nom  de  liberté.  Lors* 
qu'on  a  voulu  les  distinguer,  et  qu'on  a  noniLmé 
r,  liberté  civile  cette  faculté  toute  passive,  cette 

garantie  contre  les  abus  du  pouvoir,  en  quel- 
ques mains  qu'il  soit  logé ,.  à  laquelle  prétendent 
les  modernes  ;  tandis  qu'on  a  réseWé  le  nom  de 
liberté  politique  à  la  faculté  active^  à  la  partici- 
pation de  tous  au  pouvoir  exercé  sur  tous,  à 
l'association  de  l'homme  libre  a  la  souveraineté, 
on  n'a  point  encore  évité  la  confusion,  parce 
que  les  mots  qu'on  emploie  ne  contrastent  point 
assez  l'un  avec  l'autre.  Tous  ddu;^ ,  avec  la  seule 
différence  de  leur  originegrecque  et  latine,  signi- 
fient également ,  qui  est  propre  au  citoyen  ;  mais 
on  ne  devroit  appeler  citoyen  que  celui  qui  jouit 
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de  la  liberté  active,  et  qui  participé  à  la  sou-oAr. 
veraineté,  tandis  que,  sans  être  citoyen,  tout 
homme  a  égaîement  droit  à  la  liberté  passive, 
oQ  à  être  protégé  contre  tout  abus  de  pouvoir. 

Les  Italiens  s'étoieot  attachés  par  une  espèce 
d'instinct  à  la  liberté  politique;  mais  ils  n'étoient 
pas  arrivés  à  là  définir  avec  précision.  Cétoit  à 
leurs  yeux  la  prérogative  exclusive  du  gouver- 
nement républicain ,  et  par  ce  nom  ils  dési- 
gnoicnt  seulement  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs ,  en  opposition  à  celui  d'un  seul.  Le  der- 
nier {Principato  assoluto)  leur  paroissoit  tou- 
)onrs  incompatible  avec  la  liberté  ;  le  premier 
(  Gopeme  dei  più  )  leur  paroissoit  toujours 
mériter  le  nom  de  gouvernement  libre ,  soit  que 
la  souveraineté  appartînt  à  tous  les  citoyens, 
comme  à  Florence,  ou  à  une  seule  caste,  comme 
à  Verrise  ;  et  sans  s'arrêter  à  l'exercice  d'une 
autorité  arbitraire  des  magistrats  sur  les  sujets , 
qui ,  d'après  nos  principes  actuels ,  pourroit 
nous  faire  considérer  l'un  et  l'autre  comme  ly- 
rannique. 

Les  Italiens  ne  connoissant  que  la  liberté 
politique ,  et  ne  s'étant  point  formé  une  idée 
précise-  de  la  liberté  civile  ,  on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'ils  conservassent  le  nom  de  gou* 
vernement  libre  à  celui  qui  ne  fixoit  aucune 
limite  à  l'étendue  des  pouvoirs  exercés  au  nom 
de  la  nation.  Le  citoyen  exposé  à  une  mesuré 
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cDJLp.  cixvi.  arbitraire  ne  s'en  croyoit  pas  moins  ]ibre ,  dès 
que  Tacle  arbitraire  dont  il  souffroit  étoit  l'on-  . 
vrage  d'un  inagistrat  qu'il  pou  voit  considérer 
cpnime  son  mandataire.  Mais  il  semble  d'abord 
coiitraire  aux  principes  mêmes  qu'ils  ayoient 
adoptés,  d'appeler  libre  le  gouvernement  où  une 
autorité  illimitée  étoit  exercée  par  une.  classe 
seule  de  la  nation^  sans  que  les  autres  eussent 
^aucune  part  à  celte  souve^'aineté  dont  un  petit 
nombre  de  citoyens  s'étoient  emparés.  On  peut 
concevoir  que  Florence  leur  parut  libre ,  lors 
même  que  le  gonfalonier,  les  prieurs,  les  podes- 
tats délégués  par  le  peuple  ,  faisoient  l'usage  le 
plus  violent  du  pouvoir  momentanément  dé- 
posé entre  leurs  mains,  tandis  qu'on  ne  voit  pas 
en  quoi  consistoit  la  liberté  de  Venise ,  où  un 
pouvoir  tout  aussi  arbitraire  étoit  exercé  par  le 
conseil  des  Dix  qui  ne  représentoit  que  la  no- 
blesse. 

Cette  confusion  d'idées  cependant  n'est  point 
particulière  aux  Italiens  ;  elle  se  retrouve  éga- 
lement dans  toutes  les  républiques  et  de  l'an- 
tiquité et  des  temps  modernes.  Les  aristocra- 
ties ,  les  oligarchies  grecques,  allemandes  et  ita- 
liennes, ont  toutes  également  invoqué  le  nom 
de  la  liberté ,  ont  toutes  prétendu  la  copserver, . 
toutes  les  fois  qu'elles  ne  se  sont, pas  soumises 
au  pouvoir  d'un  seul.  En  effet,  en  laissant  de 
coté  la  liberté  civile  ou  la  liberté  passive,  il  étoit 
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vrai  de  dire  qu'il  èxistoît  toujours  de  la  liberté  cbap.  cuti.. 
dans  l'état,  toutes  les  fois  qu'une  classe  toute 
entière  participoit  à  la  soltveraineté.  Seulement 
ce  n'étoit  pas  alors  la  nation  qui  étoit  libre  y 
mais  uniquement  ces  familles  qui  étoient  pro-. 
priétaires  de  la  liberté. 

Chez  les  anciens ,  qui  avoient  conservé  des 
esclaves  jusque  dans  leurs  républiques  les  plus^ 
libres,  on  n'avoit  point  cherché  l'origine  des 
droits  de  l'homme  dans  la  dignité  même  de  l'es- 
pèce humaine  ;  on  n'avoit  point  reconnu  que 
toute  institution  puolique  devoit  tendre  au 
bonheur  de  tous.  Les  droits  humains  leur  pa- 
rurent fondés  sur  des  lois  positives,  et  non  sur> 
^la  loi  naturelle.  Ils  voyoient  en  tous  pays  des 
hommes  ingiénus  et  des  esclaves;  ce  Ëtit  qu'ils, 
admirent  sans  observation,  ne  leur  répugna» 
pas  plus  dans  leurs  cités  que  dans  leurs  familles.-  ^ 
La  liberté  devint  pour  eux  un  héritage,  comme 
là  fortune  ;  cet  héritage  pouvoit  n'avoir  été 
transmis  qu'à  un  très- petit  nombre  de  familles, 
au  milieu  d'une  population  nombreuse,  comme 
à  Sparte  au  temps  de  la  ligue  achéenne ,  et  à 
Lùcques  au  dix-huilifRne  siècle  :  cependant  ou 
continua  à  nommer  libre  Fétat  où  les  familles^ 
propriétaires  de  la  liberté  n'étoient  devenue» 
elles-mêmes  la  propriété  de  personne,  où  elle* 
conservoient  entre  elles  la  souveraineté  sur 
elles-mêmes  :  si  ces  mêmes  familles  a  voient  eu 
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•  cttti.  même  temps  des  sujets  dans  l'état  ^  des  esdlaves 
dans  leurs  maisons ,  cette  sujétion  d'une  partie 
de  la  population  ^  étrangère  à  la  cité,  ne  chan- 
geoit  point  ou  ne  oonstituoit  pokit  la  nature 
du  gouvernement.  Ce  n'en  étoit  pas  motus  une 
république. 

Mais  Fesclavage  domestique  n'existait  plus 
dans  les  républiques  italiennes  >  et  cette  diffé- 
i^nce  seule  les  place  à  une  grande  distance  de 
celles  de  l'antiquité  ;  un  plus  grand  respect  pour 
la  dignité  de  l'homme  ^  plus  de  bonheur  dans 
toutes  les  classes ,  plus  d'industrie ,  plus  d'acti- 
vité, plus  de  puissances  productives,  et  en  con- 
séquence plus  de  richesses  en  furent  les  résul* 
tats  ;  les  républiques ,  lorsqu'elles  prenoient 
encore  à  peine  ce  titre ,  mais  qu'elles  se  consi- 
déroiént  seulement  comme  des  communautés 
libres  sous  la  protection  de  l'empereur,  prirent 
l'initiative  de  l'affranchissement  des  esclaves  ; 
la  plus  grande  masse  de  leur  population  étoit 
composée  d'hommes  qui  avoient  tout  récem-^ 
mtot  brisé  eux-mêmes  leur  chaîne  :  elles  ou<^ 
vrirent  presque  toujours  un  asile  dans  leurs 
murs  aux  serfs  qui  s'échappoient  des  terres  des 
seigneurs  leurs  voisins.  L'abolition  de  l'escla- 
vage commença  de  cette  manière;  depuis,  la 
religion  et  la  philosophie  s'en  sont  tour  à  tour 
attribuées  l'honneur.  Cependant  l'intérêt  per- 
sonnel seul  l'accomplit. 
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Cette  abolition  progressive  de  Fesclavage,  qui  cba».  cmsvi. 
des  yilles  s'étendit  aux  campagnes ,  est  un  évé- 
nement trop  important  dans  l'histoire  de  la 
liberté  italienne ,  pour  ne  pas  fixer  quelques 
momens  notre  attention.  Pendant  le  règne  des 
empereurs  romains  ,  les  cultivateurs  libre» 
a  voient  absolument  disparu  de  la  surface  de 
l'Italie  ;  les  riches  propriétaires  qui ,  dans  un 
seul  corps  de  ferme,  réunissoient  des  provinces 
dont  la  république  romaine,  après  plusieurs  an* 
nées  de  guerre ,  avoit  triomphé  dans  ses  beaux 
)ours ,  les  faisoient  cultiver  par  d'immenses 
troupeaux  d'esclaves.  Les  champs  ne  conte- 
noient  plus  de  maisons  isolées ,  de  hameaux  ou 
de  chaumières  ;  ils  présentoient  déjà  l'appa- 
rence que  présente  aujourd'hui  VAgro  romano^ 
également  désert^  également  divisé  en  fermes 
de  dix  ou  douze  milles  d'étendue  :  seulement 
les  armées  de  laboureurs  qui  descendent  aujouiv 
4'lMii  des  montagnes  de  la  Sabine ,  étoient  alors 
remplacées  par  des  malheureux  que  la  force 
seule  ccmtraignoit  au  travail ,  et  qui  n'en  pou- 
voient  espérer  aucune  récompense. 

Le&  invasions  des  Barbares  firent  disparoitro 
en  peu  de  temps  toute  la  population  de  l'Italie^ 
parce  que  les  esclaves  étoient  le  butin  qu'il  leur 
oonvenoit  le  mieux  d'enlever,  qu'ils  vendoient 
avec  le  plus. d'avantage,  et  quHls  conduisoient 
avee  le  moins  'd'embarras.  Les  esclaves^  tour^ 
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cxxvi.  jours  empressés  de  changer  de  condition ,  sui- 
voient  volontiers  leurs  nouveaux  maîtres,  dont 
ils  attendoient  un  traitement  plus  doux  ;  cepen- 
dant ils  périssoient  dans  leurs  marches ,  au  tra- 
vers des  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Scythie, 
comme  on  a  vu  périr  mille  ans  plus  tard  les 
esclaves  non  moins  nombreux  que  les  Turcs 
erilevoient  dans  toutes  les  provinces  de  l'Adria- 
tique, et  dont  la  race  ne  s'est  point  conservée. 
Les  propriétaires ,  comme  les  nobles  Romains 
d'aujourd'hui,  cherchèrent  dès  lors,  non  à  mul- 
tiplier le  produit  de  leurs  terres ,  mais  à  dimi- 
nuer leurs  propres  avances;  et  ils  calculèrent, 
comme  ils  le  font  encore,  que  quelque  dimi- 
nution qu'eût  subi  le  produit  brut  de  l'agri- 
culture par  la  dépopulation ,  la  rente  nette  de 
leur  terre  n^en  étoit  point  diminuée. 

Enfin  les  Barbares,  au  lieu  de  ravager  les 
provinces  de  l'empire ,  vinrent  s'y  établir  à  de- 
meure fixe.  On  sait  qu'alors  chaque  capitaine, 
chaque  soldat  du  nord  ,  vint*  se  loger  chez  un 
propriétaire  romain ,  et  le  contrjaignit  à  partager 
ses  terres  et  ses  récoltes.  Tout  ce  qui  restoit  en 
Italie  d'anciens  esclaves  demeura  dans  la  même 
condition  ;  mais  les  cultivateurs  libres ,  obligés 
à  reconnoître  un  maître  dans  le  Germain  ou  le 
Scythe  qui  se  nommoit  leur  hôte ,  furent  con- 
traints à  rapprendre  eux-mêmes  à  travailler. 
Indépendamment  de  la  partie  inculte  du  terràiii 
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^ue  celui-ci  se  fit  céder  pour  y  parquer  ses  ouav^  aacn. 
troupeaux ,  il  voulut  encore  entrer  en  partage 
des  récoltes  des  champs  y  des  oliviers ,  des  vi- 
gnes :  ce  fut  alors  que  commença  sans  doute  ce 
système  de  culture  à  moitié  fruit,  qui  subsiste 
encore  dans  presque  toute  l'Italie ,  et  qui  a  si 
fort  contribué  à  perfectionner  son  agriculture, 
et  à  améliorer  la  condition  de  ses  paysans* 

Lorsque  le  travail  des  hommes  libres  se  trouva 
en  concurrence  avec  celui  dès  esclaves,  sa  supé* 
riorité  fut  trop  frappante  pour  ne  pas  engager  le 
maître  barbare  à  lui  donner  la  préférence.  Le 
métayer,  descendu  presque  toujours  de  quelque 
ancien  propriétaire  romain ,  vivoit  ayec  sa  Ëi- 
mille  sur  la  moitié  des  produits  de  cette  terre 
qui  avoit  été  à  ses  ancêtres  ;  Tésclave,  qu'il  M- 
loit  bien  nourrir,  encore  que  sa  paresse  et  sa 
négligence  diminuassent  ses  pouvoirs  produc- 
tifs ,  consommoit  les  deux  tiers  des  &uits  qull 
avoit  fait  naître.  Le  Barbare  commença  dès  lors 
à  accorder  la  liberté,  et  une  partie  du  désert 
dont  il  s'^it  rendu  inaître ,  M  son  esclave, 
pour  qu'il  en  fît  une  métairie  nouvelle.  Chaque 
jour  le  seigneur  des  terres  eut  lieu  de  de  con- 
vaincre davantage ,  qu'il  ne  feroit  jamais  Vivre 
ses  esclaves  avec  si  peu  de  chose  que  ce  qui  suf- 
fisoit  au  métayer,  ou  qu'il  ne  pourroit  obtenir 
d'eux  autant  de  travail ,  parce  que  l'intérêt  actif 
et  industrieux  e^t  un  meilleur  écohome  que  la 
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fuv.  cnfK.  force  ;  et  doaquG  jour^sTec  le  progrès: de» géné»- 
ntiom ,  un  plus^  grand  ninûbre  d'esdaves  fnt 
affranchi  èmn  les  campagnes. 

La  loi  ne  se  mêla  point  de  l'aboljrtîon  de  Tea- 
clavage,  le  hbnteus  comnierce  des  hommes  ne 
fut  point  prcdiibé;  cependant  la  servitude  çes^ 
soit  partout.  Dana  les  siècles  civilisés  y  et  jias^ 
qu'à  lafindnseoièttie,  on  vit  encore  des  esclavea 
dans  les  maisons  des  riches  ^  on  n'en  vit  pjus 
dans  ks  champs.  Les  soldats^  abnsant  de  leur 
victoire,  vendirent  quelquefois^  au  plus  offi^ant, 
tous  les  habitana  d'une  ville  prise  d'assanrt  :  « 
fut  le  sort  que  l'armée  de  François  Sforsaa  fit  su* 
bir,  en  1 44?  r  à  la  malheureuse  ville  de  Plaisance  ; 
les  papes ,  dans  leur  ressentimen/t  sans  mesure, 
condamnèrent  plus  souvent  encore  tous  les  su- 
jets d'un  état  ennemi  à  cire  réduits  en  esclavage, 
autorisant  à  les  vendre  quiconque  se  saisiv<»t 
d'eux.  Tonë  les^rassaux  des  Colonna  furent  con- 
damnés de  cette  manière  par  BonifaceVllI,  toua 
tes  Florentins:  par  Sixte  IV,  tou;s  ks  fiok>nc»s, 
on  i5o6,  tous  ks  Yénitienâ ,  en  iSop,  par  Ju^- 
las^II.  Mais  eeux  qui  achetoient  ces  ipaptife,  trou- 
vaient bientôt  plus  avantageux  de  les  remettre 
en  liberté  pour  quelque  argent ,  que  de  les  notif» 
rir  en  n'obtenant  d'eux  que  peu  de  travail.  Dana 
aucune  description  des  vilks  on  des  campagne» 
à  ces« divises  époques,  on  ne  voit  de  traces 
d'esclavage  :  le  fitnatisme  seul  a  pu  en  mainftemr 
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les  deniiera  RStes  en  Italie,  en  dépit  de  Tinté* ««ab*  c»w. 
rêt  peraonneK  Les  capti&  fiiits  sur  les  Maures 
et  lesTurca  sont  enehainés  aux  galères,  on  haine 
de  leur  religion  y  et  leur  esola^age  4nrQ  ^nsqu'à 
ee  JOUT^  quoiqu'ils  coûtent  à  l'état  plus  que  des 
hotnnaes  libres. 

Le  fimatisme  a  de  même,  à  plusieurs  reprises, 
tenté  ailleurs  de  &ire  renaître  l'esclavage,  et 
nous  devons  aux  missionnaires  Portugais  qui 
dirigèrent ,  dès  le  milieu  du  quinzième  sièeîe, 
lea  premières  expéditions  sQr  la  c6€e  oceiden- 
«aie  d'Afrique,  cet  esolavagetka  nègres  aux  An-^ 
tilles  qui  fiiit  notre  bonté  aujourd'hui.  Le  fan»* 
tisne  a  fait  condamner,  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal ,  pendant  le  seizième  ei;  le  dix^eptième 
sièelea,  plusieurs  centaines  de*milHeirs  de  Juift , 
pois  de  &faures>,  àetve  réduits  en  esdavage.  Ce^ 
pendant  L'intérêt  p^sonn^ ,  plus  puissant  que 
le  flèle  dVn  clergé  persécuteur,  a  remis  cqn-* 
atamment  en 'liberté  eeux  que  l'Église  meltoit 
dftns  les^  fers.  Ht  nos  jburs,  l^sckvage  ne  sq 
continue  dans  toute  l'Europe  orientale,  de  la 
Russie  jusqu'à  lar  Hongrie,  qvte'  parée  que  les 
propriétaires  de  terres  n'ont  pas  su  mettre  k 
profit  le  travail  des  hommes  libres ,  et  qu'an 
Heu  de  partager  avec  eux  les  produits  de  la  terre , 
ils  lea  ont  forcés  à  leur  donner  k  moitié  db 
leur  temp»;  en  sorte  que  daais  lea  jours  de  eha^^ 
que  semaine  qui  sont  le  droit  du  mattre  hon**' 
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oixn.  grois  OU  bobémîmi ,  rhoxnme  libre  ne  traviûlle 
pas  avec  plus  de  zèle  ,  d'activité  ou  d'intelli- 
gence que  n'aurcdt  fait  un  esclave. 

Lorsque ,  dans  un  temps  rapproché  de  nous , 
les  philosophes  ont  porté  de  nouveau  leurs  re- 
gards sur  la  constitution  de  la  société,  ils  n'ont 
point  eu  sous,  les  yeux  des  objets,  semblables  à 
ceux  qui  frappoient  les  philosophes  de  l'an- 
cienne Grèce,  D'une  part,  le  travail  manuel 
n'^oit  plus  fait  par  des  esclaves  ;  d'autre  part , 
presque,  tous  les  pays  civilisés  étoient  gouvernés 
f)ar  des  monarqiies*  La  nature  des  institutions 
actuelles  se  confond  presque  toujours ,  pour 
nous ,  avec  la  nature  même  des  choses  :  les  an- 
ciens n'avoient  pu  concevoir  cojxunent,  on  au-* 
foit  pu  se  passer  d'esclaves;  les  modernes,  com- 
ment on  pourroit  se  passer  de  rois»  Les  politi- 
ques, du  dix-huitième,  siècle  se  sont  moins  oc- 
cupés de  ce  qu'étoitja  société  humaine  que  de 
ce  qu'elle  devoit  être.  Ils  ont  eu  mçoins  de  res- 
pect pour  les  droits  établis,  parce. qu'ils  n^en 
f^nt  yu  i^ul)^  {>art^d'incontestab]es  ;  mais  ils  ont 
:i^$pecté  dé^vantage.  le  caractère  d'homme;  ils 
ont  accommodé  leurs  théoriej^  à  l'intérêt  de  l'au- 
torité sojas  laquelle  il^  vivoiont  ^  etils  ont  établi 
en  principe,  que  tout  gouvernement  étoït  in-r 
stitué  pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont 
SQUtnis ,  quoique  les  prinpes  jusques  alors  eus- 
aept  cru  n'avoir  d'autre  intérêt  et  d'autre  devoir 
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que  leur  conservation ,  ou  ce  qu'ils  nommoiént  «Hi^*  c^^vi. 
leur  gloire. 

La  liberté  des  aiM^^ns  étant  uhe  propriété  doi 
citoyen,  il  n'étoit  p^int  esseiitiel  d'examiner, 
jusqu'à  quel  point  elle  c<mtrîbqoitiau  bonhoni:; 
de  même  qu'on  n'examine  pas,  pourxbnse^yj»!! 
à  chacun  son  héritage ,  si  les  richesse!»  constîH 
tuent  ou  non  la  félicité  du  sage.  Mais  la  liberté 
des  modernes  étant  considérée  comme  le  moyen 
par  lequel  les  gouvernemens  arrivent  au  but 
pour  lequel  ils  sont  institués ,  le  bonheur  de 
tous ,  il  a  été  nécessaire  d'examiner,  afin,  d'éta- 
blir le  droit  des  peuples  à  être  libres ,  de  quelle 
manière  la  liberté  constitue  lé  bonheur,  ou  jo/»* 
qu'a  quel  point  elle  y  contribue. 

L'une  et  l'autre  marche  est  égalemâit  logi- 
que ,  mai»  en  partant  de  principes  différens; 
Celle  des  anciens  est  peut-être  la  première  dans 
l'ordre  des  idées  :  ils  considérèrent  l'origine  des 
sociétés ,  et  ib  se  demandèrent  d'où  venoit  le 
pouvoir  qu'ils  voyoiént  établi  :  cet  homme  seul 
alors  leur  parut  libre ,  qui  n'>étoit  soumis  qu'à 
un  pouvoir  qu'il  a  voit  formé  lui*iiiême  ^Ou  qu'il 
ai^it  contribué  à  former.  Ainsi,  la  ligne  qui  se- 
paroit  le.citoyen  du  su^t  étoit  pour  eux  forte*- 
ment  tracée:,  et  ne  pbuyoit;  admettre  aucun 
dbttte*  La  liberté  des  modenDes  doit  être  appré^ 
ciéesur  des  nuances  beaucoup  plus  délicates. 
Cour  en  fixer  les  limites:,  il  Jaut  examiner  jus- 
tome  xvir  24 
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cHj^.  crtti.  qu'à  quei  point  il  cDnYÎeal>aUx  homme»  rémii» 
en  société  d'être  gouvernés,  oa  à  qad  prix  il 
leàr  cÔATient  d'achetet  la.  protection  de  lu  fotee 
publique  coniié  leurs  eniaemîa  att  dedans  et  an 
dâborb;>ehaiiitè  juaquraquel  point  ëhacune  des 
&etil ter  humaines  a  besoin  de  oontrôle  pour 
Fairantage  de  tous ^  daiis  quel  cAS|  enfin ,  il  vaut 
mieux  diminuer  quelque  obose  de  la  force  de 
iMmS)  que  de  restreindiMrop  le  bonbieor  ou  Ik 
^urité  de  ebacun* 

Cet  exanien  a  mené  a  recnnngitrè  que  le  but 
des  hommes,  eh  se  réunissant  ^  étant  d^às^urer 
la  protection  mutuelle  de  leurs  personnes ,  ée 
leiît  honneur^  de  leurs  propriétés ,  de  leurs  sen** 
timens  moraux,  un  gouvernement  qui  se  joue* 
roit  de  la  *riè ,  de* la  fwtune  et  de  Thon  neuf  des 
individus ,  qui  ofienseroittes  sçntimens  de  jusr 
tiee  ^  d'humai|ité  et  de  décence  publique^  man-» 
queroit  absolument  son  bu  t^  et  devroit  èlre  con- 
sidéré Comme  une  tyrannie,  k>rs  mépie  qu'il: 
aiiroit  été  établi  par  la  Volonté  de  tous. 

On  a  t^eooiJnu  ensuite ,  qn.e  l'homme  ii'sTolt 
point  demandé  à  sonigomrerneknentdele  pro^ 
léger  contré  lui^mâibe,  mais  seiiieknént  conAra 
4es  SLViVt&s  ;  d'o^  l^on  a  conclu  que  ]i'èKetdice.de 
«ome  fa^nlléqui  n^apcdntd'sction  surleSaUtow 
Ti'est  pas  du  ressort  du  gQaivernennéiitx  Sur  ùHà^ 
ifègle  est  fondée  la  Itberké  de  la  pensée  et  csélla 
de  la  conseience^  tafad^s  qu'il  y  a  lyrankiie  tMiAM 
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hs  {cis  q'iier.la  gouvemement  se  mêle  de  punir  cu^p.  czx^i. 
autr^ chose  que  les  actes  extérieurs,  ou  qu'en 
eu3C  il' cherche  les  traces  du  mécontentement 
et^cic  la  malveillance  pour  se  venger  de  ces  sen- 
linefts/ 

:  £n$n,  on  a  reconhu  que  te  mal  qui  résulte- 
loit  pour  tous,  de  la  répression  de  cerlainsefj 
actions  qui  jieuvenrt  devenir  nuisibles ,  seroit 
plus  gvand  «i^core  que  'le  n^al  quQ  ces  actions 
pourroient  produira.  Ainsi  ,  Poh  a  regardé 
comme  tj^rranmqqe  le  govKvevtten^ent  qiui  em^ 
péehe  de. parler,  d^^orit^e, ^d'imprimer;  qui  pu* 
nit  ,  airec  unr  yàff^awhfi  tyop  soupçonneuse , 
wrtaines  fautes ,  Ô€MaiiftS^i0sa  qu^.on  ne  sau  roi  t 
t^imat  San»  uke  inqbtsitfoti'  linsqpporlable 
pour  tous.  Mp  Von  *eà  li  cetuA  u ,  qu'i»n  gou^ei;!^ 
Bernent  est*  d^ao tailla i)}«s<lii$retfu^>»  senrtnoini 
son  attion  ;  qu'U  osç4ibt^e^» ^^'StiAen^m^r^é  ^ 
qu'il  me  punit  qae'<^^ti(^^li»  f^i  'défend y mps 
encore  paï^dç<q^'  la  'lot^He^^Héletift  ^as^  tôUÏ  e^ 
qtt'^lf^  pdurfoitdéfl^difft  «  i^P  -^^^  -'"' 
'  Api^  avoir  défîiâ'dè'gWtè  ^aftiéî'^WtelU- 
hêUé .  piivemèMl  t  *  d^rïsiVQ ,  ^4mie>\ibë^H^\^im 
négative ,  à  laquelle  tout  bon  gouverneme«i- de-*- 
toit>  fttteitidri^/t^il'W  c^i^héMdl'  dbmter  pbur 
gtBmxitÉe  i  tesTi  d»0ils  jpbUâqfuëk  'âà$  '  ciWyém^^  <IKi 
onti  dès  1^èuil«$;^(Mi^é!i^s ,''  inoti'  plus  'côîè^iM^ 
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cixn.  dernes  ont  mis  au  preinier  rang^  parnaicesdraks^ 
politiques ,  la  liberté  .de  la  presse  proprement 
dite,  ou  le  droit  de  provoquer  Pattentiou  pur- 
bliqùe  sur  les  affaires  d'état,  par  des  écrits  pu* 
bliés  sans  l'aveu  préalable  du  gouvemeoo^nt  ; 
la  liberté  de  débat  dans  les  assemblées  politi- 
ques ;  enfin ,  le  droit  de  pétition ,  ou  Je:i^ecoucs 
ouvert  à  tout  opprimé  jusqu'à  l'autorité  souvch 
raine ,  interpellée  piiir  des^itoyens  associés  dans 
ce  but  sous  les  yeux  de  tout  le  public.  CSes  di* 
verses  prérogatives  ©e  font  point  partie  de  la 
liberté  civile;  ce  sont  plutôt  les  armes  mises 
entre  les  mains  du  peuple  pour  k  défendre. 

Après  avoir  reconnu  combien  l'idée  que  nos 
ancêtres ,  jusqu'au  isièderdemier ,  se  formoient 
de  la  liberté,  est  différentedecdile  qUe  jaous  noua 
en  formons  dé  nos f)QUiï^^«^on{ éprouvera  moins 
de  surprise  ei^  a'assurant  ^qiie  dans  toutes  les 
r^pubjîqiiéâderi^fitiqij^é,  dansv toutes  celles  de 
la  Suisse  et  de  MllflMit^e^  44ins  l^y&tjes  ceHes 
enfin  de  l'Italie  qui  noiufi^:f)k||^:^iilQ«ig-tQmp$  op'»* 
cjapés  i  le^s  dKoit§  4mr#);dpiit  noBS  .ii!eno0s'  de 
dîév^ojfiQr  l'orig^uç  ^;  jï|^toiç»t'  iwlkmenl,  gar, 

rafttiSw^  :•;  .  .^/■.    -:     'f:ri  .!,;•.?       '.  î.r*.,  /     jV-. 

Les  républiques^  iteWœ^ieiiift'^vbietotî /point 
stmgé  4  prpt^^  feî.T«:^  l'JiQWlWBrgsta-4a  pro-* 
pf iété  4^  oit<Q?ens ,  pjir:  <u>eJbégWaÉiiojb  €8fc  une 
fpWe  4^  procédure  stl^ifeus«A^)|^^Qilfes;  qili 
ét<^nt^itéesdan#le^étato)e9|>ltm4e$peiU^ties. 
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Les  magistrats  ^  les  tribunaux  et  les  lois  auroient  ouAr.  czxxi. 
ea  besoin  d'une  entière  réforme  ^  pour  assurer 
la  liberté  civile ,  ou  le  bonheur  de  ceux  qui 
leur  étoient  soumis.  Aujourd'hui  il  est  reconnu 
que  l'on  compromet  la  liberté,  lorsqu'on  trans- 
forme les  administrateurs  en  juges,  et  qu'on 
les  arme  du  pouvoir  de  punir  ceux  mêmes 
qu'ils  ont  rencontrés  comme  antagonistes  dans 
les  querelles  politiques.  Car  le  magistrat  appelé 
souYent  par  sa  place  à  jouer  le  rôle,  et  à  épouser 
les  passions  d'un  chef  de  parti ,  est  investi  du 
droit  de  )uger  le  parti  qui  lui  est  contraire,  les 
hommes  qui,  dans  la  cause  du  peuple,  ont  voulu 
arrêter  ses  usurpations,  ou  s'opposer  à  ses  in- 
justes mesures.  Les  républiques  italiennes  n'é* 
toient  pas  entièrement  tombées  dans  cette  er- 
reur ,  commune  a  presque  toutes  les  autres.  Le 
pouvoir  judiciaire  j  étoit  habituellement  séparé 
du  pouvoir  administratif  :  la  seigneurie,  renou- 
velée tous  les  deux  mois  par  le  sort,  et  choisie 
parmi  les  citoyens  actifs,  étoit  chargée  de  la 
direction  générale  des  affaires  :  quelques  juges 
étrangers,  entourés  de  jurisconsultes  également 
étrangers,  se  partageoient  la  justice  civile  et 
criminelle.  Mais  pour  que  cette  division  du  pou- 
Toir  exécutif  et  judiciaire  ne  laissât  aucune 
crainte ,  il  auroit  fallu  qu'elle  fut;  oomplète  ;  que 
les  magistrats  fussent  toujours^  obUgés  de  reu-* 
voyer  par-devant  les  tribunaux  ceux  qui  les 
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THAP.  czxrr.avoient  offensés,  et  quedans  aucun  c»ts  ils  ne 
siégeassent  eux-mêmes  eti  jugement.  Au  con« 
traire,  dans  les  républiques  italiennes,  mâme 
les  mieux  ordonnées,  oh  vit  à  plusieurs  re- 
prises la  seigneurie  ressaisir  momentanément 
le  pouvoir  du  glaive ,  et  envoyer  à  la  torture  oa 
à  récha&ud  ceux  qui  venoient  de  mettre  en 
danger  son  autorité. 

Non-seulement  les  )uges  ne  disposoient  pai 
seuls  de  la  vie,  de  l'honneur  et  de  la  fortune 
des  citoyens;  ils  n'étoient  point  eux-mêmes 
constitués  de  manière  à  donner  une  suffisante 
garantie  de  leur  impartialité  ou  de  leur  huma* 
nité.  La  loi  exigeoit  qu'ils  fussent  étrangers, 
pour  qu'ils  n'épousassent  point  de  parti  dans  la 
république ,  qu'ils  ne  demeurassent  pas  plu* 
sieurs  années  en  fonctions,  de  peur  qu'ils  n'adop^ 
fassent  les  passions  des  citoyens;  qu'enfin  à  leur 
sortie  de  charge,  ils  fussent  soumis  à  une  en^ 
quête  sur  leur  administration ,  pour  les  mettre 
en  garde  contre  la  corruption  et  les  prësens. 
Mais  la  loi  n'avoit  point  séparé  le  jugement  du 
droit  d'avec  celui  du  fait  J  elle  n'avoit  point  ap-* 
pelé  les  simples  citoyens  ,  comme  chez  les  Ro-« 
mains  ou  les  Anglais,  à  prononcer  sur  la  vie  de 
leurs  concitoyens  ;  elle  n'avoit  point  mis  chaque 
homme  sous  k  garantie  de  l'intérêt  de  ses  égaux  ; 
ellen^avoit  point  demandé,  avant  l'exécution 
d'une  sentence  capitale,  le  ctvncours  d'un  tri* 


hutÈÊtl  populaire ,  qui ,  pfir  soi»  e^en^^^  mêlât  çvir  cy^ivi 
la  miséricorde  i  k  rigaeuj-.  Il  n'eiii^toit  a«K)an^ 
loi  pénale  qui  modérât  les  sentences  des  )i9fea  > 
oa  qui  échtrât  d'avance  les  prévenus  sur  leur 
sort.  On  n'inlerdispil  pas  mâm^  aux  podestats 
d'écouter,  en  jugeant, la  passion  ou  la  colère;  et 
comme  ils  aîégeoient  presque  toujours  seuls  sur 
leurs  tribunaux ,  Us  n'étoient  point  appelés  à 
exposer  dans  un  rapport  les  circonstances  de  ' 

U  ca«i8^  à  leurs  collatéraux,  à  les  débattre  à 
iiaute  voix ,  et  à  motiver  leurs  jugemens.  Leur 
diéciaion  et  les  raijsons  qui  Favoient  produite 
étaient  renfermées  dans  le  plus  profond  de  tous 
Jea  décrets  ,  celui  d'un  homme  avec  sa  propre 
conscience.  ^ 

La  procédure  donnoit  moins  de  g^ramiie  eur 
core  que  la  constitution  du  tribpnal  :  l'instruc* 
tion  étoU  BO&rète ,  ft  le  prévenu,  dépourvu  de 
oonseîi  dans  sa  prisqu ,  et  d^avocat  pour  ae  dé- 
fendre ,  étoit  abandonné  à  toutes  les  consé^ 
qnences  de^ea  foiblesse,  de  sestei^reurs  y  de  son 
ignoraonee ,  ou  de  son  incapacité.  L'effroyable 
prooédure  commençoit  par  Ja  torture,  et  au«^ 
eone  borne- n'ëloit  fixée  par  la  loi,  aux  tçur^^ 
mena  ptfr  lesquels  on  pouvoit  presser  un  pré-^ 
vieno  ;  de  même  qu'elle  n'ayoi4  ^pmnt  déterminé 
qviels  ^îoienties  indices  spffisanstpoor  l'exposev 
à  ^ette  êruelle  épreuve.  /Cependenft  les  a veus 
<pnie>des  doukurs  «troènes  lui  a-voientarracbi^, 
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fvKT.  cxxTx.  étoient  regardés  comme  des  preuves  suffisantes 
ou  Gôfitre  lui,  ou  contre  ses  prétendus  com- 
plices. La  loi  permettoit  enfin  des  supplices 
tout  aussi  effroyables  que  dans  les  monarchies, 
et  l'humanité  était  révoltée  par  les  exécutions 
autant  que  par  les  procès. 

Ainsi  donc,  même  en  temps  ordinaire,  la 
société  étoit  loin  de  garantir  Thonneur,  la  vie, 
ou  les  biens  des  individus,  par  ses  magistrats  , 
ses  juges ,  ou  ses  lois.  Mais  dans  les  révolutions 
qui  n'étoient  que  trop  fréquentes,  l'abus  d'une 
prétendue  justice  devenoit  plus  criant  eiicoré. 
Alors  les  che&  d'un  parti ,  se  faisant  investir 
d'une  autorité  illimitée ,  sous  le  nom  de  balie  > 
punissoient  en  masse,  sans  information,  sans 
procédure,  sans  jugement,  tous  les  membres  id  a 
parti  contraire ,  par  des  exils,  des  confiscation^ 
de  biens ,  et  souvent  des  supplices  capitaux. 

Les  Italiens  n'avoient  jamais  pensé  que.  le 
but  même  de  la  formation  des  sociétés  donnoit 
des  limites  à  l'autorité  souveraine;  ils  n'avoient 
point  vu  que  les  hommes  n'ont  pu  lui  sou- 
mettre que  leurs  rapports  les  un«k  avec  les  au* 
très  ;  et  ils  avoient  permis  aux  gouvernement 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  leurs  pensées , 
pour  diriger  leurs  opinions ,  et  punir  leurs  sen- 
timens.  Toutes  les  républiques  italiennes  s'é- 
tant  formées  dans  le  sein  de  la  religion  catho- 
lique, et  cette  religion  soumettant  par  la  ^Q»* 
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fessiun  la  pensée  aa  tribanal  des  prêtres ,  les  ohap.  cxxyi. 
esprits  s'étoient  accoutumés  à  regarder  le  secret 
des  consciences ,  comn^e  étant  du  ressort  de  l'au- 
torité. La  poursuite  et  la  punition  de  Thérésie 
étoit  une  suite  nécessaire  de  la  soumission  des 
républiques  à  l'Église.  Celle  de  la  magie  étoit 
également  requise  par  les  prêtres ,  et  une  fois 
^u^on  avoit  admis  la  funeste  croyance  de  l'ac- 
tion des  hommes  sur  les  puissances  infernales, 
la  magie  devoit  entrer  dans  le  ressort  des  tri- 
bunaux y  puisqu'on  la  regardoit  comme  un 
moyen  par  lequel  un  homme  pou  voit  nuire  à 
ses  semblables.  Mais  l'on  ne  pou  voit  poursuivre 
ce  crime  prétendu ,  qui  se  commet  sans  témoins 
dans  la  profondeur  des  nuits ,  sans  donner  lieu 
aux  procédures  les  plus  soupçonneuses,  les  plus 
arbitraires  et  les  plus  tyranniques. 

Au  reste ,  ce  n'étoit  pas  seulement  lorsqu'ils 
.vouloient  poursuivre  l'hérésie  ou  la  magie,  que 
les  tribunau:3j^  italiens  croyoient  avoir  le  droit 
de  descendre  dans  le  cœur  de  l'homme ,  et  de 
pubir  ce  qui  s'y  passe  sans  témoins  ;  ils  s'at- 
tribuoient  le  droit  de  soumettre  à  la  vindicte 
publique  tout  sentiment  de  mécontentement  ou 
de  hairie  contre  le  gouvernement  j  ils  en  cher* 
iâièrent  souvent  l'indication  dans  une  parole , 
un  geste,  uii  soupçon;  et  l'on  vit  dans  les  mo- 
ines de  révolution,  les  républiques  adopter 
kd. usages  et  les  principes  des  princes  absolus  ^ 
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ciiAp.  €xzvi.  et  punir  par  des  suppliceB^  non.  les  actes  ex- 
térieurs ,  mais  la  pensée  secrète  dcmt  ils  élbîent 
la  manifestation. 

Si  les  gonvernemens  itaKens  ne  s^étoient  pas 
abstenus  de  juger  les  sentimens  et  les  pensées , 
qui  ne  sont  nullement  du  ressort  de  Tautorité 
publique ,  à  plus  forto  raison  ne  s'étoient-ila 
point  feit  scrupule  d^armer  une  moitié  de»  ci- 
toyens contre  Tautre,  et  d'en  encoura^r  un 
grand  nombre  à  faire  l'inÊâme  métier  de  déla<- 
teurs,  lorsqu'ils  purent  espérer  ainsi  de  ré- 
primer des  habitudes  vicieuses  ou  nuisibles^ 
qu'on  voudroit  exiler  sans  doute  d'uœrépubli^ 
que  bien  réglée,  mais  qu'on  ne  sauroit  punir^ 
sans  soumettre  tous  les  citoyens  à  une  inquiai'- 
tion  insupportable* 

Le  blasphème  devint  un  des  premiers  objets 
de  la  vigilance  des  magistrats,  et  ait  soumis  à 
toute  la  sévérité  de  tribunaux  établis  pour  sa 
seule  répression.  Ce  u'^st  qu'en  Espa^se  et  en 
Italie  qu'on  rencontre  cette  habitude  vicieuse, 
absolument  inconnue  aux  peuples  protestana , 
etttu'il  ne  faut  point  confondre  a^inec  les  gros- 
siers juremens  que  le  peuple  en  tout  pays  méioi 
à  ses  discours.  Dans  tous  les  accès  de  colère  des 
«  peuples  du  midi ,  ils  s'attaquent  a^ix  ob^ts 
de  leur  culte,  ils  les  menacent  >  et  iU  aotei>ieiit 
de  paroles  outrageantes  la  Divinité  eile*méwie> 
le  Rédempteur  on  ses  sainte.  On  trouve^des 
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traces  de  cette  habitude  scandaleuse  dans  le  crap.  <.x.^vju 
langage  et  les  juremens  des  autres  peuples;  mais 
la  Volonté  d^insulter  la  Divinité  par  cette  espèce 
d^attaque,  ne  pouvoit  se  conserver  que  dans 
un  p2)ys  où  la  superstition  ,  sans  cesse  aux  prises 
avec  rincrédulité ,  a  rapetissé  tous  les  objets  du 
culte  9  et  les  a  Êiit  descendre  au  niveaudes 
homtnes.  La  poursuite  des  blasphémateurs  a 
dans  tous  les  temps  occupé  les  tribunaux  de 
rttalie.  Cependant  leur  délit  ne  laisse  aucune 
trace  après  lui;  celui  même  qui  la  commis, 
n'en  garde  le  plus  souvent  aucun  souvenir ,  les 
témoins  sont  presque  toujours  impliqués  dans 
la  querelle  qui  y  a  donné  lieu ,  chacun  à  son: 
tour  tombe  dans  la  même  faute ,  et  la  pour- 
suite du  blasphème  n'en  a  point  diminué  l'ha* 
bitude  ,  tandis  qu'elle  a  donné  lieu  ahx  procé- 
dures les  plus  iniques  et  les  plus  arbitraire*. 

Beaucoup  d'autres  délits  de  pures  paroles  fu- 
retit  considérés  comme  également  punissaUes  ; 
on  vit  plus  d'une  fois  les  supplices  atteindre 
ceux  qui,  par  leurs  propos,  avoient  cherché  i 
jeter  du  ridicule  ou  du  blâme  sur  le  gouverne- 
ment :  et  ceux  qui  avoient  manifesté  dans  leurs 
écrits  des  opinions  réprouvées,  non-seule- 
nient  en  religion  ou  en  politique,  mais  même 
en  philosophie.  On  vit  encore,  mais  seulement 
par  intervalles,  d'autres  habitudes  vicieuses 
soumises  à  des  peines  infiniment  révères ,  et 
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«VAP.  cxxYt.  qui  ne  pouvoient  atteindre  les  délinquans ,  qu'a* 
près  une  inquisition  tbut-à-fait  coî|traire  à  ik>s 
idées  de  liberté.  Dansle  temps  où  la  faction ,qu/Oii 
nommoit  des  piagnoni  dominoit  à  Florence  ^ 
les  mauvaises  mœurs  furent  poursuivies  jusque 
dans  l'intérieur  des  familles ,  par  des  dénon* 
ciations  secrètes,  quoique  la  décence  publique 
ait  souvent  plus  à  souflfrir  de  semblables  rêvé- 
klions  que  de  Tabus  qu'on  laisse  subsister.  Le 
)eu ,  dans  l'intérieur  des  maisons  privées ,  le 
luxe  de  la  table,  des  habits,  des  équipages, 
furent  regardés  comme  étant  d  u  ressort  des  lois  ; 
et  toutes  les  habitudes  de  l'homme  privé  fur^it 
r^lées  par  des  actes  du  pouvoir  souverain. 

lies  prérogatives  diverses  que  les  peuples  nj^o- 
dernes  ont  considérées  comme  devant;jervir  de 
garantie  à  la  sécurité  et  à  la  liberté  des  citoyens , 
ne  furent  jamais  connues  dans  les  républiques 
d'Italie.  La  notion  de  la  liberté  de  la  presse 
ne  s'étoit  pas  même  présentée  à  leurs  législa- 
r  teurs.  On  trouve  à  peine,  dans  toute  l'his-v 
toire  de  l'Italie,  deux  ou  trois  exemples  d'écrits 
publiés  sur  les  affaires  du  gouvernement  ;  leurs 
rédacteurs  avoient  toujours  eu  soin  de  les  faire 
imprimer  hors  d  es  frontières  de  L'état  ;  et  chaque 
fois  cependant  qu'on  put  atteindre  ou  leurs  au** 
teurs  ,  ou  leurs  distributeurs ,  ils  furent  punis 
avec  la  plus  excessive  sévérité.  L'opposition , 
non  plus  que  le  parti  gouvernant,  nç  chieirchoit 
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point  à  éclairer  l'opinion  publique,  et  l'on  necs^*  cxxvt. 
supposoit  pas  que  les  délibérations  sur  les  affaires 
de  la  patrie  dussent  jamais  sortir  de  l'eBceinte 
de  ses  conseils.  En  revanche ,  il  faut  le  dire , 
les  historiens  des  répabliqueé,  qui  avant  l'in* 
veniion  de  Timprimerie  en  âppeloient  non  pas 
>aa  t^mps  présent,  mais  à  la -postérité,  ont  fait 
preuve,  dans  leurs  écrits,  d'un  grand  courage 
et  d'une  rare  impartialité  ;  et  à: la  manière  dont 
ils  jugent  en  toute  occasion  leurs  compatriotes 
et  leurs  magistrats,  on  reconnoit  toujours  !« 
touche  de  Phomme  libre. 

Le  droit  de  pétition  ne  fut  pas  plus  connu  des 
Italiens  que  la  liberté  de  la  presse  3  ils  n'ttvoieat 
fait  que  déplacer  le  pouvoir  absolu,  et  Tôter 
des  mains  d'un  96d[  pour  le  remiettre  entre  les 
mains  de  plosieuTs.  Aussi  ne  abngeoieot-ils  nul-* 
leqi^iit  à  le  limiter,  et  surtout  à  lis  txmtenir  par 
l'opinion  pttblique.  Chaque  citoy^i  pou  voit  sans 
doute  adresser  des  requêtes  à  l'autorité  dont  il 
dépdndoi t  iiimiëdiatemetit  ;  !  mais  il  ne  pouvoit 
jamais  tradniref,  par  a;nepétili0n  ,jcetta  autorité 
mèm^  devant  une  aatre  autorité  chargée  de.  Ik 
contrôler  ;  et  mmhs  enfx>re .  chaxiger  son  affaire 
jpirivée  en  i^ne  afibire d'état,  en^s^iznissantà  ses 
çoncitoyemsipour  donner  plus  de  poids  à  nm 
remontrances^  Da]i:ïi  le  piremier  oas,  il  auroitété 
réprimandé ,  comme  confondant  tous,  ks  pou-? 
trof  n  et  VotàceèbMi  y  dans  I0  [siesoond ,  il  auroit 
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€BAP.  cxzn.  été  sévèrement  puni ,  comme'  tendant  à  la  ré- 
Yolte. 

Mais  ce  qui  peut  paroitre  éti?ftnge ,  c^e$t  qub 
la  liberté  même  du  débsit  dan^  Igs  çonmhy 
n'étbit  nullement  assurée.  Cependant  c'est. dld 
seule  qui  peut  garantir  l'exercice  des  droite  d^ 
souveminetéf  dont  les  axiciens  r^nhticains 
étoient  aussi  jaloux  qu'ils  l'éloient  peu  de  la 
sécurité  indi¥iduelle. 

Les  conseils  d'une  république  sont  appelée 
sur  chaque  affaire  à  deux  opéraiions  distinote^^ 
délibérer  d'abord,  voter  ensuite,  qui  répoiidcrnl 
à  celles  de  plaider,  puis  de  juger  dans  les  tri- 
bunaux. Les  italiens  avoient  pnebque  absoiu^ 
ment  négliigé  la  première;  ils  .ner;doiinoiept:Di 
garantie,  ni  solennité  au  idéhaA;  Us  ne  .#cm*7 
bloient  point  s'attendre  a.  ce  que  les  consnilleni 
s'éclairassent  les  uns  les  autres  par  lents  opi-? 
nions  ^  et  ils  avoient  r^rvé  tou0  leurs  soins  à 
'  gBitàet  par  un  secret  profoiyL  ]%  Hberté  4fs 
suffrages;  On  pâdoit  fort  ptMidans  les  o^mmikà 
Le  premieor  magisinat  en  laisoi^  quelquefois  l'ou^ 
verture  par.  un  discoiiEsdfappaaral qu'il  a^pfârer 
noit  de  mémoire,  on  qu'il  lisoîé  ;^q|leiquefois 
encore  un  îemhe  orateur  Be^gunoit  qu'il  iiàitoit 
le»  anciens  ea  pnononçant  uaCvifaradagnc»  am*^ 
pontée ,  quf  on  regu*doit  ;  jphiiAt  eomme  uH  9)mr* 
eeau  «cadénlique  que  comme  ^  sin  rnayehriàt 
persuader  ;  4faeiq  uefois  is^  propoaûdion  ifiiste  par 


le  jiu^trat  étoil.wivifl  i'UCke  Qpuv^nfttion  tu-  <ïfAf. cxxvi, 
muUttfuae  dabs:cbiiq^e  ba^c.}  pluâ  sQi^venjt  o» 
alkùt  inmédiajLoUi^dt  aux  ^uffrug^^  ^iis.  up 
profènd  siknoe.  Clio<^e  con$^ller  raç^voit  9^ 
Florepoe  f  paucdooner  le  ai^n ,  d^s  £é^ve0rb|ai>^ 
gIim  et  nokea;  à  Yenise^  de  ^petites  boiiloa  de. 
buia  :  lea  urnes  étaient  distribuées  de  manière 
que  le  votant  pouYpit  y  mettre  ]a  maia  saaa 
donner  à  deviner  dana  quel  sens  il  ayoit  v^té. 
Ou  ccmiptoit  eu^iiite  le^  suffiragea;  uiai$  If^ujQ 
simple  majorité  ne  auffîspit  jamais  ipour  doimer 
force  de  loi  à  aucune ipi^c^aition.  II  falloit  le 
plus  souvent,,  pour  que  Ton  pût,  selan/rejt- 
pression. légale,  t^incere  UpartUto^  ou  &ire  pas** 
,  ser  la  ziiaoluiion.,.  réunir  les  tcois  quarts  des 
sufiîpages  de  eliacun  des  corps  différens.  qui  se 
tcouvoieut  assemblés  dans  la  même  salle,,  pouv 
y.vôter  séparément  f  des  pri^rs,  par  exempje 
à  Florence,  des  bans»-homnies ,  et  des  gon^iLT  ! 

lonÂcrs  de  compagnie.  Si  dans  l'un  ou  VmKH 
dècea  trois  doi?ps.  le  quart  seulemeiai  des  mem^ 
btes  asroieiitmîs  dBml'îicm^  dea  ié^es  iblanclies  ^ 
laJoiiétoîtxnîeiée..        / 

Four  qiué  les  coisisèils  éoîentrvvauaent  libores^ 
il'iest  «esadtstiel  qftevlk  astiaonité  ^o^isseKde^  la 
\i&rsAé\w^^ix»  âiasoItteideiaLireici&iendre.touies 
m'àEiiaatss'^  de  plaidfir  eemplétemerU:  sa  icausb , 
et ide  laipréienteET  soix&  toàtos  ét&  fiicjeii  ;  niais  ii 
n'twt^pAsbMttyiesawwtiglid|erifaggtp»mlr&io^ 
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p.  czxvi.  les  décisions  à  la  majorité  simple  des^  stiffirages, 
pour  que  le  petit  nombre,  entre  des  conseillers 
tous  égaux  9  et  qui  ont  tous  la  même  mission , 
n'impose  pas  des  lois  an  plus  grand.  Les  Italiens 
avoteni;  méconnu  l'un  et  l'autre  de  ces  prin- 
dpes;  ijs  aVèient  entouré  de  tant  de'dangecs 
l'usage  de  la  parole;  ils  avoient^ju^  avec  tant 
de  sévérité  les  discours  i|ue  l'on  prononçoit 
devant  les  conseils  ;  ils.avoient  soumis  tout  ora- 
teur à  une  responsabilité  si  pesante,  soit  par 
uti  blâme  public,  soit  même  par  des  ehâtimens 
éclatans,  pour  toute  parole  peu  mesurée  qui 
auroit  échappé  dans  la  chaleur  de  la  dispute , 
que  personne  n'osoit  se  livrer  à  la  discussion  ^ 
qu'on  n'avoit  point  cultivé  la  seule  éloquence 
populaire ,  celle  de.  l'improvisation ,  et  qua  la 
minorité  n'avoit  jamais  d'ocdasion  de  motiver 
son  opposition ,  d'essayer  de  convaincre  ses'ad- 
versaires,  et  de  plaider  ouvertement  sa  cause. 
Mais  tandis  quechacun  n'opinoitqu'aveccraiiile, 
nne  minorité  silencieuse  entra  voit  par  sesmi'i^ 
f rages  secrets  les  opérations  da  gouJi^emement, 
et  elle  faisoit  rejeter  une  proposition  contre 3arr 
quelle  personne  n'avmt  osé  ^ver  d'objection . 

Cette  opposition  sitencièuse ,  éa  excitant  on 
profond  «rei^eatiment,  produisit  saaryentlk.'vib* 
lation  la  plus-scandaletisede  la  -hberté  deasnffînc-^ 
ges.  On  vit  plufrd'xme  Ibis  àiFJor^ioe  la  s^gneàrie 
ùâfù  recommenccir  à  plasieum  rapciaes  l'opén- 
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lion  da  scrutin ,  parce  que  lavis  qu'elle  propo- 
soit  n'a  voit  pas  passé.  <c  Perche  non  si  era  po» 
tuto  vincere  ilpartito  )>.  On  la  vit  menacer  ceux 
qui  donueroient  la  fève  blanche;  on  la  vit 
même  dans  quelques  occasions  faire  tomber  sur 
eus.  les  peines  les  plus  cruelles.  Cependant  à 
quoi  peuvent  servir  des  conseils,  si  les  con- 
seilliers  n'y  sont  pas  libres?  et  lorsque  la  con- 
stitution a  voulu  que  leurs  suffrages  réunis 
pussent  seuls  exprimer  une  volonté  souveraine^ 
quelle  est  l'autorité  supérieure  qui  peut  pres- 
crire dans  quel  sens  doit  se  manifester  cette 
volonté?  C'est  ainsi  qu'une  première  erreur  en 
législation  en  entraine  d'autres,  et  qu'après  avoir 
imprudemment  donné  à  la  minorité,  dans  les 
conseils,  le  pouvoir  de  lier. la  majorité,  on  fut 
réduit  à  permettre  souvent  que  l'assentiment 
de  cette  minorité  fût  enlevé  par  la  violence. 

Après  avoir  passé  ainsi  en  revue  tous  les 
droits  qui  nous  paroissent  aujourd'hui  les  plus 
précieux,  et' avoir  reconnu  qu'à  leur  égard  les 
lois  protectrices  n'étoientpas  meilleures  dans  les 
républiques  italiennes  que  dans  les  monarchies, 
ou  plutôt  qu'elles  étoient  absolument  les  mênieSy 
et  qu'elles  permettoient  que  tous  ces  droits  fus^ 
sent  occasionnellement  comprimés  ou  anéantis, 
notre  étonnement  redouble  en  comtemplant  les 
effets  merveilleux  de  l'esprit  républicain,  et 
nous  nous  demandons  encore  en  quoi  consistoit 
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c^^  cxxvi.  ijonc  cette  liberté  qui  poovoit  s'allier  à  la  plus 
crudlê  tyranhîe  ;  celle  liberté  qu'on  défendoit 
par  de  si  héroïques  efforts,  dont  on  regrettoit 
îa  privation  avec  des  latmes  si  araères,  et  qu'on 
ne  perdoit  J)oint  sans  perdre  en  même  temps 
sa  prospérité ,  sa  gl6ire ,  ses  taleils  et  ses  vertus. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  dans  les  répu- 
bliques les  tnêmes  homhies  se  'présentent  sous 
un  double  aspect  et  avec  un  double  Caractère, 
d'abord  tomme  gofu vemés ,  et  ensuite  comme 
gouvernans.  Aujoutdlïtïi  poul*  estimer  la  li- 
berté ,  nous  cherchons  en  quoi  elle  consiste 
pour  les  gouvernés.  Jusqu'à  notre  siècle ,  au 
contraire,  on  cherchoit  en ^uoi ellfe  consistoit 
pour  les  gouvernans;  et  cette  liberté  active, 
cette  liberté  toute  composée  de  prérogatives  sou- 
veraines ,  qui  au  premier  coup  d'ùeii  semble 
devoir  contribuer  beaucoup  moins  au  bonheur 
des  individus  que  leur  sécurité,  se  trouve  au 
contraire  avoir  pour  eux  un  charme  que  rien 
n'égale.  Cest  une  boisson  cnrvrante,  c'est  le 
nectar  des  dieux  :  une  fois  qu'un  mofrtel  en  a 
goûté,  il  dédaigne  toute  nourriture  humaine; 
mais  aussi  il  trouve  en  lui-même  de  nouvelles 
forces  et  une  nouvelle  vertu ,  sa  nature  est 
changée;  et  en  s'asseyant  à  leur  table,  il  sent 
qu'il  s'égale  aux  immortels. 

Quelques  axiomes  fondatnentau'x  peuvent 
représenter  tout  le  système  de  la  liberté  des 
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anciens  temps  ;  ils  sont  l'expression  des  droits  cm»,  «xn. 
pulitiques  de  la  nation  considérée  en  corps,  et 
non  de  cens  de  c^acnn  des  individus  dans  ses 
rapports  avec  elle,  Ancune  république  n'a  peut- 
être  professé  jamais  ces  axiomes  plus  haute'- 
ment ,  et  ne  les  a  observés  plus  religieueement 
que  celles  de  l^Italie,  au  moyen  âge. 

Toirte  autorité  ea^rcée  sur  le  peuple  esi  'éma*- 
née  du  peuple.  <je  premier  axiome  des  peuples 
libres  étoit  regarde  oomme  fondamefrtal  dans 
toutes  les  républiques  d'Italie.  La  souveraineté 
y  étoit  toujours  représentée  comme  appartenant 
au  peuple  ou  à  la  communauté  ;  ses  chefs  tem*- 
poraires  ne  prenoient  d'autres  titres  que  ceux 
d'anciens ,  de  vieillards  ,  de  prieurs  ,  kmi  pre- 
miers du  peuple  et  de  lacommunaaté,  ar^zicmi, 
signcrri^  priori  del  popolo  io  del  vomnmne.  Sur 
mais  le  gouvernenient  n'étoit  nenouvelé  sans 
invoquer  la  souveraineté  du  peuple  :  ainsi,  à 
ï'iorence ,  \c'étoit  toujours  en  «on  nom  ^qu'on 
transmettoît ,  par  les  su&ages  du  parl^nenft , 
à  une  noTivdle  balie .  \un  pourvoir  égal  à 'celui 
de  tout  le  penple  florentin.  ^Peut-être  dira-t-on 
que  ce'rfétoit  là  qu'une  phrase  vide  de  «ens,  dt 
que  les  mots  ne  sont  pas  des  privilèges  ;  miris 
ces  mots  n'étoient  point  éans  «effet  et  sans  con- 
séquences ;  ils  inspiroient  à  chaque  citaytn  un 
sentiment  relevé  de  sa  dignité  j  îb  l'arrêtoieirt 
toutes  les  fois  qu'il  pou  voit  être  tenté  de  com- 
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çiur.  czxVt.  mettre  une  action  basse  ou  messéante  ;  ils  con-^ 
cilioient  à  ce  citoyen ,  dans  sa  condition  privée, 
les  égards  et  même  le  respect  de  ceux  qui  étoient 
momentanément  constitués  en  dignités  ;  car  les 
chefs  du  peuple  savoient  que  toute  leur  auto- 
rité leur  venoit  de  ceux  qui  leur  obéissoient 
pour  un  temps  y  et  qu'elle  retourperoit  à  euxj 
enfin  ,  ces  mêmes  mots  de  souveraineté  du 
peuple  rendoient  la  patrie  chère  à  chacun  de 
ses  enfans  ;  chacun  sa  voit  que  Fétat  lui  appar*- 
tenoit ,  tout  comme  lui-même  appartenoit  à 
l'état  ;  chacun  étoit  prêt  à  tout  hasarder  pour 
sauver  ce  qu'il  possédoit  de  plus  honorable 
et  de  plus  précieux^  sa  part  dans  la  souve- 
raineté ;  chacun  connoissoit  les  devoirs  que 
lui  imposoit  une  aussi  brillante  prérogative^ 
un  caractère  si  sacré  ;  chacun  étoit  prêt  à  s'en 
rendre  digne,  s'il  le  falloit,  par  le  sacrifice 
de  sa  vie.      / 

L^autorité  des  mandataires  du  peuple  r^- 
tourne  au  peuple  après  un  temps  déterminé  ^ 
aucun  des  mandats  du  peuple  n^ est  irrévocable. 
Ce  second  axiome  des  républicains  italiens  leur 
paroissoit ,  plus  qu'aucun  autre  ,  constituer  la 
;base  de  leur  liberté ,  et  l'essence  de  leurs  répu- 
bliques; aussi  ne  reconnurent -ils  jamais  de 
magistratures  ni  de  pouvoirs  héréditaires  autres 
que  ceux  des  citoyens  eux-mêmes.  Loi?6  même 
.que  ces  républiques  dégénérèrent  plus  tard  en 
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aristocraties  ou  en  oligarchies  très-étroites ,  le  «ap,  cxxvt; 
principe  fondamental  de  l'amovibilité  de  toutes 
les  magistratures  ne  fut  point  abandonné.  Ce 
ne  furent  point  des  droits  délégués  par  le  peu- 
ple ,  qui  furent  accordés  pour  la  vie ,  ou  rendus 
héréditaires  ,  mais  les  droits  du  peuple  lui- 
même,  qui  se  trouvèrent  concentrés  dans  un 
très-petit  nombre  de  familles,  depuis  que  toutes 
les  autres  s'étoient  éteintes.  La  noblesse  nou- 
velle n'étoit  que  la  représentation  de  l'ancienne 
bourgeoisie j  quant  à  lancienne  noblesse,  les 
Italiens,  loin  de  regarder  son  illustration  comme 
lui  donnant  un  droit  exclusif  à  gouverner ,  ne 
]ui  pardonnoient  pas,  au  coi^traire,  l'empire 
qu'elle  exerçoit  sur  l'opinion  en  dépit  de  leurs 
lois,  et  ils  exclurent  souvent  de  tout  emploi 
public ,  les  magnats  que  leurs  richesses  et  le 
nombre  de  leurs  cliens  dans  les  campagnes  ren- 
voient déjà  trop  redoutables. 

La  république  de  Venise  étoit  la  seule  oii 
l'on  vît  un  magistrat,  et  le  chef  même  de  l'état , 
élu  pour  la  vie  :  à  plusieurs  égards,  Venise 
pouvoit  se  considérer  comme  une  monarchie 
élective  ;  sa  constitution  ,  beaucoup  plus  an- 
cienne que  toutes  les  autres ,  en  avoit  fait  d^abord 
tin  duché  ;  et  dans  le  long  progrès  des  siècles , 
on  avoit  sans  cesse  retranché  des  prérogatives 
au  doge  pour  les  attribuer  à  la  république.  A 
Florence ,  une  seule  fois ,  on  voulut  aussi  créer 
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c«Ap.  cutvi.  un  gonfalonier  perpétuel  ;  mais  on  avoit  cepen- 
dant désigbé  d^avance  Fautorité  qui  pourroit 
le  déposer ,  et  au  bout  de  dix  ans ,  il  fut  déposé 
en  efiet.  La  durée  des  fonctions  de  tous  les 
autres  magistrats ,.  dans  ces  deux  républiques  ^ 
comme  dans  toutes  les  autres ,  étoit  limitée. 

Avec  le  progrès  du  temps  ^  cependant ,  pres- 
que toutes  les  ré)publîques  italiennes- eurent  un 
chef  issu  d'une  famille  favorisée  par  les  suffrages 
popiuiaires  ;  mais  la  constitution  ne  reconnoissoit 
dans  ce  chef  aucun  pouvoir  héréditaire.  La  con- 
fiance du  peupk  transmettoit  au  fils  d'un  Mé- 
dicis,  d'un  Bentivoglioou  d'un  Baglioni  ,  l'au- 
torité que  son  père  avoit  exercée  ;,  mais  cette 
autorité  éloit  révocable  au  moment  où  cessoit 
la  confiance ,  et  aucun  citoyen ,  quelque  puis- 
sant qu'il  fàt  y  n'étojit  supposé  avoir  des  droits 
indépendans  de  ceiuc  de  la  république. 
'  Quant  aux  magisti'atures ,  non-seulem^at  m- 

mandat  du  peuple  y  en  verlu'  duquel  elles  s'exer- 
çoient ,  eloit  révocable  ,  mais  il  étqit  limité  par 
le  terme  le  plus  court.  L'autorité  suprême  dans 
l'état  étoit  rarement  confiée  pour  plus  de  deux 
mois  :  en  proportion  de  ce  qu'un  emploi  étoit 
moins  important ,  ou  moins  relevé  en  dignité, 
on  prolongeoit  un  peu  plus^  sa  durée  ;,  néan- 
moins ,  excepté  à  Venise ,  il  n'y  avoit  pas  de 

,  fonction  publique  qui  se  continuât  pendant  plus 

d'une  année. 
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L'existence  de  pouvoirs  irrÂyocables;  da.iis 
une  repu  bljiquej^implÂqu^e  une  sorte  de  coiilra- 
diction.  Comment  peut -on  supposer  que  le 
peuple  %  de  qui  l'ajU^rité  émane ,  déclare  k  sçs 
mandataires  qu'^  les  autorise  à,  cpnsçryer  leurs 
pouvoirs  ^  soi^  qu'ils  çn  abusent  ou  non  ;  soit 
qulls  justifient  l'espérance  de  lueurs  commet- 
tons,  ov  qu'ils  se  montrent  Indignes  de  leur 
confiance  i  :Kiit  que  le  progrès  de  l'âge  les  rende 
toujours  plus  propres  aux  fonciioxvs  qu'ils  exer- 
cent ,  soit  qu'il  les  rende  incapables  de  les  ren;- 
plir  ?  Aussi  l'agio vibilit^  de  toutes  les  places  est- 
elle  en  qi^elque  sortç  la  garantie  de  la  constante 
activité  4^  ceux  qui  les  occupent ,  de  leurs 
coni^taïAs  e^orts  pour  s'en  montrer  dignes. 
Toutefois  ce  principe  avoit  probablement  élé 
poussé  trop  loin  dans  les  rëpubliqi^s  italien];i.es, 
et  le^rs  législateurs  aypient  oublié  que  s'il  est 
important  que  les  magistrats  nq  soient  pus  trop 
long-temps  en  place,  poi^r  qu'ils  ne  se  l'elâci^ent 
pas  de  Içur  activité,  il  l'es.^  aukssi  que  leur  r^ue 
ne  soit  pas  limité  à  trpp  peu  d^  jours ,  pour 
que  Tétat  n'ait  pw  à  souffrir  de  l'apprentissage 
sans  cesse  répété  de  tant  de  nouveaux  yeçys. 

£n^,  quiconque  exerce  une  autorité  émanée 
du  peuple ,  est  reepçnsable  envers  le  peupla  de 
l'usage  qu'il  en  a  fait.  C'étoit  préciséfnent  pour 
donner  à  cette  dernière  maxime  une  applica- 
tion plus  illimitée  ^  qu'on  avoit  borné  à  un 
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emkp,  cxxTx«  temps  si  court  la  durée  de  toutes  les  magistra* 
tures.  Dans  quelques  constitutions  tout-à-fkit 
modernes ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  faire  peser 
la  responsabilité  sur  les  ministres  ,  au  milieu 
même  de  leurs  fonctions ,  sans  attaquer  Tauto- 
rité  d'où  leur  pouvoir  émane.  Dans  les  répu- 
bliques, sauf  les  cas  de  révolution,  la  respon- 
sabilité n^est  exercée  sur  les  magistrats  qu'après 
la  cessation  de  leurs  fonctions.  Dans  l'un  et 
l'autre  systèmes ,  Peffet  est  le  même  :  Tétat  n'a 
jamais  besoin  de  hâter  le  supplice  de  quelques 
grands  coupables;  il  ne  court  pas  de  risque  à 
attendre  leur  heure ,  mais  il  a  besoin  d'inspirer 
à  tous  les  dépositaires  du  pouvoir  une  crainte 
salutaire  ;  de  leur  faire  bien  savoir  que  quel- 
que grands  qu'ils  se  figurent  être,  quelque  indé- 
pendantes que  semblent  leurs  fonctions ,  le  mo^ 
ment  viendra  toujours  où  ils  se  sentiront  foibles 
devant  de  plus  puissans  qu'eux  ;  où  ils  ren- 
dront compte  de  leur  gestion  à  ceux  qui  auront 
droit  de  leur  demander  ce  compte ,  et  où  au- 
cun abus  de  pouvoir ,  aucune  violation  des  lois 
ou  des  libertés  du  peuple ,  aucune  malversation 
ne  demeurera  sans  châtiment. 

La  distinction  entre  la  responsabilité  du  mi- 
nistère anglois ,  qui  s'exerce  pendant  que  le 
ministre  est  encore  en  fonctions ,  et  la  respon- 
sabilité républicaine ,  qui  commence  seulement 
lorsque  le  magistrat  est  redevenu  citoyen ,  est 
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plus  apparente  que  réelle.  Il  n*y  a  aucun  mi-  ««^^  «"▼»• 
nistère  anglois  iqui  ne  paisse,  par  des  arts  bien 
connus ,  ou  tout  au  moins  par  la  dissolution 
du  parlement ,  retarder  d'une  année  entière 
l'épreuve  de  sa  responsabilité.  Mais  dans  le  cours 
d'une  année  les  premiers  magistrats  de  la  repu* 
blique  florentine  a  voient  six  fois  déposé  le  bâton 
du  commandement,  six  fois  de  nouveaux  sei- 
gneurs rentrés  dans  les  rangs  des  simples  citoyens 
s'étoient  trouvés  justiciables  de  ceux  qui  pou- 
voient  leur  demander  compte  de  leur  adminis- 
tration. 

Pour  assurer  davantage  la  responsabilité  de 
tous  les  hommes  revêtus  de  pouvoir ,  toutes  les 
constitutions  républicaines  de  l'Italie  conte- 
noient  des  lois  analogues  au  dwiéto  et  au  sindi- 
cato  desFlorentins^Le^/if^/^Yoétoit  unreposforcé 
auquel  les  magistrats  étoient  condamnés  à  leur 
sortie  de  charge.  Us  dévoient  s'abstenir  des  ma- 
gistratures pendant  un  temps  au  moins  égal  à 
la  durée  des  fonctions  qu'ils  venoient  de  dépo- 
ser, et  souvent  beaucoup  plus  long  :  ils  ren- 
troient  alors  dans  l'égalité  républicaine;  ils  se 
trouvoient  soumis,  comme  tout  autre  particu- 
lier ,  à  l'empire»  des  lois ,  à  l'autorité  de  ceux 
auxquels  ils  avoient  précédemment  commandé, 
à  l'action  des^tribunaux  qui  pouvoient  leur  de- 
mander compte  de  leur  conduite.  Le  sindicato 
étoit  une  enquête  juridique  qui  suivoit  la  sortie 
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uAv.  cxxn.  de  charge  de  toqs:  cçux  qui  avoient  eu  ou  un 
maniement  de  deniers  ^  ou  une  pa^t  à  l'autorité 
judiciaire  ;  pour  eux  la  responaabilitié  n'étoit  pas 
seulement  éventuelle ,  elle  étoit  nécessaire  -,  ils 
dévoient  se  purgei:  de  tout  soupçon  sur  leur  ad- 
mistvation,  passée,  pendant  le  nombre  6xé  de 
jours  qui  suivoit  immédiatement  l'expiration 
de  leurs  fonetioiis. 

On  peut  regarder  tout  le  système  de  la  Uberté 
italienne  comme  représenté  pat  ces  trois  axio-* 
mes  ;  et  dans  l'esprit  des  siècles^  passés,  si  Ton 
attache  aux  mots  leur  sens  primitif,  npn  celui 
qu'on  leur  a  domiéau^urd'hui,  les  constitutions 
qui  reposaient  sur  ces  trois,  principes  éloient 
réellement  les  plus  libres  dte  toutes.  En  effet, 
les  républiqi^cs  d'Italie  étoient  plus  libres  que 
toutes  celles  de  FAUemagne ,  que  If  s  villes  im* 
périalesetanséatiques,  que  les  cantons  suisses , 
que  les  corporations  des  Provineesr Unies,  peut- 
être  même  que  les  républiques  de  l'antiquité* 
Les  unes  comme  les  autres  n'avoient  eu  pour 
butque  de  garantir  la  souveraineté,  non  la  sûreté 
des  citoyen»  j  les  unes  comme  lesautresn'avoient 
point  songé  à  protéger  le  citoyen  contre  le  gou- 
vernement, mais  à  créer  un  gouvernement  qui 
représentât  bien  complètement  le  peuple,  qui 
fût  en  quelqu  e  sorte  identique  avec  lui  ;  les  unes 
comme  les  autres,  après  l'avoir  constitué^  s'é- 
toieut  abstenues ,  avec- une  confiance  aveugle  et 
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illimitée ,  de  poser  aucunes  Itornes  à  l'exercice  chap.cxxvi. 
die  son  pouvoir, 

Miis  le^coruslitutionSf  italiennes feisoienl  pro- 
céder tous  les  p<HJ voira  du  peuple,  et  les^  faf- 
soieiit  tous  se  résoudre  dans,  lu  souveraineté  du 
peuple,  bien  plus  qu^  celles  d'origine  alle- 
mande. Elles  reçois noissoi-ent  bien  plus  explici- 
tement cette  souveraineté  ;  elles  éUblissbient 
une  amovibilité  de  tous  les  emplois  plus  univer- 
selle ,  ert  une  ru4Ation  plus  rapide,  et  elles  assu- 
poient  raieuo!^  In  ret^pansabilité  dea  fonction* 
naires  publics.  La  constitotipn  de  Genève  étoit 
peut-^tre  la  plus  parfaite  et  la  plus  libre  .des 
constitutions  suisses  :  à  Genève,  les  syndics, 
premiers  aiî^iâtrats  deFétat^  étoient  atmiuels, 
mais  ila  n'étuient  que  présideus  d'un  conseil 
exéeurtif  élu  à  vie;  les.  ordres  qu'il*  donnoient 
se  CQufoirldoienl  avec  ceux  de  ce  conseil ,  et  le 
dernier  qct  pou  voit  jam^ais  être  appelé  à  au- 
cune responsabilité.  Les  avoyers ,  à  Berne ,  les 
boui^mesitres  à  Zurich ,  les  landammaos  dans 
d'autres  cantons,  se  trouvoiont  dans  le  même 
rapp^krk  entre  un  conseil  inamovibleel  1^  peuple. 
En  sortant  de  chaîne  au  bout  de  l'année,  ils 
restaient  toujours  membres  de  ce  conseil,  qui 
non-seulement  avoit  concouro  à  toutes  leurs 
mesures^  et  qui  se  oonsidéroit  comme  obligé  à 
les  défendre,  mais  qui  étoit  encore  dépositaire 
de  toute  Fautorité  judiciaire  de  l'état,  qui  avoit 
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cHàP  cxxvi.  seul  le  droit  de  condamner  le  magistrat  cou- 
pable ,  et  qui  en  sa  faveur  et  contre  le  peuple 
se  trouvoit  en  même  temps  juge  et  partie.  Tous 
les  magistrats  romains  en  déposant  leurs  fonc- 
tions rentroient  de  même  dans  les  rangs  du  sé- 
nat ,  et  s'ils  dévoient  reconnoître  un  autre  juge 
que  lui,  du  moins  ils  étoient  toujours  protégés 
par  ce  corps  puissant. 

Un  gonfalonier  et  un  prieur  de  Florence  au 
contraire,  de  Lucques,  de  Sienne,  de  Bologne 
ou  de  Pérouse,  non-seulement  n'étoit  plus  en 
charge  au  bout  de  deux  mois,  mais  au  bout 
d'une  année  il  ne  trouvoit  plus  dans  la  répu- 
blique un  corps  qui  fut  le  même  qu'il  étoit 
pendant  son  administration.  Le  collège  des 
gonfaloniers,  celui  des  bonshommes,  le  conseil 
commun,  celui  du  peuple ,  tout  avoit  été  renou- 
velé, aucun  d'eux  ne  s'intéressoit  à  la  défense 
du  magistrat  mis  en  cause ,  aucun  n'avoit  con- 
couru à  ses  actes  arbitraires ,  ou  ne  travailloit 
à  le  soustraire  aux  mains  de  la  justice.  Après 
l'expiration  de  ses  fonctions,  le  premier  magis* 
trat  de  la  république  n'étoit  plus  qu'un  simple 
citoyen  devant  la  loi. 

La  responsabilité  des  magistrats,  la  dignité 
des  citoyens,  l'émulation  de  toutes  les  classes  de 
la  nation  doivent  être  considérées  comme  les 
vrais  principes  de  la  liberté  italienne ,  et  les 
vraies  causes  de  la  prospérité  des  états  républi- 
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cains.  C'est  par  là  qu'ils  se  distinguoient  d'avec  cior.  cxxvi. 
les  principautés  absolues  qui  ej^istoient  en  même 
temps,  en  Italie  ;  et  en  effet  si  l'on  examine  les 
résultats  nécessaires  de  ces  principes,  on  verra 
qu'ils  dévoient  produire  dans  les  républiques 
une  grande  masse  de  bonheur  et  plus  encore  une 
grande  masse  de  vertus. 

£t  d'abord  quoique  l'ensemble  des  garanties 
que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  con- 
stituant l'essence  de  la  liberté  n'eût  point  élé 
recherché  par  le  législateur,  ou  reclamé  par  le 
citoyen;  cependant  cette  hberté  civile,  cette 
sécurité  de  chaque  individu  ne  peut  être  violée, 
sans  causer  une  souffrance  commune.  Aussi 
chaque  magistrat  qui  se  sa  voit  comptable  de  tout 
acte  d'oppression ,  de  tout  acte  de  sévérité  et 
même  de  justice,  se  sentoit  arrêté ,  lorsque  ses 
passions  auroient  pu  l'entraîner ,  par  un  sen- 
timent de  crainte  qui  n'étoit  pas  même  rai- 
sonné. 

Le  juge  étranger  ne  recevoit  d'autre  instruc- 
tion que  celle  qui  lui  éloit  donnée  dans  les 
principautés  absolues;  il  pouvoit  employer  à 
son  gré ,  aussi  bien  à  Florence  qu'à  Milan  ou  à 
Naples,  les  tortures  les  plus  cruelles  pour  dé- 
couvrir les  crimes ,  les  supplices  les  plus  ef- 
frayans  pour  les  punir.  Mais ,  à  Florence ,  son 
pouvoir  expiroit  au  bout  d'uhe  année  ;  sa  con- 
duite étoit  alors  examinée  par  des  hommes  in* 
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THÂP.  rwn.dépendans  de  lui,  qui  n'ëteienl  liés  à  lui  par 
aucun  pûtli ,  et  qui  au  eontrafire ,  par  cela  seul 
qu'ils  suivoient lacarrière  des  em^pk^s ,  avoîent 
besoin  Je  la  faveur  publique.  S'il  avoit  exercé 
des  cruautés  gratuites  ,  s'il  avoil  provoqué 
contre  lui  la  haine  du  public,  il  n'avoit  point 
de  chance  pour  échapper  luirmême  au  jugement 
du  sindicato. 

Les  premiers  magistrats,  sans  être  les  juges 
habituels  de  la  république,  pouvoient  quel- 
quefois se  saisir  du  pouvoir  du  glaive  ;  ils  pou- 
voient exercer  une  justice  pré  vôtale  contre  leurs 
ennemis,  contre  leurs  envieux;  ils  pouvoient 
violenter  les  conseils  eux-mêmes;  ils  pouvoient 
punir,  non  pas  les  actions  seules,  mais  les 
écrits ,  les  paroles,  et  jusqu'aux  pensées  ;  mais 
au  bout  de  deux  mois ,  d'autres  prieurs ,  dési- 
gnés parmi  une  grande  foule  d^éligibles  ,  dé- 
voient être  revêtus  de  tout  le  pouvoir  qu'eux- 
mêmes  déposeroient.  Ces  nouveaux  prieurs 
pouvoient  être  les  amis ,  les  alKés ,  les  frères 
de  ceux  qu'ils  auroient  vexés  ;  ils  pouvaient  se 
venger  par  les  mêmes  armes,  ta  constittitioïi 
de  la  république  répétoit  sans  cesse  à  chaqtie 
homme  en  pouvoir  cette  maxime  de  rÉvangile  : 
Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  sojrez  pas 
Jugé. 

Enfin,  aucune  borne  n^étoit  fi^xée à  latnanie 
réglementaire;  la  loi  pouvoit  atteindre  le  ci- 
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toyen  dans  une  foule  de  détails  qui  ne  devroient  «haï»,  cwxn. 
pas  être  tie  son  ressort  ;  mais  tous  ceux  qui 
travail loient  à  faire  cette  loi  saVoient  que  d'au^\ 
très  qu'eux  seréienît  chargée  de  la  faire  exécuter, 
et  que  dans  peu  de  semaines ,  -tout  au  plus  dans 
peu  de  mois ,  ils  y  seroient  soumis  eux-mêmes 
comme  les  derniers  de  leurs  concitoyens.  Aussi , 
quoique  la  liberté  civile ,  telle  que  nous  Fen- 
tendons  aujourd'hui ,  ïie  fôt  ni  connue  ni  dé- 
finie ,  quoiqu'elle  ne  fût  entourée  d^aucune 
des  garanties  qui  paraissent  lui  être  le^  plus 
nécessaires ,  elle  étoit  mieux  respectée  dans  les 
républiques  italiennes ,  que  dans  aucun  autre 
état  de  l'Europe;  chaque  citoyen  se  croyoit 
assuré  dans  la  jouissance  de  sa  vie ,  de  sa  for- 
tune ,  de  son  honneur  ;  il  ne  carsrigtioit  point 
que  des  restrictions  arbitraire!»  fussent  imposées 
à  son  industrie;  chacune  ded  Ëicultés  qu'il  sen- 
toit  en  luîi ,  avôit  un  libre  essor  ;  toutes  les  car- 
Yièrefla  qui  menoient  à  la  fortune  étoient  on^ 
vertes  à  son  activité  et  â  ses  lalens ,  et  sa  sécu- 
rité s'augmentoit  encore  lorsqu'il  comparoit  la 
protection  que  lui  garanlissoit  la  i^publique  , 
avec  l'état  continuel  de  crainte  et  de  dépen- 
dance où  vi voient  les  sujets  des  pritices  voisins. 
Cependant  la  forme  républicaine  et  presque 
démocratique  du  gouvernement,  contribuoit 
moins  à  la  sécurité  du  citoyen  qu'au  progrès 
de  sa  vertu  et  à  l'entier  développement  de  son 
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cB^F.  cxxvi.  âme.  A  la  manière  dont  nous  considérons  la 
liberté  y  il  semble  que  nous  faisons  consister  le 
bonheur  dans  le  repos  ;  les  anciens  le  faisoient 
consister  dans  une  activité  constante;  le  vœu 
du  citoyen  n'étoit  pas  alors  de  dormir  en  paix 
chez  lui ,  mais  de  briller  par  de  grands  talens 
sur  la  place  publique,  dans  les  conseils, dans  les 
magistratures  auxquelles  le  sort  Tappeloît  à  son 
tour  ;  il  vouloit  obtenir  de  lui-même  tout  ce  que 
la  nature  lui  avoit  permis  d'acquérir,  accomplir 
par  une  carrière  publique  son  éducation  comme 
homme  &it,  et  transmettre  à  ses  enfans,  comme 
héritage ,  la  gloire  qu'il  auroit  acquise. 

Cette  émulation,  qui  n'existe  pas  dans  les 
gouvernemens  despotiques ,  qui ,  dans  les  gou- 
vernement représentatifs  modernes ,  est  le  par- 
tage d'un  très-petit  nombre  de  personnes  seu- 
lement, étoit  dans  les  républiques  italiennes 
commune  à  la  masse  entière  du  peuple.  La 
rapidité  avec  laquelle  s'opéroit  le  renouvelle- 
ment absolu  de  toutes  les  magistratures ,  de- 
tous  les  conseils,  appeloit  dans  un  fort  court 
espace  de  temps  tous  les  citoyens ,  à  leur  tour, 
à  exercer  leur  influence  sur  la  chose  publique. 
Il  n'y  en  avoit  pas  un  qui ,  pour  remplir  les 
devoirs  auxquels  il  seroit  bienlôt  appelé,  ne  dût 
arrêter  son  opinion  sur  la  politique  étrangère 
de  toute  l'Europe ,  sur  celle  qui  convenoit  à  sa 
patrie,  sur  les  finances,  sur  l'administration, 
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sur  la  législation ,  sur  la  justice  ;  pas  un  qui  ne  chap.  cùtx* 
dût  agir  d'après  cette  opinion  propre ,  qui  ne 
Jiût  être  appelé  à  la  motiver  ,  et  qui  ne  se  trou- 
vât ensuite  responsable  de  ce  qu'elle  lui  aaroit 
fait  faire. 

Si  nous  devons  regarder  comme  le  meilleur 
go^ivernement  celui  qui  procure  à  tous  les  ci- 
toyens le  plus  de  jouissances  et  de  bonheur ,  il  • 
sera  juste  de  tenir  compte  de  l'amusement 
constant  d'une  nation,  puisque  sans  doute  le 
gouvernement  qui  lui  procure  cette  agréable 
occupation  de  l'esprit ,  contribue  plus  à  son 
bonheur  que  celui  qui  lui  assureroit  toutes  les 
jouissances  physiques.  Sous  ce  point  de  vue, 
on  ne  peut  douter  qu'une  nation  dont  tous  les 
citoyens  ont  l'esprit  constamment  éveillé,  con- 
stamment occupé  et  renouvelé  par  les  idées  les 
plus  variées,  les  plus  profondes,  les  plus  ingé- 
nieuses ,  ne  trouve  dans  ce  seul  exercice  un  plai* 
sir  continuel  que  ne  sauroient  lui  faire  goûter 
ni  les  oceupsitions  mécaniques  auxquelles  toutes 
les  classes  inférieures  seroient  uniquement  li- 
vrées si  elles  n'étoient  pas  libres  ,  ni  les  délasse- 
mens  grossiers  que  lui  o£Friroient  les  plaisirs 
des  sens  après  ses  travaux.  11  n'y  avoit  pas 
moins  de  différence  entre  les  plaisirs  auxquels 
pouvoit  prétendre  un  citoyen  florentin,  et  ceux 
auxquels  un  gentilhomme  napolitain  devoit  se 
borner  ,  c^'iL  y  emaiGnttt  les  jouissances  du 
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ciu»«  CUTI.  phiMophe  ou  du  littérateur,  et  celles  du  ma*- 
nouvrier.  Le  bonheur  et  le  malheur  atteignent 
toutes  les  conditions  humaines ,  et  peut-être 
même  leur  somme  est -elle  as&es  également 
compensée  ;  mais  le  bonheur  de  Fhomme  qui 
a  cultivé  son  esprit  et  son  cœur ,  et  qui  a  dé- 
veloppé toutes  ses  Êicnltés ,  est  plus  conforme 
à  la  dignité  de  notre  nature  ;  il  est  plus  noble 
et  plus  doux  en  même  temps  ;  et  quand  on  Fa 
goûté  une  fois ,  on  ne  voudrait  pas  l'échanger 
contre  celui  qui  ne  se  compose  que  de  repos  et 
de  jouissances  matérielles. 

Cependant  ce  n'est  pas  Famosement ,  partie 
si  essentielle  du  bonheur,  ce  n'est  pas  le  bon- 
heur lui-même,  qui  doivent  être  le  but  de 
notre  vie ,  ou  celui  du  gouvernement;  c'est 
bien  plutôt  le  perfectionnement  de  l'homme. 
Cest  au  gouvernement  à  accomplir  la  destina- 
tion que  la  nature  humaine  a.  reçue  dç  la  Pro* 
vidence  ;  il  peut  donc  être  considéré  comme 
ayant  le  miem  atteint  son  but ,  lorsqu'il  a 
élevé  proportionnellement  tin  pins  grand  nom- 
bre de  citoyens  à  la  plus  haute  dignité  morale 
dont  lu  nature  humaine  soit  susceptible.  Or^ 
dans  Fhistoire  du  monde  entier,  rien  peut-être 
ne  donne  Fidée  d'une  plus  grande  diffusion  des 
lumières ,  de  la  raison ,  des  connoissanees  poli- 
tiques ,  morales ,  administratives  i  du  courage 
civil  9  de  l'oaveriiure  et  de  la  j^steteie  d'esprit  y 


que  le  spBctacle  qu'offroit  Florence ,  lorsque ,  ciur.  cMtwi. 
6ur  qiiBitre-vingt  mille  hafoitanâ  que  contenoit  . 
oetle  Tille  ^  deux  ou  trois  mille  citoyens  occu«- 
poient  ,  par  une  rotation  rapide  ,  toutes  les 
premières  places  de  l'état,  et  alors  même  conMJlui- 
soient  leur  gouvernement  avec  tant  de  sagesse , 
avec  tant  de. dignité,  avec  tant  de  fermeté^ 
qu'ils  lui  aasuroient ,  entre  les  états  dé  l'Europci, 
une  place  infiniment  supérieure  à  là  propor-  ^ 
lion  de  sa  Jpopulation.ou  de  4a  richesse.  La  sei- 
gneurie ,  renouvelée  par  le  sort  tous  les  deux 
mois ,  sur  une  liste  toute  compoçée  de  mar- 
chands et  d'artisans ,  appeléa  à  faire  six  fois  par 
aïknée  un  nouvel  appreotiésage  des  secrets  de 
la  pDlitiqite ,  donnoit  aux  conseils  des  rois , 
comme  aux  sénats  des  aristocraties ,  des  leçons 
de  prudence  et  de  justice ,  que  ceux-ci  auroi^it 
été  lieore«x  de  savoir  suivre. 

Le  plu»  puissant  moyen  d^enoourager  les  pro- 
l^ès  de  Vtafptit^  c'est  sans  doute  de  faire  goûter 
ks  plAi^rs  m^nes  qu'ils  procurent.  Aucun  de 
deux  qui  pou  voient  associer  à  leurs  occupations 
domestiques ,  à  leurs  travaux  mécaniques,  les 
hautes  méditations  qu'exige  Pexeroice  de  la  sou- 
veraineté ^  ne  se  refusoit  à  cette  jouissance  : 
aussi ,  autant  la  postérité  de  ces  mêmes  hommes 
est  remarquable  par  son  itmouciance  sur  tout 
ce  qui  la  so^t  du  cercle  leplus  étroit  des  intérêts 
du  moment  9  autant  les  républicains  fiorentie^ 
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f  HA»,  envi,  étôient  animés  par  une  avidité  insatiable  d^ap- 
prendre.  Il  n'y  avoit aucune  connoissance,  qael^ 
que  éloignée  qu'elle  fût  de  leur  état  domesti* 
que ,  qui  ne  pût  trouver  son  application  dans  la 
pratique  du  gouverneiiient.  Jamais  Tobscurité 
de  leur  condition  ne  rendoit  impossible  que 
leur  patrie  en  appelât  à  leurs  lumières  ;  et  si 
leur  ignorance  étoit  alors  démasquée ,  elle  les 
couvroit  de  ridicule  ou  de  honte. 

Tandis  que  le-point  d'honneur  et  la  crainte 
du  blâme  les  poussoient  constamment  vers  la 
science ,  vers  la  vertu ,  et  vers  le  développe- 
ment moral  de  toutes  leurs  facultés  ^  Fensemble 
de  leur  existence  étoit  public  :  ce  n'étoit  qu'en 
conquérant  l'estime  de  leurs  concitoyens  qu'ils 
gagnoient  aussi  leurs  suffrages.  Toutes  les  fois 
qu'on  procédoit  à  un  scrutin  général ,  et  qu'on 
renouveloit  toutes  les  bourses  dé  la  seigneurie, 
il  n'y  avoit  pas  uii  citoyen  dans  l'état  dont  la 
corid uité  privée  et  publique ,  dont  les  vertus  et 
les  talens  politiques,  dont  les  manières  et  la  ca* 
picité.  ne  devinssent  l'objet  de  l'observation  de 
tous.  Une  sorte  de  censure  étoit, alors  exercée 
par  l'opinion  sur  l'ensemble  de  la  vie  de  chacun 
des  membres  de  i'état ,  et  il  n'y  avoit  aucun 
homme  en  qui  la  crainte  du  blâme  ou  l'éspé- 
rauce  des  honneurs  ne  réveillât  lea  sentimens 
vertueux ,  qui, sans  un  tel  stimulant,  seroient 
peut-être  restés  assoupis  au  fond  de  son  cœur. 


Tel  étoit  Je  système  de  la  liberté  antique ,  crap.  cxxtx, 
surtout  de  }a  liberté  itaKenne  ;  syatème  si  di£* 
férent  de  celui  adc^lé  de.nos  jours ,  quJà  peine 
œux  qui  suivent  l'un  peuvent  comprendre 
l'autre.  Nous  sommes,  arrivés  aujourd'hui  à 
une  doctrine  plus  philosophique  sur  «l'essence 
du  gouvernement ,  à  des  principes  plus  appli- 
cables à  toute  espèce  de  constitution.  Mais  en* 
core  que  le  système  des  anciens  fût  absolument 
diflférént  du  noire ^  encore  qu'il  n'offrît  point 
les  nombreuses  garahtie^  i^ve  nous  regardons 
avec  raison  comme  esSsieatielles  à  la  sécurité 
des  citoyens  ,âl  contenoit  le  germe  des  plus 
grandes  choses,  et  il  devoit  faire  niutre^^ des 
hommes  que  nos  gouvernemens  les  plus  sage- 
nient  balancés  ne  produiront  peut-être  jamais.  ' 
La  liberté  des  anciens,  comme  leur  philosophie^ 
avoit  pour  but  la  vertu  ;  la  liberté  des  moder- 
nes, comme  leur  philosophie,  ne  se  propose 
que  le  bonheur. 

La  meilleure  leçon  à  tirer  de  la  comparaison 
de  ces  systèmes,  seroit  d'apprendre  à  les  com- 
biner l'un  avec  l'autre..  Loin  de  devoir  s'ex- 
clure mutuellement,  ils  sont  faits  pour  se  prêter 
un  appui  réciproque.  L'une  des  espèces  de  li- 
berté paroît  toujours  être  la  route  la  plus  courte 
et  la  plus  sûre  pour  arriver  à  l'autre.  Le  légis- 
lateur, désormais,  ne  doit  plus  perdre  de  vue 
la  sécurité  des  citoyens ,  et  les  garanties  que  les 
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cBi».  exxvT.  xnocterne»  ont  tédoites^ew  syialème  ;  teftij  il  doit 
80  souvenir  ^uusi  quHl  (aut^éheMier  encore 
leor  pïos  gvtkJià  (développement  'moritl.  Son 
œuvre  p^est  point  aeoompUe  ^  quand  il  ^renda 
k  peuple  ti'anquîHe  :  lors  môme  que  cepeiiple 
efft  cimitint ,  lors  q^êuie  qu'il  est  heuTeux  y  il  peut 
resHer  encore  quelque  chose  à  faire  au  légîsla^ 
teur,  car  sa  tâchel'dblige^à  aebeVer  Fëdueation 
morale  des  citoyens  ;  '  et  c'est  en  multipliant 
leurs  droits ,  en  ks  appelant  au  partajge  de^la 
souveraineté ,  en  r^demblant  leur  intérêt  pour 
la  chose  publique ,  quf^l  knr  apprendra  auasi  à 
eonnoftre  leurs  de^vàirs,  et  qu'il  leur  donnera 
en  même  temps  et  le  désir  et  la  faculté  de  kâ 
rempKi*. 


1         ( 
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CHAPITRE  CXXVn. 

QuélleÉ  âOfït  lês  causes  qui  ont  changé  h  ca-* 
ractère  des  Italiens  ^  depuis  Vasser^issbmeht 
de  leurs  républiques. 

JuN  lisant  Fhistoiredes  Italiens  du  quins^ièmecHÂP.cKxyu. 
et  du  seizième  siècles,  comme  on  trouve  à  cha- 
que page  les  noms  de  familles  qui  existent  en- 
core, de  vilJes^  de  villages  qui  sont  toujours 
debout;  comme  la  langue  n'a  point  changé, 
comme  la  nature  est  restée  la  même ,  on  rap,- 
porte  involontairement  ce  qu'on  connqît  des 
Italiens  modernes  à  ceux  dont  on  étudiç  le^ 
actions  ;  on  supplée ,  par  la  comparaison ,  î^,  f}^ 
qui  manque  au  tableau  historique ,  et  l^on  croîjt 
s'être  fait  une  idée  d^au tarit  plus  précise,  des 
temps  passés  qu'on  connoît  mieux  )es  tehipç 
actuels.  Cependant  celte  comparaison  même 
éveille  une  sorte  d'incrédulité  qui  acconn>agT|p 
toujours  le  lecteur;  sa  (défiance  est  constamment 
armée  contre  tout  ce  qu'on  lui  raconte  de  grand 
et  d'héroïque,  et  le  jugement  sévère  que  les 
autres  nations  ont  porté  sur  les  Italiens  moder- 
nes, est  étendu ,  par  le  préjugé ,  jusqu'à  ceuy 


4o8  ISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITALIENNES 

cvJùp.czzTii.  auxquels  l'Europe  doit  le  renouyellemenj;  de  la 
civilisation. 

Il  est  juste ,  et  pour  inspirer  de  la  confiance 
dans  les  vertus  anciennes,  et  pour  obtenir  de 
l'indulgence  pour  les  foiblesses  modernes ,  de 
montrer  par  quelles  causes  puissantes  le  carac- 
tère des  Italiens  a  été  changé  ;  comment  ils  sont 
abreuvés,  dès  leur  enfance  jusqu'à  leur  extrême 
vieillesse  ^  de  poisons  corrupteurs  ;  comment 
leur  énergie  a  été  détruite  avec  soin ,  leur  esprit 
condamné  à  la  paresse,  leur  fierté  humiliée, 
leur  sincérité  corrompue.  Une  profonde  pitié 
pour  celle  nation ,  si  richement  douée  par  la 
nature ,  si  cruellement  dépravée  par  les  hom- 
mes, doit  être  le  résultat  d'un  tel  examen.  En 
remontant  à  la  cause  étrangère  qui  à  inoculé 
en'elle  chacun  de  ses  défauts,  on  demeure  plus 
convaincu  qu'ils  ne  sont  point  inhérens  à  sa  na- 
ture, et  on  est  plus  disposé  à  lui  savoir  gré  de 
toutes  les  qualités  qui  lui  restent  encore,  de  tout 
ce  qu^êlle  a  pu  dérober  de  vertus  à  l'influence 
pernicieuse  sous  laquelle  elle  est  élevée.  Il  n'y 
a  pas  un  des  vices  que  nous  relèverons  dans  les 
institutions  de  l'Italie  moderne ,  qui  ne  doive 
être  considéré  comme  faisant  l'apologie  des  Ita- 
liens. 

Le  soleil  de  l'Italie  est  iresté  aussi  chaud ,  la 
terre  aussi  fertile,  les  aspects  variés  des  Apen- 
nins aussi  riaiis ,  aussi  abondamment  arrosés  > 
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aussi  couverts  d'une  pompeuse  végétation.  Tous  «w^-  «xvn. 
les  animaux  compagnons  de  Fhomme  ont  con- 
servé leur  beauté  primitive  et  leurs  mœurs  ; 
rhomme  lui-même  reçoit ,  en  naissant  sur  cette 
terre  favorisée  dû  ciel ,  toujours  la  même  ima- 
gination vive  et  prompte ,  toujours  la  même 
susceptibilité  d'impressions  passionnées ,  tou- 
jours la  même  aptitude  d'esprit  pour  tout  saisir, 
pour  tout  apprendre  en  même  temps.  Cepen- 
dant l'homme  seul  est  changé ,  l'organisation  so- 
ciale le  reçoit  des  mains  de  la  nature  et  le  mo- 
difie y  sa  puissance  l'atteint  de  partout  en  même 
temps  5  et  les  quatre  institutions  dont  l'in- 
fluence est  le  plus  universellement  étendue,  la 
religion ,  l'éducation ,  la  législation  et  le  point 
d'honneur,  se  conibinent.pour  agir  sur  tous  les 
babitans  à  la  fois.  :    î 

'  La  religion  est  ^  de  toutes  les  forces  morales 
attjEquelIes  Ffaomme  est  soumis ,  celle  qui  peut 
lui  faire  et  le  plus  de^  bien  et  le  plus  de  mal. 
Toutes  les  opiniona  qui  se  rapportent  à  dès  in- 
térêts supérieurs  à  ceux  de  ce  monde ,  toutes  les 
croyances ,  tontes  les  sectes  exercent ,  sur  .les 
sentimens  moraux  et  sur  le  caractère  humain^ 
u|ie  influence  prod^ieuse.  Aucune  néanmoins 
ne  pénètre  plus  avant  dani^  le  eœur  de  l'homme 
que  la  religion  catholique,  parce  qu'aucune  n'est 
plus  fortement  organisée,  aucune  ne  s'est  plus 
complètement  subordonné  la  philosophie  mo^ 
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(»!?.  cxzvii.  raie ,  aucune  n^a,  plus  entîèârmenc  'asse^YÎ  les 
consciences,  aucune  n'a  inatitué  comme  elle  le 
Iribunal  de  la  confesdcn >  qui  réduit  toua  les 
croyans  à  la  plus  abaoluo  d/épendajâce  de  aon 
clergé  ;  aacuhe  n'a  des  plimal3te3.  p)ua  détacb^ 
de  tout^pritde  famitle^  plus  intimem^skt  unis 
par  l'intérêt  et  l'esprit  ^c^  corpd) 
,  L'unitéde  foj ,  quille  peut  résulter  que  d'uii 
assqrvissemeilt  absoio  de  la  raiaon  à  la.croyance , 
et  qui  en  conséqifeneel  ne  sq  trouve  dans. au- 
cune a uU-e  religion  au  même  degré  que  daris  la 
catholique,  lie  bien  tous  les  membres  de  c0tte 
Église  à  ifecevoir  les  mêmes  dogmes*,  à  se  m^- 
niçttre  aux  mémeâ  decisiona,  à  se  fermer  p^r 
les  qiêihéa  enseignemeds*  Toutefoid/rinâuèlice 
de  kréligioflL catholique  xt'eât  point  jft  même  en 

(  tout,  temps  et  en  tout  lieii  j  elle  à.  opéiré  fiwrt  dif- 

féhemment  sii  France  et  jon  AHom^gne  àû  ce 
qufqlle  ^  fait  )en  Italie*  et  eu  Ëspa^^^  Daipacoosa 
deux  dernbrs.payst'efaicoire  ^  sbn  Jnôuence  infâ. 
point  été  tool^rs  uniforme;]  die ^ban^eai  péti 
^.ès  à  l'époque  du  règnje.de>Cibmrles^Q(i^in<t,,  qm 
£iirrcspottd  >,  po(E»r  ;  j^itftlîe^  :à;  kidestructieop  dw 
f épublicftKa^.dui  ;nio^an  âj^..  hm  obnervations 
^ue.  noustserons  Appdés  k  ftire  audr  la  xeli^n 
de  fFltalie .6ui  idoVEbpiq^  pendant  les  ttois  deit- 
Biërs  siècleâiv:  ire';doiireni. petiot  a'appUqirar  à 
itouitei  l'Égèise.csatiiffiàique.  . 

i  3^ous*  aaniniqs  iiléduiie ; k  iôdàqiiei?  aeulement 
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ici  la  révolution  qui  â'opéiti  dans  l'Église  ro- ç^i^,  txxtn. 
maine  au  miiiea  du  seizième  siède  :  il  feudruit 
des  déveioppemens  trop  longs  et  trop  étrangers 
à  notre  sujet ,  pour  en  faire  comprendre  toute 
Vétendue.  Les  pontifes  Paul  IV,  Pie  IV;  Pie  Y 
et  Grégoire  XIII  Fopérèrent  :  lebr  fanatisme  pcr^ 
secteur  changea  entièren^^t  l'esprit  de  la  cour 
de  Roîne  et  celui  de  l'égliie  italienne;  et  en 
même  temps  j  le  concile  de  Trénie  substitua 
Inorganisation  la  fJos  forte  et  la  plus  redoutaUe 
au  Vi&tk  soaTent  relâché  qui  ««assoit  les  princea 
de  l'Église  arec  leur  nomfareiise  niilioe.  Jusque* 
alors' les  papes  avoii^nt  contracté  une  sorte  d'aln 
liatice  avec  j^e^  peuples  oonire  les  aouverainsf 
ils  n'avqient  fiqt  de  conquêtes  que  sur  les  rcâs^' 
ib  n  avcâent  été 'menacés  que  par  les  roia  ;  il» 
d^'v^ient  leur  ^Tatmon  et  tous,  letirs  mo^iesa 
de  réflistance  ant  pouvoii?  dr  Fes^vit!  opposé  à  If» 
force  brutale  ;  et  par  po&tiqne ,  ^plus  encore  que 
par  reconnoissahce,  Ab  si^étoient  crus'abligéS'd^ 
développer  ce  peutoir  de.Fesprit.  Ils  avoient 
fait  naître  ,  ihudjlrigeoièsit^  H»  appeknept  en-t 
suite  à  leur  aide  rofÂnion  poMîque^  ils  proté*^ 
g^oient  led  létts^s  et  fia  phikrsephîé;  ils  pefmet- 
toient  même  arvec  wn/e  certa&ne  biMtiaiité,  ans 
fhi\oBùfh^  lèùtatàfê  sus  poèt^,  de  dévier  dëb 
Hgneétl?éit<e^e<Forthodoxle}  îAs  avotioient  eftfiii 
Fèsprit  de  Ul^ërté  ;  et  ilb  piMégeétcinl  les^  vèpw-^ 
bliques.  Mais  Idi^qu'tine  nM>îtié  d^  l'Église^  em« 
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aiA».aa(vo.  brassant  l'étendard  de  la  réformation,  secoua 
leur  joug  y  lorsqu'elle  tourna  contré  eux  ces  lu* 
mières  de  la  philosophie  qu'ils  ayoient  laissé 
luire  ^  cet  esprit  de  liberté  qu'ils  avoient  encou- 
ragé ^  bette  opinion  publique  qui  leur  échap-* 
poit,  et  qui  devenoit  par  elle-même  une  puis- 
sance ,  un  sentiment  de  terreur  profonde  les  dé-» 
termina  à  changer  toute  leur  politique.  Au  lieu 
de  rester  à  la  tête  de  l'opposition  contre  les  mo- 
narques ,  ils  sentirent  le  besoin  de  faire  avec 
eux  cause  commune ,  pour  contenir  des  adver* 
saires  bien  plus  redoutables  qu'eux.  Us  con- 
tractèrent l'alliance  la  plus  étroite  avec  les  prin* 
ces  temporels,  surtout  avec  Philippe  II,  le  plus 
despotique  de  tous;  ils  ne  s'occupèrent  plus  que 
de  courber  les  consciences  et  d'asservir  l'esprit 
humain  :  et  en  effet,  ils  lui  imposèrent  un  joug 
que  jamais  les  honi  mes:  n'a  voient  encore  porté. 
On  a  souvent  répété  d^ans  les  pays  protes- 
tans,  qUe  la  réformation  avoit  été  utile  à  TÉglise 
romaine  ellermême ,  et  cette  observation  n'est 
pas  dépourvue  de  vérité.  En  France,  en  Aller 
magne ,  et  4jins  tous  les  pays  où  les  deux,  com* 
ivunions'se  trouvent  en  pirésen«e  l'une  de  l'au* 
tre,  l'exemple  et  Ja  rivalité  de  culte  qnt  con- 
tribué à  l'amélioration  de  toutes  deux.  Chacune 
a  évité  de  donner  à  l'autre  occasion  d,e  la  re- 
prendre ou  de  l'acciJiâer.  Le  haut  clergé  de  la  cour 
de  Rome  a  participé   d'une  autre  manière  à 
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cette  réforme.  Un  grand  amendement  dans  ses  <:«▲».  cxxya. 
mœurs  ,  un  grand  redoublement  de  ferveur  ^ 
dans  son  zèle,  a  signalé  la  période  nouvelle  qui 
commence  avec  le  concile  de  Trente;  Dès  lors 
la  cour  pontificale  a  cessé  d'être  une  occasion 
de  scandale.  Le  pape  et  ses  cardinaux  ont  été 
dès  lors  sincèrement  et  constamment  animés 
par  Fesprit  de  leur  religion.  Leur  pouvoir  s'en 
est  infiniment  augmenté  dans  les  pays  d'où  ils 
ont  réussi  à  exclure  la  réforme.  Mais  les  con- 
séquences de  ce  pouvoir  et  du  zèle  auquel  il 
étoit  dû  n'ont  point  été  peut-être  appréciées 
avec  justesse. 

Il  y  a  sans  doute  une  liaison  intime  entre  la 
religion  et. la  morale ,  et  tout  honnête  homme 
doit  reconnoître  que  le  plus  noble  hommage 
que  la  créature  puisse  rendre  à  Bicm  Créateur , 
c'est  de  s'élever  à  lui  par  ses  vertus.  Cependant 
la  philosophie  morale  est  une  science  absolu- 
ment distincte  de  la  théologie  ;  elle  ajses  bases 
dans  la  raison  et  dans  la  conscience,  elle  porte 
avec  elle  sa  propre  conviction  ;  et  après  avoir 
d4veloppé  l'esprit  par  lavrecherche  de  ses  prin- 
cipes, elle  s£i|i;sfait  le  cotur.par  la  découverte 
de  ce  qui  estf vraiment  beau,  juste  et  convç- 
Tiable.  L'Égliâe  s'Iempara  de  la  iporale ,  comme  > 

étant  puremiént  de  soadoinaiiie  ;  élite  substitua 
Pautorité  de  se$:  décrets  et  les  décisions  des 
pères,  aux  lumières  de  la  raison  et  de  la  con- 
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lauv.cxnitM. science,  P^lude  des  casuistes  à  celle  de  la  ]>ki>- 
loscjphie  morale,  et  elle  ireÉiplaga  ht  plus  ûobie 
des -exercices  de  l'esprit  par  une.  habitude  ser- 
vile. 

La  morale  fut  absolutiftnt  dënatorée  entre 
les  mains  dea  casuistes  ;  elle  devint  étrangère 
au  cœur  comme  à  la  raison  :  eUe  perdit  de  vue 
la  soufitvoice  que  chacune  de  nos  fautes  pou^ 
voit  causer  à  quelqu'une  des  créatures ,  pour 
n'avoir  d'autres  lois  que  les  volontés  supposées 
du  Créateur  ;  elle  repoussa  la  base  que  lui  avoit 
donnée  la  nature,  dans  le  ooeur  de  tous  les  faom^ 
mes,  pour  s'en  former  une  toute  arbitraire.  La 
distinction  des  péchés  mortds  d'avec  les  pédiés 
véniels  effaça  celle  que  nous  trouvions  dans 
notre  conscience  entre  les  offenses  les  plas'gra- 
ves  et  les  plus  pardonnables.  On  y  vit  ranger 
les  uns  à  coté  des  autres  les  crimes  qui  inspi^ 
rent  la  plus  profonde  horreur,  avec  les  fiiutes 
que  notre  foiblesse  peut  à  peine  éviter. 

Les  casuistes  présentèrent  à  l'exécration  des 
hommes,  au  premier  rang  entre  Jes-plus  cou- 
pables ,  les  hérétiques ,  les  .scbi$matiques ,  ks 
blasphémateurs.  Quiriquefois  ïlé  réussirent  à 
alïumer  contre  eux  la  haine  la  plus  violente^ 
et  cette  haine  étoit  plus  criminelle  que  la  faute 
qui  l'avoit  eîxcitée;  d'autres  fois  il»  n^  purent 
triompha  de  la  raison  corapatissarttedu  peuple, 
qui  ne  voyoit  dans  ced  grands  coupables  q\m 
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desiiommes  entridnés  par  l'ignorance ,  ;Peri*eur  ctutitjxm. 
ou  des  habifodcs  irréfléchies.  Da^ns  Vun  et 
l'autre  cas ,  la  salutaire  horreur  que' doit  inapi* 
rer  le  crime  fut  considérablement  diminuée  ;  le 
brigand,  rempoisonnenr,  le  parricide,  furent 
associés  avec  des  hommes  qui  eonqoéroient  un 
respect  involontaire.  Les  bonnes  actions  des 
hérétiques  accoutumèrent  à  douter  de  la  vertu 
même;  leur  damnation  fit  envisager  la  ré{n*<>- 
bation  comme  une  sorte  de  fatalité^  et  le  nom- 
bre  des  coupables  fut  tellement  multiplié ,  que 
l'innocence  parut  presque  impossible. 

La  doctrine  de  la  pénitence,  causa  une  nou* 
velle  subversion  dans  la  morale  déjà  confondit^ 
par  la  distinction  arbitraire  des  péchés.  Sans 
doute  c'étoit  une  promesse  consolante  que  celle 
du  pardon  du  ciel  pour  le  retour  à  la  vertu  ;  et 
cette  opinion  est  tellement  conforme  aux  be^ 
soins  et  aux  foiblesses  de  Phomme,  qu'elle  a  fait 
partie  de  toutes  les  religions.  Mais  les  casuiates 
avoient  dénaturé  cette  doctrine,  en  imposant 
des  formes  précises  à  la  pénitence  ^  à  Ja  confes- 
sion et  à  Fabsolution.  Va  seul  acte  de  foi  et*  de 
ferveur  fut  déclaré  suffisant  pour  efihcer  une 
longue  liste  de  crimes.  La  vertu ,  au  lieu  d'être 
la  tâche  constante  de  toute  Ja  vie,  ne  fut  plus 
qu'un'  compte  à  régler  à  l'article  de  la  mort.  H 
n'y  eut  plus  aucun  pécheur  si  aveiiglé  par  ses 
plissions,  qu'ir  ne  projetât  de  doiuiQr,  ax'ant 
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cmàr.eMXfv.  de  mourir ,  quelques  jours  au  soin  de  son  sa- 
lut ;  et  dans  cette  confiance ,  il  abandonnoit 
la  bride  à  ses  penchans  déréglés.  Les  casuistes 
avoient  dépassé  leur  but,  en  nourrissant  une 
telle  confiance  ;  ce  fut  en^  vain  qu'ils  prêchè- 
rent alors  contre  le  retard  de  la  conversion ,  ils 
étoient  eux-mêmes  les  créateurs  de  ce  dérègle- 
ment d'esprit,  inconnu  aux  anciens  moralistes; 
l'habitude  étoit  prise  de  ne  considérer  que  la 
mort  du  pécheur,  et  non  sa  vie ,  et  elle  devint 
universelle. 

La  funeste  influence  de  cette  doctrine  se  fait 
sentir  en  Italie  d'une  manière  éclatante ,  toutes 
les  fois  que. quelque  grand  criminel  est  con- 
damné à  un  supplice  capital.  La  solennité  du 
jugement ,  et  la  certitude  de  la  peine ,  frappent 
toujours  le  plus  endurci ,  de  terreur  puis  de  re- 
pentir. Aucun  incendiaire,  aucun  brigand,  au- 
cun empoisonneur  ne  monte  sur  l'échafaud  sans 
avoir  fait ,  avec  une  componction  profonde ,  une 
bonne  confession ,  une  bonne  communion ,  sans 
faire  ensuite  une  bonne  mort;  son  confesseur 
déclare  sa  ferme  confiance  que  l'âme  du  péni- 
tent a  déjà  pris  son  chemin  vers  le  ciel ,  et  la 
populace  se  dispute  au  pied  de  l'échafaud  les 
reliques  du  nouveau  saint  ^  du  nouveau  martyr, 
dont  les  crimes  l'avoient  peut-être  glacée  d'efiroi 
pendant  des  années. 

Je  ne  parlerai  point  du  scandaleux  trafic  des 
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inddlgehces,  et  du  prix  honteux  que  le  féni-mAf.txxvtu 
tent  payoit  pour  obtenir  l'absolutioiï  du  prêtre; 
le  concile  de  Trente  prit  à  tâche  d^en  diminuer 
l'abus  ;  cependant  encore  aujourd'hui  le  prêtre 
\it  des  péchés  du  peuple  et  de  ses  terreurs  ;li 
pécheur  moribond  prodigue ,  pour  payer  des 
messes  et  des  rosaires  ,  l'argent  qu^il  a  sou- 
vent rassemblé  par  des  voies  ini<}ues  ;  il  apaise 
uu  prix  de  l'or  sa  conscience,  et  il  établit  aux 
yeux  du  vulgaire  sa  réputation  de  piété?.  Mais 
l'on  a  considéré  les  indulgences  gratuites^  celles 
que  d'après  les  concessions  des  papes:  on  ob*- 
tient  par  quelque  acte  extérieur  de  piété,  comme 
moins  abusives;  on  ne  sauroit  toutefois eiî  cou*' 
cilier  l'existence  aveé  aucun  principe  de  mo^ 
ralité.  Lorsqu'on  voit,  par  exemple,  deux  cents 
jours  d'indulgence  p^romis  pour  chaque  baiser 
'donné  à  la<;roix  qui  s'élève  au  milieu  duCôli^ée, 
lorsqu'ott  voit  dans  txi^uttô  les  églises  d'Italie 
tant  d'indulgences  plénîèr^S' si  faciles  à  'gâiigQier; 
comment  concilier  ou  la  justice  de  Di^ia^'O^ 
sa  miséricorde,  avec  le  pardon  accoitlé  à'Un« 
si  foible. pénitence,  ou  avfec  le  châtin^nt  ré- 
servera celui  qui  n'est  poiïit  à  portée  de  lie  gagnetr 
par. cette  voie: si  facile?.    '     ' 

.  Le'ppuffoir  attribué  au  repentir ,  aux  céré- 
monies'religieuses,  a^xii^diilgmices,  tout  g'é- 
-toit  réuni  .  pour  '  persUaclet  au  •  peuple  qtje  le 

iî.iimtEiJXVi;:   •   -  •»  "  -    •  û^y* 
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#.cuvu*  salut  oa  la  damnation  éternelle  dépendoiént  de 
la^bsolution  du  prêtre,  et  ce  fut  epcore  peut- 
être  là  le  coup  le  plus  funeste  porté  à  la  mo- 
rale. Le  hasard,  et  non  plus  la  vertu ,  fut  appelé 
k  décider  du  sort  éternel  de  l'âme  du  moribond. 
L'homme  le  plus  vertueux ,  celui  dont  la  vie 
avoit  été  la  plus  pure ,  pouvoit  êlre  frappé  de 
mort  subite,  au  moment  où  la  colère,  la  dou^ 
leur,  la  surprise ,  lui  avoient  arraché  un  de  ces 
mots  pro&nes  que  l'habitude  a  rendus  si  com- 
muns ,  et  que  d'après  les  décisions  de  l'Église^ 
on  ne  peut  prononcer  sans  tomber  en  péché 
mortel  ;  alors  sa  damnation  étoit  éternelle,  parce 
qu'un  prêtre  ne  s'étoit  pas  trouvé  présent  pour 
accepter  sa  pénitence ,  et  lui  ouvrir  les  portes 
du  ciel«  L'homme  le  plus  pervers,  le  plus  souillé 
de  crimes ,  pouvoit  au  contraire  éprouver  un 
de  .ces  retours  mamentanés  à  la  vertu  ,  qui  ne 
sont  pas  étrangers  aux  cœurs  les  {^us  dépravés  ; 
^1  pouvoit  &ire  une  bonne  confession ,  une 
bonne  communion ,  une  bonne  mort ,  et  être 
assuré  du  paradis* 

Ainsi  la  morale  fut  en  entier  subvertie  ;  et 
les  lumières  natuxelks ,  celles  de  la  raison  et  de 
la  conscience ,  qui  servent  à  distinguer  l'homme 
de  bien  d'avec  le  malhonnête  homme ,  furent 
^Bans  cesse. contredites  par  les  décisions  des  théo- 
logiens qui  pirononçoient  la  damnation  du  pre- 
mier, qu'une  chancefuneste  avoit  précipité  dans 
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tine  faute  irrémissible;  la  béatification  du  ae*«>^'<»xvtt. 
cond  qui^  touché  par  la  grâce  >  avoit  off(^t  un 
repentir  efficace. 

Ce  ne  fut  pas  tout  :  l'Église  plaça  ses  corn** 
mandemens  à  côté  de  la  grande  table  des  vertus 
et  des  vices,  dont  la  connoissance  a  été  implao» 
tée  dans  notre  cœur.  Elle  ne  les  appuya  point 
par  une  sanction  aussi  redoutable  que  ceux  de 
la  Divinité)  elle  ne  fit  point  dépendre  le  salu téter- 
nel  de  leur  observation ,  et  en  même  temps  elle 
leur  donna  une  puissance  que  ne  purent  jamais 
obtenir  les  lois  d  e  la  morale.  Le  meurtrier  encore 
tout  couvert  du  sang  qu'il  vient  de  verser,  fait 
maigre  avec  dévotion ,  tout  en  méditant  un  nou* 
vel  assassinat;  la  prostituée  place  près  de  sa  cou* 
che  une  image  de  la  vierge ,  devant  laquelle  elle 
^it  dévotement  son  rosaire  ;  le  prêtre  convaincu 
d'avoir  prêté  un  faux  serment,  ne  s'oubliera 
jamais  jusqu  «  boire  un  verre  d'eau  avant  de 
dire  sa  messe  :  car  plus  chaque  homme  vicieux 
a  été  régulier  à  observer  les  oommandemena 
de  l'Église ,  plus  il  se  sent  dans  son  cdeur  dis^ 
pensé  de  l'observation  de  cette  morale  céleste , 
à  la  quelle  il  Êmdroit  aaidifier  ses  penohans  dé- 
pravés. "  ' 
La  morale  proprement  dite  n'a  cependant 
jamais  cessé  d'être  l'objet  des  prédications  de 
l'Église;  mais  l'intérêt  sacerdotal  a  corrompu 
dans  l'Italie  moderne,  tcmt  ce  qu'il  a  touché. 
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ca4».ezxvit.La  bienveillance  mutuelle  est  le  fondement 
des  vertus  sociales  ;  le  casuiste  la  réduisant  en 
précepte,  a  déclaré  qu'on  péchoit  en  disant  da 
mal  de  son  prochain  ;  il  a  empêché  chacun  d'ex- 
primer le  juste  jugement  qui  doit  discerner  la 
vertu  du  vice,  il  a  imposé  silence  aux  accens 
de  la  vérité;  mais  «n  accoutumant  ainsi  à  ce 
que  les  moi^  n'exprimassent  point  la  pensée ,  il 
n'a  fait  jque  redoubler  la  secrète  défiance  de  cha- 
que homme  à  l'égard  de  tous  les  autres.  La  cha- 
ritéest  la  vertu  par  excellence  de  FEyangile;  mais 
Je  casuiste  a  enseigné  à  donner  au  pauvre  pour 
lèbi^njde  sa  propre  âme,  et  non.pour  soulager  son 
semblable  ;  il  a  mis  en  u^age  les  aumônes  indis- 
tinctes, qui  ont  encouragé  le  vice  et  la  fainéan-* 
tise;  il  a  enfin  détourné  en  faveur  du  moine 
incendiant,  le  fonds  principal  de  la  charité  pu- 
bliqùe,  La  sobriété,  la  continence  sont  des  vertus 
domestiques  qui  conservent  les  facultés  des 
individus:^  et  assurent  la  paix  des  familles  :  le 
ifiasuistea  mis^àJa  place  les  maigres,  les  jeûnes, 
•kS)vigiJes,  les  V€^ux.de  virginité  et  de  chasteté; 
et !à  côté  de  ces  vertus  monacales,  la  gourman^ 
dise  et  Himpudicité.pauA^nt  prend  i^  racinç  dans 
les  cœurs.  La  modestie  est  la  plus  aimable. des 
qualités  de  l'holBhie  supérieur;  elle  .n'exclut 
point  un  juste  orgueil,  qui  lui  sert,  d'appui 
contre  ses  propces  foiblçsses ,  et  d^e  consolation 
dans ladvërsité;  le  casuiste  y; a^substitué  l'hu* 
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milité ,  qnl  s'allie  avec  le  mépris  le  p}as  insuN  tnja. 
tant  pour  les  autres. 

Telle  est  la  confusion  inextricable  dans  la- 
quelle les  docteurs  dogmatiques  ont  jeté  la  mo^ 
raie.  Ils  s'en  sont  emparés  exclusivement  ;  ils 
proscrivent ,  de  toute  l'autorité  des  pouvoirs 
temporels  et  spirituels,  toute  recherche  philo- 
sophique qui  établiroit  les  règles  de  la  probité 
sur  d'autres  bases  que  les  leurs ,  toute  discus- 
sion des  principes,  tout  appel  à  la  raison  hu- 
maine. La  morale  est  devenue  non-seulement 
leur  science  ,  mais  leur  secret.  Le  dépôt  en  est 
tout  entier  entre  les  mains  des  confesseurs  et 
des  directeurs  de  consciences  :  le  fidèle  scrupu- 
]eux  doit,  en  Italie  ,  abdiquer  la  plus  belle  des 
facultés  de  l'homme ,  celle  d'étudier  et  de  con- 
noître  ses  devoirs.  On  lui  recommande  de  s'in- 
terdire une'  pensée  qui  pourroit  l'égarer,  un 
orgueil  humain  qui  pourroit  le  séduire  ;    et 
toutes  les  fois  qu'il  rencontre  un  doute,  toutes 
les  fois  que  sa  situation  devient  difficile ,  il  doit 
recourir  à  son  guide  spirituel.  Ainsi  l'épreuve 
de  l'adversité ,  quLest  faite  pour  élever  l'hoiAme, 
l'asservit  toujours  davantage  ;  et  celui  jnême 
qui  a  été  vraiment  ejt  purement  vertueux ,  ne 
sauroit  se  rendre  compte  des  règles  qu'il  s'est 
imposées. 

Aussi  seroit -il  impossible  de  dire  à  quel  degré 
une  fausse  instruction  religieuse  a  été  funeste 
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iwAr.texva.  à  la  morale  en  Italie.  Il  n'y  a  pars  en  Europe  un 
peuple  qui  soit  plus  constamment  occupé  de 
ses  pratiques  religieuses,  qui  y  soit  plus  uni- 
versellement fidèle.  Il  n'y  en  a. pas  un  qui  ob- 
serve moins  les  devoirs  et  les  vertus  que  pres- 
crit ce  christianisme  auquel  il  paroît  si  atta-^ 
ché.  Chacun  y  a  appris  non  point  à  obéir  à  sa 
conscience,  mais  à  ruser  avec  elle  ;  chacun  met 
ses  passions  à  leur  aise ,  par  le  bénéfice  des  in** 
dutgences ,  par  des  réservations  mentales,  par 
le  projet  d'une  pénitence ,  et  l'espérance  d'une 
prochaine  absolution  ;  et  loin  que  la  plus  grande 
ferveur  religieuse  y  soit  une  garantie  de  la  pro- 
bité, plus  on  y  voit  un  homme  scrupuleux 
dans  ses  pratiques  de  dévotion  ,  plus  on  peut 
à  bon  droit  concevoir  contre  lui  de  défiance. 

L'éducation  n'est  que  la  seconde  en  puissance 
entre  les  forces  morales  qui  agissent  sur  la 
société.  Ceux  qu'elle  a  formés  peuvent  encore 
être  corrompus  dans  le  cours  de  leur  vie  3  ceux 
qu'elle  a  dépravés  peuvent  encore  être  ramenés 
au  sentiment  de  la  vertu  et  diï  devoir.  Mais  la 
religion  étend  son  influence  ou  salutaire  ou 
funeste  sur  tout  le  cours  de  la  vie;  elle  s'appuie 
sur  l'imagination  de  la  jeunesse,  sur  la  ten- 
dresse enthousiaste  d'un  sexe  plus  foible,  sur 
les  terreurs  de  l'âge  avancé;  elle  suit  l'homme 
jusque  dans  le  secret  de  sa  pensée,  et  l'atteint 
après  qu'il  a  échappé  à  tout  pouvoir  humain^ 
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Gef^endant  rihflaence  réciproque'de  l'éducation  m^^.  cxxmiu 
sur  la  religion ,  et  de  la  religion  sur  rédùcation , 
est  si  grande ,  qu'à  peine  peut^on  séparer  ces 
deux  causes  efficientes  des  caractères  natio-^ 
naux. 

En  efiet,  l'éducation  changea  en  Italie  à  Fépo- 
que  où  la  religion  fut  changée.  Lorsquedes^yapes 
conduits  uniquement  par  le  fanatisme  succé- 
dèrent à  ceux  qui  n'a  voient  écouté  que  l'ambi- 
tion ,  l'éducation  fut  confiée  à  de  nouvelles 
mains.  Les  deux  ordres  nouveaux  des  Jésuites 
et  des  écoles  pies  s'emparèrent  de  tous  les  col- 
lèges ;  et  l'on  vit  absolument  cesser,  et  partout  à 
lafois,  cet  enseignement  indépendant,  communi- 
qué à  des  milliers  d'écoliers  par  les  célèbres  phi- 
lologues ,  les  Guarini ,  les  Âurispa ,  les  Philelphi, 
les  Pomponio  Léto.  Cette  classe  si  nombreuse 
d'instituteurs,  qui  donnèrent  un  mouvement 
si  rapide  à  Tétude  de  la  littérature  dans  le 
quinzième  et  le  commencement  dii  seizième 
siècle ,  n'avoit  pas  eu  peut-être  une  philosophie 
bien  saine,  ou  des  sentimens  bien  libéraux; 
mais  chacun  d'eu^  étoit  indépendant  ;  il  ne 
vivoit  que  de  sa  réputation  ;  il  ouvroit  son 
école  en  rivalité  avec  toutes  les  autres  ;  il  s'ef-  ^ 
forçoit,  par  jalousie  même  de  ses  émules,  de 
découvrir  ou  d'embrasser  un  système  nouveau. 
Il  mettoit  en  oeuvre  tous  les  pouvoirs  de  son 
esprit;  il  éveilloit  toutes  lesi  facultés  de  &ea 
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c&àp.ttsxvu.  écoliers,  et  il  en  appeloit  sans  cesse,  sur  sa  doc- 
trine particulière ,  à  Texamen ,  au  jugement  de 
la  pensée,  seule  autorité  qui  pût  décider  entre 
des  professeurs  tous  égaux.  Les  moines,  qui 
succédèrent  à  ces  hommes  si  actifs ,  furent  sé- 
vèrement enrégimentés.  lodiffërens  aux  succès 
de  leurs  écoles,  qui  ne  pou  voient  altérer  leur 
vœu  de  pauvreté,  et  uniquement  occupés  de 
ceux  de  leur  ordre,  ils  rapportoient  tout  à  la 
discipline  qu'ils  avoient  reçue;  ils  soumettoient 
tout  à  l'auforilé  spirituelle,  au  nom  de  laquelle 
ils  parloient  »  et  ils  dénonçoient  l'appel  à  la 
raison  humaine,  comme  une  révolte  contre 
des  doctrines  émanées  immédiatement  de  la  di- 
vinité. 

Toute  contention  d'esprit  cessa  dans  les  écoles 
de  ces  nouveaux  instituteurs.  Ils  permirent  bien 
^  que  leurs  élèves  arrivassent  à.  celles  des  con- 
noissances  déjà  acquises,  qu'ils  ne  jugèrent  pas 
dangereuses ,  mais  ils  leur  interdirent  l'exercice 
des  facultés  qui  auroient  pu  leur  en  faire  ac- 
quérir de  nouvelles.  Toute  philosophie  fut  su- 
bordonnée à  la  théologie  régnante  ;  et  à  Végard 
de  tous  les  autres  systèmes,  l'on  n'apprit  d'eux 
'  tout  au  plus  que  les  argumens  par  lesquels  on 
pouvoit  les  réfuter.  Toute  morale  fut  soumise 
aux  décisions  de  l'Eglise  et  des  casuistes ,  et  l'on 
ne  permit  plus  de  chercher  dans  le  cœur ,  des 
principes  sur  lesquels  l'autorité  avoit  déjà  pro- 
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nonce.  Toute  politique  fut  rendue  conforme  àcHAj.cxxTu. 
rinlérêt  du  gouvernement  dominant,  et  les  scn- 
timens  nobles  furent  bannis  d'une  science  qui  ^ 
au  lieu  d'être  la  plus  indépendante  de  toutes^ 
devint  la  plus  servile. 

Uétude  de  l'antiquité  continua  cependant  à 
occuper  les  collèges;  mais  comment  pou  voit-elle 
avoir  un  attrait  réel  pour  les  jeunes  gens,  ou 
développer  leur  cœur  ou  leur  esprit ,  quand  tout 
sentiment  en  étoit  exilé?  Que  pouvoit  signifier 
Féloquence  antique,  lorsque  l'amour  dje  la  li-  ^ 

berié  étoit  représenté  comme  un  esprit  de  ré- 
volte, l'amour  de  la  patrie  comme  un  culte 
presque  idolâtre?  quelle  impression  pouvoit 
faire  la  poésie ,  lorsque  la  religion  des  anciens 
étoit  sans  cesse  opposée  à  celle  des  modernes 
comme  les  ténèbres  à  la  lumière,  ou  lorsque 
les  sentimens  d'un  cœur  passionné  étoient  ex^ 
pliqués  par  des  moines  à  des  ehfans?  quel  in- 
térêt pouvoit  naître  de  l'étude  des  lois,  des 
mœurs ,  des  habitudes  de  l'antiquité  ,  lors- 
qu'elles n'étoient  point  comparées  aux  notions 
abstraites  d'une  législation  vraiment  libre,  d'une 
morale  épurée,  d'habitudes  qui  naissent  de  la 
perfection  de  l'ordre  social? 

Aussi  Fétude  de  l'antiquité  /  comme  toute 
science  monastique,  devint  une  science  posi* 
tive,  une  science  de  faits  et  dauto^tés,  où  la 
raison  et  le  sentiment  n'eurent  plus  de  part. 
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On  enseigna  aux  enfans  italiens,  quelquefois 
avec  une  grande  perfection ,  les  élégances  de  la 
langue  latine^  c'est-à-dire,  des  mots  et  des  règles 
de  mots.  On  leur  çnseigna  la  prosodie  et  les 
règles  de  la  yersification ,  de  manière  à  ce  qu'ils 
pussent  faire  des  vers  latins ,  aussi  bien  qu'on^en 
fait  lorsqu'il  ne  manque  plus  que  la  pensée  et  le 
sentiment  au  poète.  On  leur  enseigna  la  mytho- 
logie avec  une  précision  qui  souvent  fait  honte 
aux  hommes  qui  croient  avoir  eu  une  éduca- 
tion classique.  Mais  l'indépendance  de  la  pensée 
éloit  tellement  exilée  de  tout  ce  système  d'édu- 
cation, qu'on  ne  put  leur  enseigner  la  rhéto- 
rique ou  la  poétique  qu'en  vertu  d  autorités 
établies ,  et  comme  une  nouvelle  orthodoxie  ;  e^ 
que  la  théorie  elle-même  de  la  belle  littérature 
ne  produisit  .en  Italie  aucun  ouvrage  distingué. 
On  peut  se  demander  quelle  pensée  nouvelle  un 
jeune  homme  a^acquis  après  un  cours  semblable 
d'études,  en  qpoi  il  a  développé  son  cœur  ou 
son  esprit,  et  s'il  n'auroit  pas  valu  autant  pour 
lui  étudier  les  antiquités  des  Péruviens  que 
celles  des  Grecs  ou  des  Latins ,  qu'on  ne  lui  a  pas 
appris  à  sentir» 

Sous  une  telle  institution,  quelques  hommes 
heureusement  doués  ont  développé  leur  mé- 
moire; et  s'ils  tenoient  aussi  de  la  nature  une 
imagination  féconde  et  le  sentiment  de  l'har* 
monie,  ils  ont  pu  briller  comme  poètes  dans 
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leur  langue  natale,  sans  que  leurs  ï)édagogues^Œ*».<»a'"» 
aient  réussi  à^éloufifer  leurs  lalens.  Mais  de 
beaucoup  le  plus  grand  nombre  croupit  dans 
une  inertie  d'esprit  absolue.  Un  jeune  homme 
italien  ne  pense  pas ,  et  ne  sent  pas  même  le 
besoin  de  penser;  son  oisiveté  profonde  seroit 
un  supplice  pour  un  homme  d^ji  nord  ;  en- 
core que  la  nature  eut  créé  celui-ci  bien  moins 
actif,  bien  moins  impétueux*  Cette  oisiveté  s'est 
changée  par  l'habitude  en  un  besoin ,  presque 
en  un  plaisir,  La  journée  de  Penfance  a  été  rem-* 
plie  comme  si  l'on  vouloit  se  mettre  en  garde 
contre  l'exercice  de  ses  facultés  rationnelles.  Les 
moines  qui  dirigent  ses  occupations  ont  retran- 
ché toute  ferveur  de  ses  prières,  toute  attention 
de  ses  études,  toute  invention  de  ses  plaisirs, 
tout  épancbement  de  ses  liaisons. 

Les  exercices  de  piété  occupent  une  partie 
considérable  des  heures  de  Pécolier;  mais  il 
suffit  que  par  le  son  de  sa  voix  il  fasse  machi- 
nalement acte  de  présence.  Les  longues  tautolo- 
gies des  prières  ne  peuvent  pas  fixer  son  atten* 
tion  ;  le  même  formulaire ,  répété  cent  fois,  ne 
dit  plus  rien  à  son  esprit  ou  à  son  cœur,  Tandis 
qu'un  exercice  de  dévotion  fort  court  auroit 
servi  d^avertissement  à  sa  conscience,  les  ro- 
saires qu'il  répète  jusqu'à  trois  fois  par  jour, 
sans  les  entendre,  Taccoutument  à  séparer  abso« 
lument  sa  pensée  de  son  langage;  c'est  un 
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oiv.csMr. exercice  de  distraction,  si  ce  n'en  est  pas  un 
d'hypocri«ie  (i). 

D'autres  heures  sont  destinées  à  l'ëtude  des 
langues,  de  la  mythologie,  de  la  prosodie,  de 
quelques  da^es  de  l'histoire  ;  mais  la  mémoire 
seule  est  appelée  à  recevoir  ces  teçbns ,  la  mé- 
moire que  ne  réveillent  point  les  facultés  plu» 
nobles  de  notre  être ,  la  mémoire  qui  se  charge 
par  obéissance  d'un  fardeau  dont  elle  ne  connoît 
point  l'usage,  et  qui  ne  voit  d'autre  but  à 
l'étude  de  sa  leçon  que  celui  de  la  réciter. 
L'écolier  n'entreprend  que  languissamment  une 
telle  tâche;  celui  que  la  nature  avoit  peut-être 
doué  de  la  compréhension  la  plus  facile,  laisse 
engourdir  cette  faculté ,  qui  n'est  jamais  occu- 
pée ;  celui  qui  sentoit  dans  son  cœur  les  germes 
du  plus  noble  enthousiasme  n'a  rien  trouvé 
qui  pût  le  développer.  L'un  et  l'autre  ne  regarde 
qu'avec  une  sorte  de  dégoût  les  mois  et  les 
règles  stériles  dont  il  a  chargé  sa  mémoire.  Au 
moment  où  son  éducation  est  finie,  il  chasse 
avec  joie  de  sa  tête  tout  ce  qu'il  y  avoit  reçu 
sans  l'incorporer  jamais  à  sa  pensée. 

Un  temps  cependant  est  accordé,  dans  les 
écoles  d'Italie  et  dans  les  séminaires,  aux  dé- 

(i)  Dans  le  Colfegio  RomanOy  qu'on  regarde  comme  le  pre- 
mier des  établissemens  d'éducation  du  monde  catholique ,  chaque 
écolier  doii  chaque  jour  répéter,  enlr  autres  prières ,  cent  soixante 
fois  VJve  Maria. 
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lassemeils  et  aax  exercices  ;  mais  Fobéis^nce  et  cbat^cutu. 
la  discipline  mpnasiique  saivent  Fécolier  dans 
le  moment  qu'oto  prétend  accorder  à  ses  ébats. 
Tous  les  jours  à  la  même  heure,  lâ  longue  pro- 
cession des  écoliers  sort  du  séminaire  ;  ils  mar- 
chent deux  à  deux,  revêtus  de  leurs  longues 
souquenilles;  deux  prêtres  les  précèdent,,  d'au- 
tres sont  entremêlés  dans  leurs  rangs,  d'autres 
ferment  la  marche.  Jamais  ils  ne  redoublent  le 
pas ,  jamais  ils  ne  le  ralentissent  ;  jamais  ils  nç 
cueillent  une  fleur,  ils  ne  suivent  l'industrie 
d'un  insectie,  ou  iU  n'examinent  le  tissu  d'une 
pierre;  jamais  ils  ne  se  rassemblent  en  groupes 
pour  jouer,  pour  disputer,  pour  parlçr  avec 
confiance.  L'autorité  monastique  est  sQupçoiv- 
;nense;  on  lui  a  appris  à  se  défier  de  l'hiomnae^ 
et  H  ne  voir  que  corruption  dans.le  siècle.  11  n'y 
41  rien  que  ^e  pédagogue  ne  croiç  devoir  crain- 
dre, et  pour  les  moeurs  de  son  élève,  et  pour  la 
discipline  de  son  école,  et  pour  sa  propre  auto- 
rité. Les  liens  d'amilié  entre  ses  disciples  scr 
roient  à  ses  yeux  un  commencement  de  cons*- 
piralion ,  il  se  hâte  d,e  les  briser  j  les  confidences 
ôeroient  des  leçons  de  corruption ,  il  les  rend 
impossibles  j  l'esprit  de  corps  des  écoliers  met»- 
troit  des  bornes  à  son  autorité ,  il  Tattaque 
comme  une  révolte;  il  récompense  les  délat- 
.  lions;  il  accorde  toute  sa  faveur  à  celui  qui  li^i 
aacrifie  son  camarade. 
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Malheareuse  la  nation  qai  est  ainsi  élevée  ! 
Qu'auroit-elle  pu  apprendre  dans  ses  écoles ,  si 
ce  n'est  à  se  défier  de  son  semblable  ^  à  flatter 
et  à  mentir?  Que  lui  reste-t^il  de  toutes  ses 
études^  si  ce  n^est  le  dégoût  de  ce  qu'elle  a  appris, 
et  l'incapacité  de  se  livrer  à  une  application 
nouvelle  ?  Son  travail  n'a  pu  produire  en  elle 
que  l'inertie  de  la  pensée  ;  la  distribution  des 
peines  et  des  récompenses  n'a  pu  lui  inspirer 
que  de  l'hypocrisie  ;  ses  moines ,  en  la  tenant 
éloignée  de  tout  danger ,  ont  affoibli  et  énervé 
ses  organes ,  et  lui  ont  inspiré  la  défiance  d'elle-- 
même et  la  lâcheté.  C'est  une  consolation  pour 
la  nation  italienne  d'avoir  été  à  portée  de  prou- 
ver par  l'expérience,  que  les  vices  qu'on  loi 
reproche  ne  viennent  pas  d'elle ,  mais  de  ses 
institutions.  Tandis  qu'elle  éprouvoit  les  fu- 
nestes résultats  du  système  établi  chez  elle ,  une 
révolution  étrangère  entraîna  d'une  manière 
violente  un  grand  nombre  de  ses  jeunes  élèves 
dans  les  écoles  des  ultramon tains ,  et  aussitôt  on 
les  y  vit  développer  celte  activité  d'esprit  qui 
avoit  été  si  long-temps  comprimée,  saisir  avi- 
dement cette  science  pour  laquelle  ils  montroient 
auparavant  du  dégoût  ^  et  rejeter  loin  d'eux  cette 
ruse,  cette  souplesse  que  la  discipline  seule  à 
laquelle  on  les  avoit  soumis ,  leur  ayoit  ins*^ 
pirée.  L'éducation  même  des  camps ,  ou  celle 
des  administrations  civiles  suffit  souvent  pour 
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enlever  la  croûte  qu'atoit  formée  une  institution  au»,  efmi. 

monastique;  et  l'Italie  voit  aujourd'hui  s'élever 

avec  orgueil  parmi  sa  jeunesse ,  des  hommes  ' 

dignes  de  ses  anciennes  républiques,  deshommes 

qui ,  en  efiPaçant  le  cachet  servile  qu'on  leut 

avoit  imprimé ,  ont  conservé  tout  son  génie. 

Ce  sont  des  élèves  formés  par  l'éducation 
monastique  que  k  législation  italienne  reçoit  att 
sortir  des  écoles ,  pour  les  façonner  au  joug  et 
en  faire  des  sujets  obéissans.  Leurs  pensées  n'ont 
famais  été  élevées  vers  aucune  espèce  d'abstrac* 
tion  ;  jamais  ils  n'ont  examiné  ce  qui  doit  être, 
mais  seulement  ce  qui  est  ;  jamais  ils  n'ont 
cherché  l'origine  d'aucune  espèce  d'autorité, 
tandis  que  tout ,  dans  ce  monde  et  hors  de  ce 
inonde  y  leur  a  été  représenté  comme  reposant; 
sur  l'autorité;  leur  esprit  est  devenu  trop  pa- 
resseux pour  pouvoir  jamais  remonter  à  là 
source  de  ce  qu'il  se  soumet  à  croire.  G)nduits 
en  Aveugles  dans  leur  éducation ,  obéissant  en 
aveugles  à  leurs  prêtres ,  ils  ont  été  tout  prêts  à 
offrir  la  même  obéissance  à  leurs  princes.  Ce 
^'est  point  un*  dévoûment  héroïque  pour  cer- 
taine familles,  qui  est  devépu  l'esprit  de  tel  ou 
tel  peuple  italien^  comme  on  l'a  vu  souvent  dans 
d'autres  monarchies ,  c'est  une  obéissance  plus 
indolente ,  et  qui  n'a  d^autre  principe  que  la  fa- 
tigue de  la  lutte  et  le  désir  constant  du  repos. 
Obbedm  a  chi  commanda  ^  est  une  maxime 
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proverhiale  représentée  oomme  contenant  en 
'même  temps  tous  les  devoirs  politiques  et  tous 
les  préceptes  de  prudence. 

Aussi  le  despotisme  n.'a-t-il  en  aucun  besoin 
de  s'y  déguiser;  un  pouvoir  souverain ,  un  pou- 
voir sans  bornes  est  attribué  au  prince,  il  n'y  a 
aucun  droit  tellement  sacré  qu'il  soit  mis  en  de- 
hors de  la  puissance  souveraine.  Les  lois  sont  de 
simples  émanations  de  la  volonté  du  monarque^ 
qui  n'a  été  influencé  par  personne;  c'est  ce  que 
désigne  le  nom  qu'elles  portent,  de  motaproprio^ 
Les  jugemens  civils  et  criminels  peuvent  être 
changés  par  ses  rescrits  :  il  suspend  en  faveur 
de  Tun  les  poursuites  de  ses  créanciers,  il  accorde 
à  Fautre  une  restitution  in  integrum  des  droits 
jperdus  par  la  prescription ,  il  l^ilime  un  tro|r- 
sième  qui  est  bâtard  pour  le  &ire  succéder  avec 
ses  frères,  ou  au  préjudice  .de  ses  cousins;  il 
abroge  en  faveur  d'un  quatrièp^e  les  liens  fie  la 
jprimogëniture ,  pour  qu'il  puisse  disposer  au 
préjudice  de  ses  enfans,  des  biens  qui  leur  sont 
substitués.  Les  privilèges  des  corps  ne  l'arrêtent 
|)as  plus  que  ceux  des  partiçuiiçn» ,  et  il  change 
il  son  gré  et  pour  un  but  privé  les  coutumes 
des  villes  et  le^  prérogatives  &e^  ordres  divers 
de  l'état. 

.  De  même  que  tout  dépend  de  la  seule  volonté 
du  prince,  tout  est  accompli  par  elle,  saris  dis- 
cussion, sans  délibération  publique^  sans  que 
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la  nation  soit  associée  d'aucune  manière  à  ce  chap.  rxivn. 
qui  va  être  réglé  sur  sa  destinée.  La  critique 
dés  divers  systèmes  économiques  ou  politiques 
adoptés  par  le  gouvernement,  seroit  un  délit  j 
rhistoire  moderne  même  est  interdite ,  elle 
pourroit  induire  des  sujets  en  tentation  de  juger 
ce  qu^ils  doivent  considérer  comme  trop  haut 
pour  leur  entendement.  Les  gazettes  enfin,  que 
l^usage  général  de  l'Europe  a  forcé  à  permettre , 
ne  contiennent  jamais  à  la  date  d'Italie,  que  les 
élans  de  la  joie  publique  pour  le  passage  d'uri 
prince ,  son  mariage ,  ou  la  naissance  de  seà 
en&ns. 

La  jurisprudence  criminelle  est  la  partie  de 
la  législation  qui  afiecte  le  pliis  immédiatement 
la  liberté  du  citoyen;  c'est  elle  aussi  qui  peut  le 
plus  altérer  son  caractère»  Dans  les  pays  où 
l'instruction  des  procès  est  toujours  publique , 
chaque  procès  criminel  est  une  grande  école  de 
morale  pour  les  assîstans.  L'homme  du  peuplé 
qui  souvent  a  besoin  d'appui  contre  îes^  tenta-  / 
tions  violentes  don,t  il  est  entouré ,'  apprend  à 
l'audienccJ  que  le  crimç  qui  a  été  comtHîssôus 
le  secret  des  nuits,  Ibiri  de  tout  «éni§in ,  avec 
toutes  les  précauti^tis  que  peut  siiggéret'W  ptn- 
dencé  de  la  scélératesse-,  'àWive  ce^etàÈ^V}{pà» 
tmè  suite  de  »citècfestanùes  iroptéi^nes^ ;  à  ê tr^ 
découvert}  que  la  cotisoknèe^trdtibléd^ii^ou-» 
pable  le  trahit  la  première ,  et  qu^'aaodn^  jMrtft- 
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sanee  n'a  rai vi  ce9&>r&&l8  quiâernUeient  mettre 
le  Griiainel  au  comble  àe  sea  vo&qx.  Il  apprend 
que  Tautorité  qui  veiUe&iir  lui^at  bienveillante^ 
qu'elle  est  éclairée,  qu'elle  ne  punit  i^aâpràs 
avoir  ceconnu  le  oriaie.  Il  s^asaoci^  de  tout  Bon 
cœur  «u  jugementy^t  tendis  qu'il  lutte  eft&i^eur 
de  rinnooence ,  il  «biHtdorme  saoè  «reigret  le  eour 
pable  à  toute  la  riguear  4es  lois.   • 

Mais  lorsque  l'kistructioil  est  seerète,  qu'eilf 
n'est  accoitipainée  d'aucun  plaidoyer ,  d'aucun 
d^t  qui  associe  le  public  tau  jugenieati  la  aen* 
tence  capitale  n^pffreaucua  dédommagement  à 
la  société ,  pour  la  perte  d'un  de  ses  membres^ 
Parmi  ceux  qui  assistent  au  duppUce,  les  «ns 
sont  frappés  de  terreur  ^  ils  ace4ii»ent  le  juge 
d'injustice  etde cruauté,  et  s'intéressent  unique** 
ment  au  malheufreua: ,  dont  ils  ne  conaoissent 
que  la  souf&anoe>;  les  autres  s'endurcissent  dan* 
leurs  mauvais  santim^is;  ils  se  persuadent  que 
le  condamné  n'a  succombé  qjue  par  son  im^pru- 
denoe  ^  est  qu'à  sa  place  ils  seroi^nt  plus  heu^ 
tenXf,  parce  q«^;  auxoié^t  été  plus  i^bilesv 
Tous  4'aceordeiKt  à  ^ne^  v^oi^]?  dans  la- justice^  d^i-* 
minell^  rqu' ^  pouvç^iip.  j^rsécuteur  ^  mn  pour 
vçir  o4^9$i  â^  ^  %V(ff9t:P<9nr  sou^çain^^  tpua 
l^^prévie$^(^égp}€aiymtÀ 40^ aû<ioB,,  et ^sffint^ 
pescp:*  ^tw.miA^â}iti§mm  »Wï4^Uj8  eiçiw  q^i  4hA 
eentribuéd^  qu^Iq«e4»amère  à  ce  qu'eliqrS^'aoK 

ÇrtBf)*isSeK>r:K'i:.     . 


Cette  UgaÀ  ocmtre  ia  jostioe  oqimioçile  e'eât  «ap.  cutr. 
eneiiet  fo»iée4ana  touted'ItaUe  ^eti  rauao  du 
Becuet  profond  dont  la  pooGédnres'enmrdioppe; 
et  le  préjugé  oontae  aesmirûstrea  est  si  lenracii^ 
qoe  la  lot  ellt^mème  a  dà  Padi^ter.  Lep  arohirra 
des4aîlMiiiaux,  les  eapovaux  et  les  abirea^onft 
dédaMs  infilifieB^  ai  4'on  comprend  que  des 
iiowmea  qui  consentent  à  embi^sser  un  métier 
^eôiftvert  du  tnépris  puUic  'et  de  celui  de  la^loi^ 
li^arrangent  ponr  mériter  rrin^mie  de  ieurcem 
ditien.  C'est  dans  leurs  rangs  pependiofit  qu^m 
^oifiât  le  baf^ello ,  qui  se^omine  lui-même  Jeni* 
eapitaine,  et  qui  Mmplit  en  même  temps  la  foncr 
«k>ii  d'accusateur  public  devant  les  tribunaux  ^ 
et  celle  de  premieir  mi^trat  die  palkè.  L'infc^ 
nie  de  gôn  pmm^ier  métier  h  suit  dane «ette  sii^- 
tnutioli  plaa^rdevée.  Un  honnête  .homme  roqgU 
lS^iiroire«  aucun  rapport  avec  le  bargetk>,d'aToir 
M^u  de  lui  ancun  seryiei^  ;  néanmoins  efastque 
citoyen  sentàioute  heure  que  sa  réputation ,  sa 
liberté ,  sa  vie ,  dépendent  des  informatÎQne  M^ 
crHesquedonneim  cet  oMcier.  Personne  n'^est 
À  Tabri  d^tré  arrêté  de  nuit ,  dans  sa  propre 
maison,  crotté,  transpoirté  au  loin,  par  la  seule 
«oterîté  ^  cet  hovime,  q^i  n'en  rend  comfrte 
qu'au  seul  ministre  de  potice ,  du  présidentd^ 
imon  gtH^0mù.  >L'Itftlie  est  probablement  le^ul 
pa^B  au. inonde  où  ifôilÛMMie légale,  toiin'd?âH(è 
iuoompafible'  àveo  le  pou^r,  soit  «ne  oMAé^ 
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«■â»  csxTa..tion  requise  pour  exercer  unercertaine  autorité. 
Ce  seroit  une  si  grande  honte  que  de  s'expo- 
ser à  être  comparé  à  un  I^rgello  ou  à  un  sbire^ 
qu'un  Italien  ,  de  quelque  rang  qu'il  soit ,  s'il 
n'a  pas  perdu  tout  soin  de  sa  réputation ,  ne 
contribuera  jamais  à  traduire  un  mal£EÛteur 
entre  les  mains  de  la  justice,  llnvol  impudent , 
un  meitrtre  effroyable  seroient  commis  au  mi- 
lieu do  la  p)af:e  ptablique ,  que  la  foule ,  au  lieu 
d'arrêter  le  coupable ,  s'ouvriroit  pour  lui  lais«* 
Mr.un  passage  9  et  se  refermeroit  pour  arrêter 
les  sbires  qui  le. poursui Vient.  Le  témoinioterr 
rogé  sur  un  crime  oommis  spus  sea  yeux ,  Vof- 
fenae  de  ce  qu'on  veut  le  faire  parler  comme  un 
espion*  La  compassion  pour  le  prévenu  est  si 
vive,  la  défiance  de  la  justice  du  juge  est  .si 
universelle  y  que  les  tribunaux  Osent  bien  rare- 
ment brarer  ce  sentiment  général ,  et  pronçmper 
une  sentence  capitale  «  Les  préyenujs  n'y  gagnent 
jrieu  ;  ils  languissent  quelque£bi^  dans  \ps  pxir 
-sons  pédant  de  longuiçs  annéies ,  ou  bien  ili^ 
jspAt  condamnés  à  la  relation  dans  de$  paya 
«de-manyais  air ,  qù  }i  nature  fait  lentemei;it  et 
<tQuIoqr€ipsement:ce,quele  juge  n'a  pas<^faire^ 
jtnais  .l'e|;e«iple  4^  la  jpeipe  qui  ^uit  le  crime  ,est 
perdu  ppor  le  .pubjic.;    . 

;  Pi^ns  presque  |tp:i^te  l'It^l^ ,  le  jugement  des 
<0K9^s  t^t  civiles,' qup. ,  Cirimin^^  e^t  aba«t- 
d0nRé  à^r^njseul  j^i^^;P^j»^t7êtr€^s'€^^tH9.t]^^n^^ 
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dansles  autres  paya ,  lorsqu-on  a  cru  multiplier  ai#f.cix«ii. 
les  lumières  en  multipliant  leé  juges.  Plus  le 
nombre  deÀ  ']ugea  e£|t  restreint  ,•  plu». chacun 
d'eux  sent  augmenter  sa  responsabilité  ^  «tse 
&it  un  devoir  d'étudier  une  cau^e  sur  laquelle 
son  seul  suffrage  peut  avoic  une  si  grande  ^- 
fluence;  mais  on  dénature  un  tribuaial  en  le 
réduis«at  à  un  seul  bomine  :  on  ne -laisse  plus 
à  cèl^ii-ci  moyen  de  distinguer  entkie  ^eâ  afiFec- 
tions  pmtéeâ ,  ses  passions.^  ses  préf ugé^ ,.  et  les 
opinions  ;qu'il  forme». en  ^ea  qualité  \4'b4mma 
public.  On  expose  les  paiiiias  à  souffrir  de  son- 
bulnear,  de  son  impatiënoç ,  et  on  luiôte  le 
frein  saluiitireque  lui  impose  :1a  néce^^ité  d^ex-, 
poser  >ses  motifs. à  seftiQoUégpes,  pour;  |^^  ^me* 
ngear.àtson  opinion.  Ilya^sQi^yent  d$^ns  l^-çqeur. 
de  Fliomme.dasmouvemens  conti:air^r^  ifi  }\^sr^ 
tiée-Qu  i'iâ  morale  9  qjlûr  contribuent  à  aes  dé^ 
termiilittidn.s.sans  qu'il  s'en  rende  QQmf  te*  Çfixn 
mémbqui.ks  ressent  reconnoitroit  leu):  tçn^pir» 
tilde /. et  mougiroîl  de  se:  soumettre^  à  Jeïlïj  iiv» 
ftuence,  s^il  éiU>it  forcé' ;de  les  expriïnw>  -Oa^-. 
Btent  un  juge  diroijL-riV  à  baute  voix  :  <îo<]!et» 
>(hctnH|ia  a  une  phyaio^Oinie  qui  nie  déplaît; 
if^.t^et  bomme  est'b  imême  qui  m'a  répondu.  , 

^  avec  insolence ,  oui  qui  a  refusé  ^e  91$»  ^luer  ; 
x^œt  homme  est  celui.  dQnt;)'avoisi!;tagî^rs 
»•  prédit  qu'il;  tournerait  mal  ;  cet  ^ppime  e^t 
>  cd(ui  dont  j'avois  enteiïclu  fisiijfe^es^f loges  si 
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eiiAP.oxz^^D  ridicaleB  et  si  impatiehtans  :  je  suis  \mn 

y)  aise  qu'U  soit  tombé  eh  faute?  »  Et  cepenéànt, 

celte  joie  de  le  voir  ccvu^ble  n^pst  quer  trop 

.  réelle,  et  elle  dispose  k  trouver  loiitesiés  prenves 

suffisants  pour  le  coiid%ininer. 

Totitefoff  le  prévenu  doit  encore  s'éstkner 
heuMuoc  lorsque  le  juge  unique  devsoit  lequel 
il  doit  oompàroltre  siégé  réfutièriiKient  skxr 
son  tribunal  ;  mais  touites  les  fois  que  le  i^U 
gnaht  jouit  de  quek[ue  crédit  auprès  du  prési^ 
dent  du  huon  gm^errto ,  ou'  que  celui-ci  ne  vésd 
pas  perdre  sans  retoùv*  le  coupable,  ou  que 
l'accusation  porte  sur  des  fautes  qu'ànicrone  loi 
ne  condamne ,  ou  qu'il  a^agit  de  punir  des  'opi- 
,  niotis  où  des  sientimen»  ensevelis  dans  le  secret 
du  cœur,  ou  que  le  ministère  veut  seeond^ 
l^ùtoritié  domestique  à^vtn  mari  sûr  sa  femtnè 
on  â^vm  père  sur  ses  enlans;  le  miniàty^^de  la 
poïic^  transmet  au  vicatre  du  au  bai^Ub  l'ordr» 
d'instruire  le  procès  pêt  ida  econompâa.  Dians 
ces  prôJès  désignés  par  le  nom  ^éûmomiçi  oa 
de  cahtétàli  ^  l'accusé  n^est  pmnt  adîmis  à  sa 
dé£b^t&;  la  plainte  né  lui  esl  poitit  c^rnitnu''- 
niquée  ^  il  n'a  aucune  notion  des  preuvfisi  pro-» 
^  duites. centre  lui  :  tout  au  plus  a-t^il  ooéaiion' 

de  deHiiet  la  nature  de  récusation  >par  soi* 
interrogatoire ,  dans  les 4^1^  seulement  oâ  il  est 
interrogé.  !La  sentence  même  qui  est  rendra» 
contre  lui,  no^  pa^  k  juge  instruitecir^  mais 
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pat  èelûi  àt  kt  capitale ,  n'est  pkB  m^vée  î  or^«^««»^"' 
dinalFement  ette  n*ekeàâe  pas  une*  ppisoti  do- 
mestique,  ou  clans  \in  couvent,  iPM  relégatiott 
ovt  ua  exHA.  INéanmoiiis  plus  dUm  malheurenx 
a  été  ^ttfefmé  an  fond  d'une  tour ,  par  Une 
aentenoe  cemé^ale  you  relégué  dan^  oti  pays  dé" 
wianTûiis  air ,  pour  lutter  a'\'«e  la  fièvre  pesti- 
lentielle dee  Mareii^Hies  ;  f  t  dans  un  temps  do 
troubles  politiques,  nous  avons  vu  un  grand 
nombfe  dé  suppliées  infamans  ,  ordonnés  par 
la  waêmtjorme  économique,  '   *     l 

Ainsi,  dans  toute  lltalie,  i^elïet  salutaire  que 
)a  )Ddtiee  devoit  produira  sur  la  moralité  du 
peuple^  a  été  compléienient  perdu  ,  et  Jin  eflfet 
tout  eoUlrâire  a  été  opéré  sur  te  plns^grand 
noiinbre.  Cîhac^ue  sujet,  tremblant  devant  ttne 
autorité  qui  n'est  point  comptable  de  ses  ke- 
tions  ,  qui  n'est  sotimise  à  aucune  loi  ^  qui , 
pour  une  partie  du  môina  cte  ses  ministres ,  nû 
l'est  pas  italétiie  à  celles  de  l'honneur ,  se  croît 
enloùH  à  tontç  heure? de^délaterirs  et  d'èlkpton^ 
secrets  ;  *il  tte  j^eut  jàtnàîs  a'assii  rér  sur  !é  lémoi-^ 
gnagede  ^conscience ,  et  il  est  forcé  à  pi^ndre 
des  habitudes  de  dissimulation  ,  de  flatterie  et 
de  bassesse.  La  punition  ne  lui  paroît  jamais  la 
conséquence  nécessaiite  de  la  faute  ;  Jes  siip- 
plic;/e:s,|<to|qLt,aujtant  qu^ç^  les  inals^dies.,  ^ont  à  ^es 
Tf^vi% à^.çw^%  d'une :£it^i(é  .q»i  pè»f}  mx  la 
nature  humaine  ;  la  crainte  de  les  subir  ne 
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ii»ÂP.cs3tvu.rarréte  jamiuA  sur  le  chemin  du  crinie  :  fia 
assassinat  ne  lui  fera  point  perdre  ou  la  ^^^ut 
publique ,  ou  les  asiles  qu'ont  ojQert  }ong-iemp# 
les  églises  (i),  ou  cçux  qu'offrent  encore  le^ 
frontières  npmbreuses  des  petits  états  entre  les* 
quels  ritalie  est  coupée.  Et  jamais^  en  effet, 
aucun  pays ,  à  la  réserve  de  la  seule  Espagne^^ 
n'a  été  spuillé  par  plus  de  meurtres  presque 
toujours  impunis. 

A  toutes  ces  causes  d'immoralité  ,  il  faut 
joindre  les  habitudes  de  férocité ,  données  {^i^ 
que  ju,squ'à  nos  jours  par  le  spectaple.  ^A  la 
torture.  Ce  supplice  des  prévenus ,  bien  pli^s 
cru^  que  celui  des  coupables,  étoit  toujours 
destiné  à  Texemple ,  encore  qu'aucun,  ex^iqple 
'penirêli;e  ne  soit  plus  funeste,  que  celui  des 
toi^rmeos  d'un  homme  contre  leqpel  auGune 
preuve  n'est  acquise ,  et  qui  doit  toujours,  être 
présuipé  innocent.  Le  gouvernement  pontifical 
avoit  soin ,  pendant  toute  la  durée  di;^i(;aniaval.> 
de  £iife  donner  l'ejstirapade  chaque^  mf^ti^  à  un 
certain  nombre  de  préyenus,,  et  {J^exé^ryex 
tQUs  les  supplices  capitaux  pour  I^  spçctacle 
des  jours  gras  qui  terminent  cette  saif^n, de 
fêtes.  On  motivoit  cet  effroyable  apiénagemenf^ 
des  supplices  ,  sur  le  désir  de  prémunir  le 

(>)  Malgré  le  molu  proprio  du  pape /les  Iglîses,  àins  TEbil 
eoclesiaati^ue  ^  êêvrvït  enoor»  4e  rafogé  aux  méàrtrièl:»  éi  tmx 

Toleura*  ;,-  ; 


su  HOTBN  AGE.  ^i 

peuple  cotitre  le  danger  des  passions  ,  au  com-  cRiv.cxxvir. 
menceinent  de  chacune  de  ces  journées  consa- 
crées à  la  joie.;  et  le  peuple ,  ayide  d'émotions , 
n'^  cherchoit  que  le  spectacle  dès  douleurs 
physiques ,  qu'il  alloit  ensuite  chercher  dans 
lesicombats  de  taureaux ,  sur  le  môle  du  tom- 
bailu.  d'Auguste.  Il  n'ayoit  point  alors  à  porter 
envie  aux  combats  de  gladiateurs  de  Rome 
pgyenne  :  si  l'arène  étoit  baignée  de  moins  de 
sang  y  les  soùffiranci9S  dont  on  lui  donnoit  le 
spectacle  étoient  bien  plus  cruelles  et  plus  pra* 

..1/ influence  morale  de  la  législation  civile 
n'estipas  si  puissante  que  celle  de  la  criminelle 
%}$v  ceux  qu'atteint  la  dernière  ;  mais  elle  est 
j^us  universelle,  aucun  individu  ne  peut  y 
éfibiipper.  La  totalité  de  la  propriété  se  distri- 
\^e  entre,  le^  ^l^^^ts  ,d'après  les  lois  civiles  ,  et 
cMt?.  ^tribuUon.  fut  ^chai^éeiau  momenf  de.la 
fïtpPjFWïion  de  la  liberté.  Les  grinces,!  en;  #e 
çt^nt  une  nou\^Ue  noblesse  ^  :^€iplurent  métr 
ti^  Je  patri!9oine  de  ;chaque  famiUë  à  l'abri  4e 
tQute  réi^olution  j  ils;  cn^uFagè^reut  en  çpiw- 
quience  Içs  pè^sç^A  fpad^^  flfgitejtinaeMie,  da» 
substitutions  perpétuelles ,  des  primegénituiseSy 
de^  commanderiez  (  Jeiir  donn^n^t  aindi ,  même 
après  Içur  n^rt ,  iîa  droit  suç  it^yss  proptiétléa/ 
doi;it  ils  déppiiitloi^iit  les  génémtioAa  sitOces^ 
siyqs^et  ]réduiaftnt  celles-ci  à^n^pliis  youic  qu'eii 
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cHâr.cxsTu.fidéîtaniiok  cE'iai  dmtlmiité  pftr  )a  voSkonl^ 
deleura  aïooâtrêa^  tt  Fe^ipcctativedé  leurs  des«« 
C«ndana.  Les  plus  faisjes  conséçiueiiçes  réml^ 
ièrent  bieatAt  de  telte  innof^tioD  dana  )a  )iéu 
gialalion,  qui désihériioit  les  vlvaps,  en  fàwçun 
des  morts  et  des  enfans  k  na&tre;  elles  fureoi 
ai  éridentes ,  que  dans  le  dix -huitième  sièele ,' 
les  princes  les  plus  sagea  dierchèrent  à  abatîr 
les  fidéicommis,  que  leurs  prédiéoesseurs  avoi^l 
fiiYoriaéa.  Les  détenteurs  du  sdt,  nese  couÂ* 
dérant  plus  que  comme  des  usufruitiers ,  sens* 
blèrent  prendre  à  tâche  de  dégrader  uo  fonds 
qui  n'étoit  pas  a  eux  ;  leur  fortune  ne  se  tr^u- 
^ant  plus  proportionnée  nvec  retendue  dei  leurs 
domaines ,  ce  fut  un  état  dé  gâhe  et  de  imsère 
^ui  devint  héréditaire  avec  les  grandea  prôt 
priétée  y  plutôt  qu'un  état  d^aisanoe  ;  les  oféasi* 
eiers  ,  trompés  par  les  rentes  considérables 
dont  jouissoit  tin  grand  propriétaire ,  «s^trou-^ 
vment  dépdui}lé9  à  6Pk  mort  de  Fai^en»  Qu'ils 
kii  ardient  cetnfié.  Cette  it^îustiee  encounigeoit 
chee'les  préteuiisi  l'esprit  d^usure ,  «ehes  les  em- 
prunteurs la  mauvaise  foi,  et  elle  mullipUa  ef 
compliquai  indéfiniment  les  plkyÊ^^ntre  les  un^ 
et  lesautresi      ;     - 

Cependant  la  nation  en^re  avdit  pris  Thabh» 
tude  dç  eonsidé^r  •  aVant  tout  ^  la  éoneervalioii 
Ats  famiHes ,  et  il  tt'y  eut  plus  de  père  qui ,  dans 
son' testament  ^j3e*6«crifiAt  toute»  ses  fiUe&à  ses 


fiU,  tons  Uê  Cftdet»  à  fainé  ^  et  sa  paropre  t^u^FacsA».  «axvu. 
k  6^s^  jenfanai.  TouM»  le»  rcèatâons  dommtiqott 
farettt  diangées  ptir.cette  famse  distribution  de 
la  ptx>prtété.  Le  rèflpeet  fiUa;!  des  mfànft  pour 
]e&i^  mère  fût  détrcrit ,  lorsque  la  mare  lut  v9wl- 
due  dlépendanté  de  son  fils  pouv  sa  subaûittnce  ; 
Tamitié  atitre  les  frères  fut  également  exilée , 
dir  Tamitié  à  beBoin-  d'égalité ,  et  e)l^  ne  peut 
pas  exister  eiitre  un  tnaitve  absolu  et  des  flat« 
teuts  à  gage. 

Ncm^seulement  le^  ûh  eadets^  eureiil  une  part 
fort  inférieure  à  celle  des  aînés,  le  père  de  fa- 
mille prit  surtout  a  tâche  d'éviter  un  partage 
dfe  sa  propriété  :  il  assura  seulement  à  stB  plus 
jeunes  fils  leur  portion  k  table  dans  la  maison , 
où.  Comme  lés  Iltiliétiâ  Tapp^tlent^  Upiaii^  }  et 
il  les  condamua^  pa^iconséqu^nt,  à  la  f^ûnéan- 
tise  aûssi-bien- (}u^à  fcl  bassesse.  Aoeoiie  indus-- 
t^it^lie  pèfut  être  t)duHniftiiesftii^ilii' petit  capi-« 
tat-;  il  fa^t  faiii^e^  utiff*  cdrtaHio  d>épen8è  )^r  le> 
rfafbirfd^e  appi^e'ntië^e;  on  lie  pèu^sfuiTre  mn^ 
pttefessiofilêMréëySdiid  9tv6k  employa  ce  capital 
à  tîne  éducafiëti'fôrdjëtii^s  dispéti^M^}  on  »#> 
peut-être  agritiultdtiï^ëàhiiavéirdie^  téttes^  mar^' 
cband  satis  avoir  des  fonds,  &bi^Cft»tdand  avoir 
des  ou  tris  et  des  matières  premières;  La  plupart 
des  cadets ,  exclue  en'  Italie  de -tous  c^s  emplois 
par  leur  pauvreté,  ViVexit  daus  MM  conMant^ 
dépendance  et  une  constante  oisiVcM.  Comme; 
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(RAi.czxm.leS'fiinnilies  y  sont  nombreuses ,  justement  en 
raison  de  ce  que  le  père  n'est  pas  appelé  à  pour- 
voir au  sort  de  ses  enfans.;  qu'iln  seul  entre 
cinq  ou  six  frères  se  marie ,  et  qu'il  laisse  autant 
d'enfana  qu'il  a  eu  de  frères;  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  nation  sont  condamnés  à  n'a^roiri 
aucune  propriété^  aucun  intérêt  dans  la  yie, 
aucune  espérance,  et  à  ne  contribuer  par  aucun 
Iravail  à  la  prospérité  de  leurs  çompieitrioles^ 
Une  classé  aussi  nombreuse  d'oisifs  doit  né- 
cessaireipent  influer  sur  la  multiplication  des 
vices. 

Les  habitudes  nationaliss  de  justice  furent  ôn^ 
Gore  interverties  par  la  prs^tique  constante  da 
recours  à  U  grâce  dans  les.  p^u^es  civiles.  La  loi  ^ 
sacrifiant }%  justice  réelle  à  t^ne  apparence  de 
droit ,  avoit  déjà  rendu  la ,pi?^cription  très-difT 
ficUe  à  aqq^rir.  Dans  beaj^pup  de  c^uses^  eUa . 
ne  peut  être  plai^ée  qu'après  uq  laps  de  tçmps. 
oc^tei:iaire.  JM(ai9 ,  mêi^e  après  qu'elle  es*  aç-, 
quiseyOD  ryoijt  en  Italie  leprinqç  l'anéantir  parr 
des  lettres  4e  grâçp.  De,i^ên;e ,  il  frut ,  en  Italie  y 
un  plus  ^M^d  nombre  de;  j^entenpes  que  nulle, 
piirt  ailleurs,  pour  dc^i^er  à  une  décision  la 
ÙH:ce  de  ^çhose  Jugée.  ^aiB.y  ipepie  après  l'aç-, 
quisitioa  (|e;$ette  présomption  définitiYÇ.,  1^, 
ptincqacçoi'd.e. encore  de$  Içt^e/aj  ^e  grâce,  pour, 
faire  juger  de  ^puvjçau  1^  ighosç  qui  ne  deyroit 
plus  être  €»  débat.  .  ;>  _  ...     , 
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Par  toutes  ces  causes,  la  totalité  des  droits €hav.czxtu. 
fat  rendue  incertaine^  des  procès  interminables 
furent  laissés  en  héritage  dans  les  fiiniilles,  de 
générations  en  générations.  A  mesure  que  le 
temps  s^écoule  entre  l'occasion  d'un  procès  et  sa 
décision  y  les  preuves  deviennent  plus  difficiles 
à  obtenir,  les  présomptions  se  balancent  davan- 
tage ,  et  chacun ,  en  soutenant  son  intérêt ,  se 
eroit  moins  exposé  au  reproche  de  mauvaise 
foi.  D  autre  part ,  la  longueur  des  procès  les 
multiplie  d'une  manière  effrayante.  Dans  une 
ville  où  il  nait dix  procès  par  année,  si  chacun 
est  terminé  en  six  mois ,  comme  à  Genève ,  il 
ji'y  eh  a  jamais  que  cinq  de  pendans  à  la  fois  j 
i^ils  sont ,  Vun  portant  l'autre ,  terminés  en  dix 
ans ,  comme  dans  la  partie  la  mieux  gouvernée 
de  l'Italie,  il  y  en  aura  cent  de  débattus  en 
même  temps  ;  s'ils  sont  terminés  à  peine  en 
trente  ans ,  comme  dans  la  plupart  de  ses  pro^ 
vinces ,  il  y  en  aura  trois  cents ,  et  peut-être  plus 
que  la  ville  ne  contient  d'habitans.  En  effet ,  en 
Italie,  il  n'y  a  presque  pas  de  famille  qui  n'ait 
un  ou  plusieurs  procès;  et  le  caractère  dechî- 
^caneur  ou  d'homme  processif  est  devenu  trop 
commun  pour  que  personne  le  regarde  comme 
une  tache. 

Ainsi,  l'on  peut  dire  que,  dans  la  moderne 
Italie,  la  religion,  loin  de  servir  d'appui  à  la 
morale,  en  a  perverti  les  principes;  que  l'édu- 
cation, loin  de  développer  les  facultés  de  Tes- 
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ftwfcfirit ,  ksia  «rigtxnrdîes;  que  ia  légisiaiion  ^  feia 
d'«itachcr  les  ekospeiMà  la  patâe ,  et  de  ressenrcr 
entM  eux  des  liens  fraternels  j  ies  a  remplis  de 
déianoe  et  de  tratnte,  el  leur  a  don^é  pom* 
pMdeDce  régoisMc ,  et  pour  défense  la  Isasscsae. 
n  x«8te  encore  one  qiiafcnène  cause  ^qui  étend 
wcm  influence  snr  lonies  ies  socôétés  humaines , 
et  qni ,  arec  ni^  forcfe  inférieure  a(uk  trois  pré- 
cédentes,  quelqneiois  contrebafasiee ,  quelque* 
ibis  seconde  leur  action ,  et  Té^p^n^  y  cploiqub 
bien  imparfsilennent ,  le  onsl  firoduii  poé  des 
institutions  viesenses  :  fe^estie  poiatxfhonneur, 
dont  la  pu>issanoe ,  supérieure  à  la  volonlé  de 
chaque  indii^idti,  sitère  ses 'notîotn  primitÎTes,, 
àfiferanit  ou  contredit  sa  morale  «  et  lui  traoe  xiite 
conduite  unilarme,  au  lieii  de  ie  Ji^rer  à  Fan,^ 
pire  momentané  de  ses  passions. 

La  légiabition  du  point  d'faemwiir  a  en  elle-- 
même qiidque  «^hose*de  libéral  ;  elle  n'est  point 
établie  par  une  autorité  supérieure ,  mais  an 
contraire  par  le  cdnoôuts  d?opinions  et  de  Ta«- 
lontés  indépendanlbes  :. aussi, lorsqer^elle  se satiir- 
tient  avec  force  daiiis  un  gooTememerit  monar- 
chique ,  elle  le  modifie ,  et  Fempiêolie  de  tow> 
ner  vers  un  cottqtlet  despotisme;  D*autie  parts 
celte  législation  n'est  jamais  fondée  sarieë  vvaîa 
principes  de  la  inomle ,  et  lenombi^èdés  senti- 
snens  naturels  qu'elle  carrompt^eât  plus  gnmâ 
que  celui  de  ceux  qu'elle  mnsqrve  ovixjci'elfe 
&rtifie.  i     » 
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I^^fnre  àvk  poini  dlutmneiir'se  iait  à  pebie  c 
arcrmâVqiif  r  djiniir  k»  fléptiblîqties^  Tof^vkHi  p«t^ 
bUqisiè  y  t»ime  tme  tdie  paias&nce ,  ijn^dle  md*- 
dîl^«fto&  'Otasié  l€«  pn^^és  la  Ipkib  acciéditée; 
^Hei  :y  j>age:lea  ^raouftnes^rar  l^ensèmUeide  leors 
aetiwia,  et  tiûn  d'après  dm  tnègles  abstraites  et 
i<»tfl^lible8..  Gu  nèdifllifiigae  points  dans  une  ré» 
publique ,  un  hoxttrae  Teritteiiix  td\ifi  faouvoie 
d'hoimetir  ;  i^n  ne  distinigvMDii  fxitnlt  iacn  plus 
ceg  deïiic  caractères  dtam  l^s.étaUdè  Katitiquité* 
Lê8  firefiiièreis  notîoils  An  point  d'iionsieor  fn^ 
ren4  af^portées ,  ^ans  Jes  étaia  du  inidi,  par  les 
conquêtes  dtea  peuqp^Ws  te» toniques;  nnûs  elles 
se  fcMidirent  avec  fes  autres  élémens  de  l'opi^ 
mon  f^ubliqae^  «t  elkb  ne  fonnèrent  point  un 
otcaetère  fHrecmiiient  dans  rhistotrb  des  répu^ 
bliques  ilatiettaes.  L'introdudtion  ^  en  Europe  ^ 
de^quelques^pîmots  ptopresouix  Arabes^  doisna 
afis;  Espagools  y  qm  les  ireçoirent  d'eux  Jes  >pre^ 
miei?S)>im  point  d'hotineord'iime  nature  nour 
V9lle  ;  ^ce  pcdnt  ^d'h^fineur  fut  enfamte  odoplé 
dans  to4iis  lea  pajya  sur  lesq^ueb  la  .monarchie  es« 
|)a|nQle^ét^raiitaQsi  mfiuence. 

La  législation  de  l'honneur  aarabe  et^castiUaH 
<fat  d«no  importée  len  Italie  dtms  leaemème  siè-. 
cU  ^rpairk^s  «lÔDlias^qrinëesteBpagnblesq^i  détnai- 
sirentt  i lés 'répufaAi(|iiea  dont  nons^  'nous  sommes 
0(t»tifiés  ai  k>ng<ft«oi|>s«  Elie  y  régna  «vec  uvre 
giMidbtferoe^  .axsssi  doDgttimFps.  jqu^  Gii^rl^i*^ 
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cBAF.csxni. Quint  et  les  trais  Philippe,  ses  successeurs, 
•  maintinrent  les  plus  belles  provinces  de  Fltâlie 
dans  une  dépendance  presque  absolue;  elle  s'af- 
foiblit  dans  les  dernières  années  du  dix-septième 
siècle  y  et  tomba  complètement  dans  le  dix^^hui- 
tième  ;  Pon  peut  affirmer  qu'elle  fut  également 
contraire  aux  progrès  de  la  lumière  et  de  la  rai^ 
son  par  sa  dunie  et  par  sa  chute. 

Le  point  d'honneur,  que  les  Espagnols  te^ 
noient  des  Arabes ,  paroit  se  rapporter  à  trois 
principes  fondamentaux.  Le  premier  est  une  dé* 
licatesse  exagérée  sur  la  chasteté  des  femmes  : 
dès  que  cette  vertu  est  atteinte  en  elles  par  le 
plus  léger  soupçon  ,  elles  ne  succombent  pas 
seules  au  déshonneur  ;  la  même  honte  couvre 
également  leurs  pères  ,  leurs  frères  et  leurs 
maris.  Le  second  est  une  délicatesse  tout  aussi 
exagérée  sur  la  valeur  des  hommes  ;  de  même 
elle  est  mise  à  la  place  de  toutes  les  autres  ver-* 
tus ,  et  elle  compromet  toute  la  famille  en  uii 
seul  individtté  Le  troisième  edt  une  sorte  de 
religion  de  vengeance ,  qui  n'admet  d'autre  ré- 
paration pour  l'offensé  que  la  mbrt  de  celui  qui 
a  commis  l'offense. 

L'introduction  de  oes  opinions  en  Italie  chan« 
gea  l'état  des  femmes  ;  elles  tp^niirent  l'honnête 
liberté  dont  elles  avoient  }Mii  au  tqmps  dès  ré- 
publique ;  l^urs  pèresle^  leurs  maris,  au  lieu 
de  se  confiber.  dans  leur  vdrtii  et  leur  prùdéfice, 


BU  MOYEN   AGE.  449 

ne  se  crurent  plus  assurés  que  par  des  grilles  di^.cxxvn. 
et  des  verrottx.  Ce  n'étoit  pas  leur  foiblesse  seule  * 
qu'ils  avoient  à  craindre  ;  un  accident  qui  les 
exposoit  au;E  yeux  de  tous ,  un  mot  hasardé  ^ 
une  conjecture  imprudente ,  suffisoient  pour 
compromettre  l'honneur  de  la  inaison ,  et  avec 
lui  la  vie  et  la  fortune  de  tous  les  mdiyidus  qui 
la  composoient.  La  jalousie  du  sentiment  no 
veillpit  point  sur  elles ,  mais  la  jalousie  bien 
plus  soupçonneuse  de  la  vieillesse,  qui  les  gar* 
doit  comme  Tavare  garde  son  trésor.  Plus  on 
redoubloit  de  précautions  extérieures ,  plus  on 
muliiplioit  les  duègnes  qui  ne  les  perdoient 
pas  de  vue ,  les  grilles  qui  finrmoient  leurs  mai- 
sons ^  les  voiles  qui  les  cachoient  à  tous  les  yeux, 
plus  on  négligeoit  l'éducation  morale,  qui  au* 
roit  placé  leur  défense  en  elles-mêmes.  La  vi^ 
gîlance  soupçonneuse  de  leurs  gardiens  avoit  . 
délivré  leur  conscience  de  toute  responsabilité. 
Autant  jon  s'efforçoit  de  leur  rendre  impossible 
lout  commerce  avec  le  dehors,  autant  elles  tour* 
noient  toutes  leurs  penséâ^,  toute  l'invention 
de  leur  esprit i^ers  la  galanterie  ;  et  dans  le  t^nps 
où  elles  furent  soumises  à  la  vigilanoe  la  plus 
sévère ,  leur  conduite  ne  fut  guère  pius  pure 
que  lorsque  le  dérèglement  même  devint  à  la 
mode« 

Cependant  lorsqu'à  k  fin  du  dix^sepCième 
sièele ,  le  point  d'honneur  espagnol  se  relâcha, 

TOME  XVI.  29 
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CIA»,  cxxm.  aucune  autre  sauvegarde  ne  fat  donnée  à  la 
yertu  des  femmes  ;  elles  ne  forent  pas  mieux 
instruites  de  leurs  devotrs,  elles  ne  trooyèrent 
pas  un  plus  ferme  appui  dans  leurs  propres  sen- 
timens ,  et  le  bon  goût  même  de  la  société  ne 
leur  fit  point  une  loi  de  la  décence  dans  leurs 
propos  ou  dans  leur  coùduite.  Les  jeunes  filles 
élevées  dans  les  oouvens  y  reçoivent  un  ensei- 
gnement que  sa  sévérité  même  rend  inappli- 
cable à  la  vie.  La  salle  de  bal  et  celle  du  spectacle 
leur  sont  représentées  comme  le  lieu  où  le  dé- 
mon exerce  aea  plus  redoutables  séductions  ;  le 
crime  de  regarder  un  homme  par  la  fenêtre, 
leur  est  peint  comme  presque  aussi  odieux  que 
celui  de  lui  ouvrir  cette  même  fenêtre,  pour 
le  receveur  de  nuit  dans  leur  appartement.  Le 
désir  de  plaire  et  les  excès  de  l'amour  sont  mis 
sur  une  même  ligne.  L'époux  qui  reçoit  une 
jeune  fille  au  sortir  du  couvent,  est  obligé  de 
dé&ire  l'ouvrage  de  son  éducation  ;  de  lui  en- 
seigner que  tout  ce  dont  on  lui  a  fait  peur,  n*est 
point  un  péché ,  que  tout  ce  qui  est  interdit  aux 
religieuses ,  ne  l'est  pas  aux  dames.  Tous  ses 
principes  sont  ébranlés  ;  la  séduction  du  monde 
commence  ;  le  ton  corrompu  de  la  société  lui 
apporte  de  nouvelles  idées,  l'exemple  la  séduit, 
l'époux  auquel  elle  a  été  unie  n'est  point  de 
son  choix  ;  le  plus  souvent  elle  ne  l'avoit  pas 
même  vu  avant  de  se  donnera  lui  i  lorsque  en- 
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«uile  la  paix  domestique ,  la  fidélité  conjugale,  mip-cutu. 
^  la  douce  confiance ,  sont  bannis  de  tous  les  mé- 
nages ,  il  ne  faut  pas  accuser ,  mais  plaindre' les 
femmes  italienne^  >  il  faut  chercher  le  désordre 
plus  haut  vers  sa  source ,  et  reconnoître  que 
l'éducation ,  les  lois,  les  mœurs,  et  non  la  nature, 
les  ont  faites  ce  qu'elles  deviennent. 

Nous  ayons  vu  qu  a  l'époque:  la  plus  floris- 
santedes  républiques  italiennes  ,  la  valeur  loin 
d'être  trop  prisée  par  compandson  avec  les  au« 
très  vertus,  n'ohtenoit  pas  même  de  l'opinion 
publique  l'estime  qui  lui  étoit  due.  Les  hommes 
de  guerre  n'étoient  alors  que.  des  mercenaires 
employés  à  exécuter  les  ordres  d 'autres  hommes^  ' 
qui ,  dans  une  carrière  plus  élevée,  avoient  ob- 
tenu une  plus  haute  réputation.  Le  magistrat 
qui  brilloit  dans  les  conseils  par  son  éloquence^ 
par  sa  prudence,  par  sa  décision ,  ne  se  piquoit 
point  d'égaler  la  bravoure  militaire  du  soldat 
qu'il  prenoit  à, ses  gages  ^  il  donnoit  dans  l'occa- 
sion des  preuves  d'un  courage  civil,  souvent 
plus  rare  et  plus  difficile^  mais  il  déclaroit  sans 
honte  qu'il  ne  se  croyoit  pas  propre  au  combat. 
La  république  florentine  soufiFrit  plus  qu'une 
autre  ,  pour  avoir  accordé  si  peu  d'estime  à  la 
bravoure  ;  elle  apprit  par  des  malheurs  répétés 
qu'aucune  vertu  ne  doit  être  déshéritée  par  au- 
cun gouvernement;  et  elle  fut  souvent  trahie 
par  les  généraux  et  les  soldats  qu'elle  appeioit 
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uiAr.cxxviL  dtt  dehors,  pacCe  qu'elle  avoit  négligé  d'en  for» 
mer  parmi  ses  propres  citoyens. 

Mais  les  effroyables  guerres  du  commence-^- 
ment  du  seisîètae  siècle  ^  rappelèrent  les  Italien^ 
aux  anxies,  et  dès  lors  ils  suivirent  ayeo  d'au^ 
tant  plui  d'^npressement  cette  carrière  noa- 
yelle,  que  toutes  les  autres  leur  furent  bientôt 
fermées*  Ils  s'engagèrent  en  foule  pendant  tout 
le  seiziàkne  siècle ,  dans  les  armées  espagnoles, 
dans  le  temps  même  ou  d'autres  régimens  ita*- 
liens  étoient  levés  pour  le  service  de  la  France , 
et  ser voient  avec  distinction  dans  les  guerres 
civiles  de  eette  contrée.  Pendant  toute  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle^  l'infanterie 
italienne  fut   considérée    comme   pleinement 
égale  à  l'espagnole,  et  toutes  deux  occupoient 
le  premier  rang  entre  les  troupes  des  natioqs 
les  plus  guerrières  de  l'Europe.  Toutes  deux 
avoient  été  formées  par  les  mêmes  officiers,  et 
furent  soumises  aux  mêmes  préjugés.  Le  point 
.d'honneur  militaire  italien  ne  fut  autre  que 
celui  de  l'£<ipagne.  Les  deux  nations  ressenti-  . 
rent  de  la  même  manière  les  mêmes  offenses  ^  les 
mêmes  propos,  les  mêmes  soupçons. 

Mais  la  milice  espagnole  se  conserva  en  plein 
honneur  pendant  tout  le  dix^septiérne  siècle, 
malgré  la  décadence  de  la  monarchie;  la  milice 
italietiiie  perdit  plus  t6t  son  cnédit.  Les  soldats 
lie  s'engageaient  qu'à  regret  dans  des  armées 
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toujours  mat  payées ,  toujoiiM  mal  conduites  ^  cha».  cxxw. 
et  qui ,  malgré  leur  valeur,  éprbuvoient  de  con- 
$tans  revers.  Dans  les  provinces  sujètes  de  PIta-> 
lie,  que  les  vice -rois  espagnols  gouvernoient 
avec  défiance ,  tout  invitoit  la  noblesse  au  repos 
et  à  la  mollesse ,  qui  seule  n'excite  jamais  de 
soupçons  jâloUx.  Les  Italiens  avoient  montré 
qu'ils  pouvoient  être  braves,  mais  ils  ne  le  fa* 
rent  pas  long- ternes  sous  des  circonstances  aussi 
défavorables  ;  et  quand  ils  déposèrent  les  armes, 
aucune  opinion  ^publique  ne  les  appela  à  dé- 
fendre encore  la  réputation  de  leur  valepr.  Oa 
vit  alors ,  on  voit  encore  aujourd'hui ,  des 
hommes  distingués  par  leur  naissance,  pfir  le 
rang  qu'ils  occupent ,  et  par  toutes  les  circon- 
stances qui  font  supposer  une  éducation  lîbé** 
raie,  avouer  hautement  leur  pusillanimité.  Ils 
parlent  ^ans  rougir  de  la  grande  peur  qu^ils 
ont  eue  :  ils  confiassent  que  leurs  femmes  ont 
plus  de  courage  qu'eux ,  et  ces  paroles  ne  Jisuir 
coûtent  point  à  prononcer  ;  elles  ne  sont  point 
stiiviésdela  ri^çé,  ou  du  mépris  universel.  Ce* 
pendant  sile  courage  est  une  vertu  naturelle  à 
Vhùïtime ,  lli  petîr'  est  aussi  une  des  passions 
deeamttire,  Ilfautqu'ellesoit  réprimée,  qu'elle 
i<^it  domptée  par  la  volonté,  par  l'éducation ,  par 
k  Ironie.  Quand  on  lui  donne  une  pleine  li- 
ceiifee,  elb  ^'empare  à'Son  tour  de  famé,  elle 
lâ'dé^rad^,  tUe  avilit  la  nation  toute  entière. 
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oHAT.cxvfu*  On  auroit  pu  craindre  que  telle  ne*fût  la  coridi-' 
tion  de  la  nationitalienne ,  et  peut-être ,  en  effet^ 
toute  autre,  en  perdant  son  point  d'honneur  , 
auroit  perdu  avec  lui  toute  énergie;  mais  une 
expérience  inattendue  a  fait  voir  récemment 
que  ces  Italiens  qui  avoient  si  complètement 
oublié  le  courage ,  le  rapprenoient  plutôt  qu'au- 
cune autre  nation  ,  dès  qu'on  réveilloit  en  eux 
le  point  d'honneur ,  et  qu'on  leur  faisoit  entre- 
voir une  vraie  gloire. 

La  sanction  de  cette  législation  du  point  d'hon- 
neur, que  les  Espagnols  introduisirent  en  Italie, 
au  seizième  siècle ,  fut  la  nécessité  imposée  à 
chaque  homme  d'honneur ,  de  venger  son  of- 
fense.. Sans  doute  le  besoin  de  vengeance  est  jus- 
qu'à'un  certain  point  un  sentiment  naturel  à 
l'homme  ;  il  se  compose  d'un  désir  de  justice , 
et:  d'un  mouvement  de  colère  ;  et  dans  ces  li- 
mites, on  Je,  retrouve  également  «chez  tous  les 
peuples,  aussi*bien  anciens  que  modernes.  Mais 
le  système  de  vengeance  que  :les  Espagnols  ont 
reçu  des  Arabes  et  dès  Maures,  et  qu'ilsont  ensuite 
communiqué  a  toute  l'Europe^  est  autre  chose 
que  ce  sentiment  naturel ,  il  est  fondé  sur  une 
idée  de  devoir.  Le  Maure  ne  se  veiige  pas  parce 
que  sa  colère  dure  encore,  niais  parce  que  la 
vengeance  seule  peut  écarter  de  sa  tête  1^  poids 
d'infamie  dont  il  est  accablé.  Il  se 'vert  ge,  pai:ce 
qu'à  ses  yeu?;  il. n'y  a;  qu'une  âme  basse  ijui 
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puisse  pardonner  les  affronts,  et  il  nourrit  sa  ciUpicsxTu. 
rancune,  parce  que  s'il  la  sentoit  s'éteindre  ;  il 
croiroit  avec  elle  avoir  perdu. une  vertu. 

Ce  code  de  vengeance  fut  présenté  aux  nations 
septentrionales ,  au  moment  où  les  combats  ju- 
dicaires  venoient  à  peine  d'être  supprimés.  l\ 
entra  en  quelque  sorte  à  leur  place,  et  le  duel 
lava  les  offenses  de  l'honneur,  avec  une  assez 
grande  apparence  de  raison  ;  car  la  plus  mortelle 
offense  consistant  à  mettre  en  doute  le  courage 
d'un  homme ,  la  bravoure  avec  laquelle  il  se 
présentoit  au  combat  singulier ,  étoit  le  moyen 
ICiplus  naturel  de  dissiper  ce  douté-  Aussi  l'on  ^ 
vit  chez  les  Frpçais  ,  les  Anglois  ,  les  Aile* 
maûds  ,  l'idée  primitive  de  la  vengeance  s'effa- 
cer de  l'action  elle-même ,  qui  étoit  représentée 
fomme  en  étant  la  conséquence.  Un  homme 
d'honneur  se  battit,  non  pas  pour  se  venger > 
mais  pour  se  maintenir  en  possession  de  cet 
honneur  qui  étoit  sa  propriété,  et  qu'il  se.senir 
toit  le  droit  de  défendre.  ; - 

Cet  ne  fut  point  de  cette  manière,  que  la  pour- 
suite d(^  affaires  d'honneur  fut,  au  seizième 
siècle ,  présentée  par  les  Espagnols  aux  Italiens  : 
cène  fut  point  ainsi  qule  les  Italiens  eux-mê- 
mes la  conçurent; 'en.  raison  de  leurs  précé- 
dentes communications;  avec  les  Maures:  Les 
uns  et  les  autres  crurent  reconnoître  unegrânde 
âme  à  la  constance  de  aies  ressentimens.  LW- 


456        HISTOIRE  DJB5  EÉPUB.  ITALIENNES 

otÀY.rssTfi.  fensé  leur  sembloit  avoir  montre  d'autant  ;]»lii» 
d'énergie  qu'il  avoit  gardé  plus  long-temps  sa 
rancune,  qu'il  l'avoit  manifestée  par  une  ex^ 
plosion  plus  inattendue,  et  qu'il  avoit  causé 
une  douleur  plus  amère  à  son^  offenseur.  Ce 
n'étoit  pas  une  preuve  de  courage  qu'on  de* 
inandoit  à. celui  qui.se  vengeoit ,  pour  rétablir 
son  honneur ,  c'étoit  seulement  une  preuve  de 
haine  implacable.  Aussi  l'assassinat  lavoit-il  à 
leurs  yeux  l'honneur  aussi-bien  que  le  duel , 
le  poison  aussi-bien  que  le  fer ,  et  la  perfidie 
leur  paroissoit-elle  le  triomphe  de  la  vengeance, 
parce  que  l'offensé  s'y  étoit  montré  plus  com- 
plètement, mailre  de  lui-même. 
'  Quelques  provinces  dltalie  s'étoient  fait  re- 
marquer dès  le  moyen  âge  par  l'atrocité  de  leurs 
haines  et  de  leurs  vengeances  héréditaires.  On 
citoit  surtout  Pistoia  en  Toscane ,  la  Romagne 
et  tput  l'état  de  l'Église^  mais  bien  plus  encore 
les  îles  dé  Sicile ,  dé  Saidaigne  et  de  Corse,  où 
le  mélange  avec  les  Maures ,  et  ensuite  avec  les 
Espagnols,  avoit  donné  plus  de  forde  à  cette  lé- 
igislation  barbare.  Cependant  ce  nefiit  qu'au  sei- 
zième et  au  dix-septième  siècles  qu'on  vit  régner, 
dans  toute  l'Italie  la  terrible  doctrine  qui  im*- 
posoit  à  tout  homme  d'honneur  le  ilevoir  non 
,  de  se  défendre,  mais  de  se  venger.  Ce  fut  alors 
seulement  qu'on  vit  se  multiplier  ces  braves 
qj;ii  louoient  leurs  poignards ,  et  qu'on  perfec- 
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tiontia  la  redoutable  science  des  poisons  ;  ce  ciuf<  (x%y». 
fut  alors  qu'on  vit  des  hommes  éminens  dans 
l'état,  dans  Téglise,  dans  les  lettres ^  se  vanter 
publiquement  d'avoir  accompli  leur  vengeance; 
ce  fut  alors  enfin  que. le  duel  n'étaht  ;plus  re* 
^rdé  comme  une  satisfaction  suffisante,  deux 
entiemis  ne  consentirent  à  se  battre  qu'après 
que  l'ofifenseur  eut  demandé  pardon  à  l'offi^sé. 
Satis  cette  réparation  préalable ,  le  {foison  ou  le 
poignard  pou  voient  seuls  laver  l'honjB^ur  ou*- 
tragé.  f         '  » 

Grôce  au  ciel,  cette  doctrine  infernale  est  com- 
plètement mise  en  oubli  .aujourd'hui^  On  nç 
trouveroitplusdans  toùteritalie  unseulassassia 
à  g^ges  ;  et  si  des  crimes  horribles  sont  encore 
commis ,  l'opinion  publique  ne  les  impose  du 
moind  jamais  plus  coihme  un  devoir.  Peul*être 
même  la  sanction  dU  duel  est-^elle  trop  négli- 
gée ,  et  montre-t-on  trop  peu  de  sévérité  erevers 
ceux  qui,  ïie  témoignant  aucun  r0d^0Htiment 
pour  l€!$  plus  graves  offenses ,  lai0sent  .suppo- 
ser^ non  qu'ils  ont  pardonné ,  mais  qVHs  u'oBit 
pis  osé  demander  de.  •  satisfaction . . 

Cependant  le  long  r^ile  d'un  préjugé  sisub- 
vçraifde  toute  morale  :et  de  tout  Vrai  honneMr 
sif^uk  l'influence  là  {Aps  funeste  sur  hh  sentir 
mmv^  nationaux.:  Lfasaassinatnleat  |^u$:,  ilest 
vrai,  un  devoir,  mab  il  n'esbpaanoBc^plus'Onc 
itonte;  c'est  une  idéi^  avec  laquelle  ,dbaoiiin  e^t 
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■AV.  cxxvn.  sans  cesse  familiarisé.  L'Italien  le  regarde  cx>mme 
une  conséquence  fun\sstê  d'un  mouvemient  im- 
pétueux de  colère,  de  jalousie,  de  vengeance  ; 
il  ne  sent  point  dans  son  cœtir  la  certitude 
inébranlable  qu'il  ne  sera  jamais  entraîné  à 
donner  un  coup  de  couteau ,  parce  qu'il  n^a 
point  été  accoutumé  à  considérer  cette  action 
avec  l'horreur  inexprimable  qu'inspire  k  pensée 
d'un  grand  crime.  Elle  est  pour  lui  ce  qu'est 
la  pensée  du  duel  pour  les  hommes  scrupuleux 
des  autres  nations.  C'est  un  grand  péché  que  sa 
conscience  lui  défend  de  commettre  ;  mais  il 
sent  pour  de  telles  fautes  que  tout  homme  est 
pécheuif  ;  et  lorsqu'il  voit  des  meurtriers  exilés 
de  leur  pays ,  ou  condamnés  aux  travaux  pu- 
blics pour  des  assassinats ,  il  ne'  sent  pour  eux 
que  la  pitié  profonde  qu'eîccite  un  grand  mal- 
heur, non  l'effroi  que  doit  causer  un  grand 
crime.     ^ 

Dans  l'état  desociété  auquel  l'Italien  se  trouve 
réduit,  ce  seiitiment  devient  juste,  et  c'est  avec 
un  sentiiâent  analogue  que  nous  devons  le  juger 
nous-mêmes.  Sans  douté  on  ne  trouvé  point 
dans  l'Italien  du  dix-huitièliie  siècle,  ou  le  re- 
présentant des  Manliùs  et- dés  Gracqùes,  ou 
celui  des  ©orià  et  des  lAlbizzi.  La  vertu  an- 
tique ne  peut  naître,  ne  peut  fleurir  daltô  une 
patrie  :  asservie  ;  l'esprit  m  peut  développer  sa 
puissance,  lorsque  son  «àôor  est  rallenti  par 
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mille  entraves;  le  sentiment  ne  peut  s'exalter cvat.gxxtu. 
vers  Fhéroïsme,  lorsqu'il  est  étouflTé  dans  son 
germe.  Mais  sera-ce  Fltalien  lui-même  que  nous 
accuseroni?  de  Vétat  lamentable  où  il  est  tombé? 
lorsque  nous  voyons  tant  de  causes  si:  puis- 
santes concourir  à  le  dégrader,  ne  pleurerons- 
nous  pas  plutôt  en  lui  l'avilissement  de  la  di- 
gnité humaine ,  et  ne  séntirons-nous  p^  que  le 
sort  qui  l'a  atteint- est  le  sort  qui  nous  me- 
nace, qui  menace  toute  socié|é,  toute  nation, 
qui  se  kisseroit  chàrgel*  des  mêmes  chaînes 
que  luiî'^  ^ 

Bien  plutôt  nous  admirerons  encore  loutiice 
qui  reste  à  cette  nation  qui  sembloit  faite  pour 
dépasser»  toutes  les  autres  :  cet  esprit  si  ouvert 
et  si  prdmpt,  pouii  lequel  aucune  étude  n'est 
trop  diflScile  dès  qufelie;  est  entreprise. avec  un 
but'  feit  îpôur  l'en]Çammer  ;  cette  flexibilité  .a 
toutes  îles  fdniiës  nouvelles ,  ^ui  rend  l'ItaUen 
propre  à  ia  politique ,  à  la  ig^ierre ,  à  tout  ce  qu'il 
entreprend  déplus  inusité,,  au  moye^  de  l?édu- 
eation  lu  plus  rapide;  celteimagination  cjréat!i:ice 
qui  lui^  dDivgerve  l'empire  dés  beanx^^arto^près 
qu'il  a  perdu  tous  les  autres;  cette isoçiabilité j 
cette  douceur  dans  lès  manières ,  qui  en  d'autres 
pays  est  le  partage  des  conditions  les  plus  rele- 
vées ,  mais  qui  en  Italie  est  commune  à  toutes 
les  classes  ;  cette  sobriété  qui  tient  l'homme  du 
peuple  éloigné  des  orgies  et  des  débauches  cra- 
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cBAF.cxxTif.  puleases  au  milieu  de  ses  fêtes  et  de  ses  plaisirs; 
cette  supériorité  de  l'homme  de  la  nature  qui  se 
mbntre  d'autant  plus  digne  d'estime  qu'il  a  été 
moins  changé  par  l'éducation;  en  aorte  que  le 
paysan  italien  est  autant  supérieur  au  citadin 
que  celui-ci  l'est  au  gentilhomme.  Enfin,  ce 
pouvôiradmirabledelaconscience,qui  triomphe 
des  plus  mauvaises  institutions ,  de  l'éducation 
la  plus  fausse,  de  la  superstition  la  plus  basse, 
de  l'ordre  politique  le  plus  dépravé,  et  qui, 
soutenant  Phomme  entre  les  tentations  les  plus 
violentes  et  les  barrières  les  plus  débilie^ ,  di- 
naiiue  la  fréquence  dés  crimes  bien  au*4elà  de 
ocrqu  on  auroit  pu  le  calculer  d'avance.  Sans 
doute  ces  Italiens,  auxquels  nousavons  consacré 
une  si  longue  étude,  sont  aujourd'hui  un  peuple 
malheureux  et  dégradé  ;  mais  quV>n  le^  remette 
dans  des  circonstances  ordinaires,  qu'on  leur 
laisse  courir  les  chances  que  courent  toutes  Jes 
âiitres  nations ,  alors  l'on  verra  qu'ils  n'ont  pas 
psrdii  le  germe  des  grandes  choses ,  et  qu'ils 
sont  dignes  de  se: mesurer  encore  dans  cette 
eàrcière  qu'ils  ont  parcourue  deux  fois  iaVeo 
tant  de  gloire: 

■  '    ^  -:.  '  «  ■  F^,%  i      :       •    . . 
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gliom  il  leur  solde ,  avec  le  titre  de  gonyef- 

nenr-général p.     if 
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—  Napoléon  Orsini ,  abbe  de  Farfa  ,  au  service  des 

Florentins /•  ftS 

*—  Commencement  des  services  et  de  la  réputation 

de  François  Ferrucci 29 
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point  de  partisans g8 
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1 55a.  Les  Sîennois  mplorent  les  sécôtirs  de  la  France.  1 3  a 

—  Insurrection  contre  les  Espagnols  dans  le  tetH- 

tolre  Siénttdià i33  - 

—  216  juillet.  Les  insurgés  sont  réçns  dans  Sienne, 

et  les  Espagnols  en  sont  chassés.  • .  * i34 

—  1 1  aoét.  Le  duc  de  TeVibel  ihtrèduit  à  Sienne 

avec  une  garnison  française •• -135 

1 553.  Janvier.  D.  SP.  de  Tbledo,  vice-^oi  de  Na^l^, 
vient  en  Toscane  pour  soumettre  tes  Sièntobis, 
maïs  il  meurt  au  bout  de  six  semaines. . . .  •  •   i36 

—  PremièTte  guerre  de  Sienne,  terminée  par  l'ap- 

parition de  la  fiotte  turque  sur  les  e^tes  de 

Naplès î37 

»^  Juin.  Traité  de  pai^  entlce  Cosine  I""  et  les  Sien- 

nois ......  i38 

—  Cosme  I*  déterminé  à  servir  l'empereur  à  tout 

prix ,  par  la  crainte  d«  Pierre  Strozzi ,  que  fa- 
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Torisoit  le  roi  de  France.. •...,./?.  i38 

i554*  a6  janvier.  Cosme  rassemble  ses  troupes  sous 
les  ordres  du  marquis  de  Marignan  ^  à  Poggi- 
bonzi " 1 39 

•—  27  janvier.  Marignan  surprend  un  bastion  à  la 

porte  de  Sienne \^o 

^  Marignan  ne  pouvant  pénétrer  dans  la  ville, 

entreprend  de  la  réduire  par  le  blocus 141 

•—  Marignan  assiège  successivement  les  cbàteaux  de  , 
l'état  siennois,  et  fait  pendre  les  habitans  qui 

s'étoient  défendus 14^ 

'     —  Fin  mars.  Déroute  d*une  division  de  Tannée  de 

Marignan  à  Chiusi ..;...    148 

*•  Secours  envoyés  par  les  Florentins  établis  à 
Lyon  et  à  Rome,  à  l'armée  de  Strozziqui  atta- 
quoit  Cosme  de  Médicis « . . . .    i44 

i««  X I  juin.  Pierre  Strozzi  sort  de  Sienne^ passe  sur 
la  gauche  de  l'Arno ,  et  soumet  le  val  de 
Pliévole,  puis  rentre  a  Sienne  au  bout  de 
quinze  jours. ,•,,•..    14^ 

—  Disette  dans  Sienne  et  dans  les  deux  armées. ...  147 

^-  3  août.  Défaite  de  P.  Strozzi  devant  Luciniano.    14& 

— -  Défense  obstinée  de  Sienne  par  M.  de  Montluc.    149 

— •  Froide  férocité  du  marquis  de  Marignan  ,  cause 

de  la  dépopulation  actuelle  de  l'état  de  Sienne .    1 5o 
l555.  Idbvier.  Ouvertures  de  pacification,  et  promesses 

splendides  faites  par  Cosme  V^  aux  Siennois.   i5i 

<—  X  avril.  Capitulation  de  Sienne ,.  qui  maintient 

la  liberté  de  la  république. i5a 

<-—  2 1  avril.  Les  émigrés  siennois  se  retirent  à  Mon- 
talcino  ,  et  s'y  maintiennent  en  répi:|blique 
ju&qu'au  3  avril  i55g ^ ...  ^ ........ .  ibi^^ 
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1 555.  La  capitulation  de  Sienne  est  scandaleusement 

yiolée 1 i53 

i557*  19  juillet.  Cosme  P' prend  possession  de  Sienne, 

et  l'annexe  à  %^%  états .  « ïbid^ 

—  L'état  des  présidi^  détaché  du  Siennois ,  reste  à 

'    la  monarchie  espagnole i54 

Chapitre  CXXTIL  Révolutions  des  differens  états  de 
V Italie  depuis  la  perte  de  tindépendance  italienne 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle*  1 53 T*- 1600^  .p,  1 55 

Division  de  l'histoire  du  seizième  siècle  en  trois  pério- 
des 9  par  les  traités  de  Cambrai  et  de  Cateau-Cambré- 
fis.  Première  période.  Lutte  pour  sauver  l'indépen- 
dance.  ibid. 

Jn 

5  aoàt  iSâg.  —  3  avril  iSSg.  Seconde  période  entre 
ces  deux  traités.  Lutte  entre  les  mêmes  ri- 
vaux ,  sans  espoir  pour  les  Italiens i56 

1559.  Au  2  mai  liSgS.  Troisième  période.  Paix  au  de- 
dans de  ritalie ilfid, 

—  Constante  guerre  étrangère  à  laquelle  la  nation 

étoit  indifférente 1 57 

—  Oppression  de  l'Italie  tous  le  régime  militaire  j 

espagnol i58 

1 529-1600.  Ravages  des  brigands  et  des  Barbaresques 

dans  toute  l'Italie i5^/ 

— -  Précis  des  révolutions  de  chaque  gouvernement 
pendant  les  deux  dernières  périodes  du  sei- 
zième siècle •   i^o 

iS3£h-i553.  Charles  III 9  duc  de  Savoie,  dépouillé  de 


474  .  TABLE 

Jn 

ses  états  t>air  Ten  Fmii^b ,  «t  sàérifié  put  le* 
Impëriauz p.   160 

i553~l559«   Emmanuel -MlilMeH:   son  ftia  demeure 

privé  de  ses  états 4 ... .    16 1 

i569.  Charles  tX  lui  retod  les  viHes  qm'il  oeci^èit  to 

Piémont.- ...•.•. ihid* 

i58o-i6oo.  Grandeur  croissante  de  Charles-Emma- 
nuel ;  ses  conquêtes  en  Provence  «t  en  Dau* 
phinc  pendant  les  guerres  civiles  de  France..    16a 

iSSS-iGoi.  Différend  sur  le  marquisat  d«  Saluces , 

qui  reste  à  la  Savoie ibid. 

-~  Les  quatre  plus  grands  états  d'Italie  soumis  à  la 
maison  d*Autriche ,  le  duché  de  Milan  et  les 
'  royaumes  de  Naples ,  Sicile  et  Sardaigne. ...    i63 

i535.  %l^  otlçiist^.  Mort  du  duc  de  Milan,  après  une 
nouvelle  tentative  pour  secouer  le  joug  de 
l'Autriche ihid, 

1 535-1 559.  Défense  du  Milanez  contre  le^  attaques  dès 

Français 1 64 

—  Oppression  et  ruine  des  ÏMfilanois  soùs  l'admi- 

nistration espagnole l65 

i563.  Tentative  ihfruètueuse  dU  duc  de  Sessa  pour         x 
établir  llnquiskion  espagnole  a  Milan îbid. 

—  Le  royaume  de  Na'plés  défendu  contre  lés  armes 

des  Français i îbid, 

i5i 8-1546.   Régné   et  puissance   dû   second  Bârbe- 

rousse,  roi  d'Alger,  et  ses  ravages  sur  les 

côtes  de  Napres  ,  de  Sicile  et  dé  Sardaigne.. .  166 
1546-1600.  Suite  des  ravages  des  Barharesquès  sous 

Dragut ,  Piali  et  Ûlucciali 167 

1 539-]  553.  Administration  oppressive  deD.  Pedro  de 

Toïêdè  à  iVâples ,i€8 
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i547.  U  Teut  établir  rmquiskidn  à  llapt^s ,  et  A'y  t>eut 

réussir />.   16^ 

•—  Oppression  des  royaumes  ^e  Sidle  et  de  Sar- 

dàigne « 170 

]565.  Siég^  et  mémoralHe  défense  de  Malte,  qui  sauye 

la  Sicile  de  l'invasiota  des  Musulmans ihid. 

l5So*  La  puissance  temporelle  des  papes  dihiinue , 
encore  que  leurs  frontières  se  fussent  éten- 
dues  )•• 171 

i534..i2  octobre.  —  1^49-  ^^  noVeibbre.  Régne  et 
ambition  d'Alexandre  Famèse ,  pape  s^tds  le 

nom  de  Paul  III 17a 

<^-  Paul  III  allie  la  maison  Famèse  à  celles  d*Au- 

trîcbe  et  de  France ï  78 

•^—  n  sollicite  l'investiture  du  duché  de  Milan  pour 

son  fils  Pierre-Louis 174 

1545.  Août.  Il  donne  à  Pierre-Louis  Parme  et  Plai- 
sance avec  titre  de  duchés ihîd,. 

\^fy].  10  septembre.  Pierre-Louis  assassiné  par  lès  no- 
bles de  Plaisance ,  %t  ses  états  envahis  par  les 
Impériaux 176 

i$49*  10  novembre.  Paul  ÎII  meurt  laissant  son  petit- 
fils  Octave  dépouillé  de  tous  ses  états 176 

1 55o.  2d   février,   tules   III ,    qui  avoit    succédé  \ 

Paul  III ,  rend  Parme  à  Octave  Farnèse 177 

i55i.  37  mai.  Le  àuc  de  Parme  se  met  sous  la  protec- 
tion de  la  France,  et  fait  la  guerre  à  l'empe- 
reur son  beau-père 1 78 

1 SS6.  1 5  septembre.  Plaisance  rendue  au  duc  de  Parme 

par  Philippe  II Ihid. 

i586.  iS  Septembre.  —  i5g2. 2  décembre.  Règne  d'A- 
lexah'djrè  Fai'nèse ,  fils  et  successeur  d'Oetave 
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au  duché  de  Parme • .  • />.  179 

i54g.  9  février.  —  i555.  29  mars.  Règne  de  Jules  III; 

son  goût  pour  If  s  plaisirs ibid. 

i555.  20  mai.  Jean-Pierre  Caraffa^  nommé  pape  sous 

le  nom  de  Paul  IV, ^ 180 

—  Tout  le  clergé  réuni  par  le»  attaqnes  des  réfor- 
mateurs  i . . .   i8x 

i545-i563.  Concile  de  Trente  qui  change  Tesprit  de 

rÉglise 18a 

-—  Il  réforme  la  discmline  du  clergé  ;  mais  il  ajoute 

au  fanatisme. ^  i83 

«—  Changement  complet  dans  le  caractère  des  papes 

après  le  concile  de  Trente 184 

iSSS-iSSg.  1 8  août.  Fanatisme  persécuteur  de  Paul  IV. 

Inquisition. . .  .^ ? i85 

l556.  Septembre.  —  i^5j.  14  sept.  Guerre  de  Paul  IV 

contre  Philippe  II  et  le  duc  d* Albe .........  ihid. 

i569-i585.  Règnes  de  Pie IV,  Pie  V  et  Grégoire XIII, 

empreints  du  même  fanatisme 187 

1671.  7  octobre.  Victoire  de  la  flotte  chrétienne  sur  les 

Turcs  à  Lépante 188 

i58ô.  a4  A^i^il*  —  1590.  20  août.  Talens  et  despotisme 

de  Sixte-Quint ibid. 

1590*1605.  Quatre  pontifes,  régnant  jusqu'à  la  fin 

du  siècle 189 

i563-i6oo.  Persécutions  des  papes  contre  les  protes- 

tans  d'Italie ' ibid. 

?—  Ds  nourrissent  les  guerres  civiles  et  les  complots 

du  reste  de  l'Europe. • 190 

-—  Mauvaise  administration  des  états  du  pape.  Mi- 
sère ,  famine ,  peste  et  destruction  de  la  po- 
pulation  , 191 
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i563-l6oo.  Multiplication  des  brigands  qui  forment 

des  armées ..../?.  192 

—  Les  mœurs  nationales  perverties  par  ^habitude 
du  brigandage ,  chez  les  seigneurs  de  fiefs  et 

les  paysans  de  la  Sabine igS 

1534. 3 1  octobre.  Mort  d'AIfonse  P"",  duc  de  Ferrare  j 

son  fils  Hercule  II  lui  succède 1 94 

1534-1559.- 3  octobre.  Règne  d*{lercule  II;  ses  efforts 

pour  secouer  le  joug  de  FEspagne ihid. 

i55g-i597.  27  octobre.  Règne  d'Alfonse  II.  Extinc- 
tion de  la  ligne  légitime  de  la  maison  d'Esté.    \cfi 
-^  Don  César ,  fils  d'un  fils  naturel  d'Alfonse  P' , 

successeur  désigné  d'Alfonse,  II 196 

1697.  Clément  VIII  déclare  Fcrrare  réunie  au  saiut- 

»îége. .  ; 197 

1698.  i3  janvier.  Traité  par  lequel  Don  César  aban- 

donne Ferrare  au  saint-aiége,  et  se  retire  à 
M6dène  et  à  Reggio .• ibid. 

i538,  1"  octobre.  Mort  de  Françoîs-Marie  de  la  Ro- 

.  vère ,  duc  d'Urbin 198 

1 538- 157  4.  Règne  de  Guid'  Ubaldo  II.  Oppression  du 

duché  d'Urbin .  :: - 199 

i53i-i533.  3o  avril.  Règne  de  Jean-Georges,  dernier 
des  Paléologues ,  dans  le  marquisat  de  Mont- 
ferrât aoo 

i536.  3  novembre.  Frédéric  II,  duc  de  Mantoue ,  mis 
en  possession  du  Montf errât.  Son   règne  et 

ses  successeurs .• ibid, 

.—  Caractère  de  Çosme  de  Médicis,  duc  de   Flo- 
rence   .201 

i56o.  Cosme  I*'  fonde  Tordre  de  Saint-Étienne  pour 

détourner  les  Florentins  du  commerce ......   20a 
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iSfo.  lf««rtre  de  ëen  fi»  de  CoMeP,  et  Bort  de 

le  fease. • p.  20a 

1564*  Cosw  I*' cède  radûûstntioB  i  son  ils  Fn». 
^  P' ,  aas  eoBserre  eepeadaot  rantaité 
siqyrtee so3 

1669.  PieT  «xorde  â  CoMe  I*  le  ikie  de  snaMm 
de  Toicaiie,  qve  MaTiiTira  D  cosinM  à 
um  fis  le  a  BOTcadMe  i57$. a<ft4 

1&74.  21.  airiL  Mort  de  Cmmt  V*.  Saoceukm  et  ca« 

nctère  de  Fnnoob  I*' Ma. 

1578.  FciDçoîs  I**  fut  etMiêinfr  ou  eaipoiMaiMr  tons 

M»  «memit  en  Fnuce  et  en  Angletrire 2o5 

1579.  Ifarûge  lionteux  de  Fiaiiçois  I**  avec  Bianca  Ca> 

pello. 206 

iSSy.  19  octobre.  Mort  de  François  ï*'.  Caractère  de 

Fefdiiiaad  soa  snosessear Udd. 

—  Oligarchie  lacqaoiae.  /  signon  del  cerehùUino .  207 
l53i-i53a.   Sonlèrement  des    classes   iaCérieiires  , 

répniDé  à  Lacques • 208 

1056.  9  décembre.  Loi  mariimana ,  qai  circoascrit 

l'oligardûe  luoqaoise. •• h«.  30g 

«i—  Mécontentement  à  Gènes  ponr  l'^nMiisement 

de  l'aristocratie. 210 

—  Haine  de  Jean-Lonis  de  Fiçscbi  contre  Giannet- 

tino  Dom  »  neveu  d'iM^dré 211 

i547«  ^  JAaTier.  Gonspicatioii  de  Jeao-Louis  de  Fifs- 

chi ,  qni  périt  au  mon&ent  où  son  siicoès  étoit 

assuré 212 

1 56o.  25  novembre*  Mort  d'André  DoHa ,  i^rès  s'étye    . 

cruellement  yengé  des  Fieschi 2i3 

1 566.  Les  Génois  perdent  l'ile  de  Scio ,  et  celle  de 

Corse  se  soolère  contre  eut  • .  •  # ihid. 
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\548'-i57i.  Deax  tentatives  des  £spa|;nols  pour  as- 
servir Géne^. p,  214 

1676.  17  in^a^s.  Acte  de  i^^écliatioi^  qui  réUblit  la  paix 
entre  Tancienne  et  la  nouvelle  noblesse  de 

Géne^ • 2i5 

i537ti54o.  Guerre  àR%  Turcs.»  qui  fait  perdre  aux 

Vénitiens  TArchipel  et  le  re^te  du  Péloponèse. .    916 
1570-^573.  Sécoiif^  gujcrre  des  Turcs,  qni  Içur  en- 
lève rUe  de  Chypre ibid, 

— -  Le  géi^ie  Uttéraire  s*étèiut  eç  Italie  après  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle •  -. :?  1 7 

Chapitre  CXXTV.  Hévolutions  des  differens  états  de 
VltaUe  pendant  le  cours  du  dix -septième  siècle, 
1601-1700 ,•  -  '  P»  ^19 

L*faiatoire  dl^s^Ue.  devient  plus  stérile  à  mesure  qu'elle 
se  rapproche  de  notre  temps * 219 

Le  dixrsfptièxne  siècle  est  une  époque  de  ntort  poli- 
tique aussji-^içu  que  littéraire 220 

\Un  siècle  peut  être  très-malheureux ,  encore  que  ses 
malheurs  ue.  soiçnt  point  historiques ,  et:. qu'il  u'en 
xeste  pas  de  S0uveifiri| • .  • 221 

Atteinte  poi^^ée  a^  lien  du  maris^e  par  l^  mode  ^s 
sigisbés  ^  ca|Uftç  iini'versellç  de  mal]ftec|r&  en  Italie. .  222 

^ut  pplitique  de  cette  mode  introduite  parmi  les  cour- 
tisans au  d^^-siçp^tii^jfie  siède.  ........•, iind. 

Habiti;^  du  ^ayail  eiii  ^nn^ur  dans  l^s  républiques, 
remplacée  par  celle  d'un  noble  Jpisir. 228 

Au  dixs^ptiènpe  siècle ,  pu  fit  parade  di;^  vioe  qu'on 
avoit  caché  autrefois. 224 

Augnient^liou  di(  faste ,  tandis  que  {ç  co/nmerçe  di- 
minue. • , , 2a5 
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NouTeanz  titres  qui  excitent  la  yanité  et  aiguisent  les 
mortifications 226 

Situation  désolante  des  pères  de  famille 2^7 

Les  substitutions  perpétuelles  les  dépouilloient  de  leur 

.     propriété 228 

lie  malheur  universel  entraînent  la  nation  vers  la  re- 
cherche des  plaisirs  des  sens  qui  lui  préparoient  de 
nouveaux  malheurs 229 

Le  dix-septième  siècle  présente  moins  de  calamités  gé- 
nérales ,  et  plus  d'humiliations  que  le  seizième ...  23o 

Partage'  du  dix-septième  siècle  entre  Philippe  III ,  du 
l3  septembre  1596  au  3i  mars  1621  ;  Philippe  lY, 
mort  le  7  septembre  1 665  ;  et  Charles  II ,  mort  le 
1*'  novembre  1700 281 

Les  princes  italiens  ne  profitent  pas  de  la  décadence 
de  la  monarchie  espagnole  pour  recouvrer  Tindé- 

pendànce ihid* 
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1621.  7  novembre  1669.  ^^^^^  entre  la  France  et  l*£s- 
pagne.  Caractère  àt%  guerres  des  deux  car- 
dinaux Richelieu  et  Mazarin 282 

i665-]  700.  Arrogance  de  Louis  XIV,  moins  sentie  en 

Italie  que  dans  le  reste  de  l'Europe 233 

—  Souffrances  du  duché  de  Milan  dans  le  ^ix- 

septième  siècle ,  sans  événemens  marquans..   284 

—  Silence  de  l'histoire  sur  la  Sardaigne 235  * 

—  Pesantes  contributions  du  royaume  de  T^aples.  ihid. 
•—  Accroissement  des  impôts ,  contraire  aux  privi- 
lèges du  royaume 286 

1647.  7  jiiUet.  Soulèvement  à  l'occasion  de  la  gabelle 

des  fruits  ,  dirigé  par  Mas  Aniello 287 

—  Fermentation  simultanée  de  toute  l'Europe  pour 

la  liberté. • .  •  ; i ^S 
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1647.  Le  dttc  dtArcos ,  TÎce-roi ,  compromet  la  noblesse 

de  Naples  ayec  le  peuple ^ . , 289 

-i—  1 6  juillet.  Mas  Àniello  assassiné  par  ordre  du  duc 

d'Arcos ihidf 

—  ai  août.  Le  duc  d*Arcos  ayant  révoqué  ses  pro- 

messes ,  la  sédition  recommence â4o 

—  5  octobre.  Le  duc  d^Arcos  fait  canonner  la  Tille 

après  la  pacification !l4i 

—  7  octobre.  Les  Espagnols  ,  chassés  de  la  TÎlle ,  se 

retirent  dans  les  forts ,  îhid, 

— -  Le  duc  de  Guise  appelé  à  Naples ,  et  déclaré  gé- 
néralissime de  la  république*. .' «42 

—  Le  peuple  ne  songea  qu*à  déplacer  Fautorité 

arbitraire  au  lieu  de  la  détrmre.  ..•....•..  ihid. 
— *  Les  Napolitains  trompés  par  le  duc  de  Guise ,  et 

par  Gennarô  Annése ^ 243 

1Ç48*  6  avril»  Gennaro  Annése  remet  Naples  à  Pbi- 

lippe  ly ,  qui  le  fait  ensuite  périr a44 

1647.  ^^  ™^^^  Soulèvement  de  Païenne  contre  le  mar* 

quis  de  los  Vêlez fi45 

1674*  Août.  Soulèvement  de  Messine,  causé  par  la  vio- 
lation de  ses  privilèges. 246 

—  Secours  envoyés  par  Louis  XIV  à  Messine. . . .  ixéfl 
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